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L'''^^  d'Epîcycles  !  Que  de  ntouvemens 
qui  i entre-délruifent  dans  la  machins 
dt^P  Univers  !  s'écriait  un  Roi  ajtronome  , 
dans  le  temps  que  le  véritable  fyfîême  du  mon^ 
de  n'était  pas  même  encore  /oupçonné:  Ne 
poui'roit-on  pas  dire  aujji  de  nos  jours  :  que. 
de  règles  é'  qns  d^ exceptions  dans  la  théorie 
^  dans  la  pratique  de  la  Mufique  !  Si  ce 
grand  nombre  de  moyens  fi  compliqués  oiiern.- 
ploycient  autrefois  les  ÀJlronomes  pour  re- 
préfenter  les  phénomènes  célefies  était  une 
preuve  prejquajjurée  qu'ils  les  repréfentoient 
mal  j  le  grand  nombre  de  règles  ^  dUxcep" 
lions  qu^on  a  été  obligé  d' établir  pour  faire 
rejfortir  d^un  feul  principe  la  plupart  des 
phénomènes  muficaux  y  ne  prouve-i il  pas  aujji 
que  ces  phénomènes  n!en  reffortiffent  pas  réel- 
lement,  &  qu'il  eft  nécejfaire  d^en  rechercher 
un  autre  avec  lequel  ils  fe  lient  plus  naturel^ 
lement  quavec  la  réfonnance  multiple  du  corps 
fonore  }  Lefy/léme  de  Copernic  une  fois  ira* 
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ce  ^  tous  Us  mouvemens  célejles  deviennent 
néccJJ'airement  ce  qu'ils  font  (a).  La  théorie 
de  la  JVluJique  étant  une  fois  ce  qu'elle  doit 
être  j  la  nature  6'  l^art  ne  doivent  plus  fe 
trouver  en  contradiclion  ;  Part  doit  s^empa^ 
Ter  de  toutes  les  richeffes  de  la  nature  pour 
les  rendre  avec  la  plus  grande  précifion  ,  ^ 
ces  richejjcs  ne  doivent  avoir  d'autres  bor- 
nes que  celles  de  nos  fenfations»  Tout  doit 
être  règle  ,  rien  ne  doit  être  exception ,  ou 
plutôt  il  ne  doit  y  avoir  dans  cette  théorie 
qu  une  feule  règle  ,  de  laquelle  toutes  les  au- 
tres doivent  naturellement  fe  déduire. 

Depuis  plufieurs  années  nous  nous  flattons 
en  France  qu'un  de  nos  compatriotes  a  décou- 
vert les  vrais  principes  de  l'harmonie.  L'au- 
teur célèbre  de  cette  découverte  y  celui  des  Mu- 
ficiens  dont  la  France  doit  le  plus  fe  glorifier  , 
comme  ayant  le  mieux  réujfi  dans  la  prati- 
que de  fon  art ,  prétend  que  la  balTe  fonda- 
mentale efr  îe  principe  de  la  mélodie,  ^  que 
l'harmonie  fug-gere  la  mélodie.  La  mélodie  a 
donc  dû  gagner  à  la  découverte  des  princi- 
pes de  l'harmonie  :  la  plus  belle  harmonie 
doit  donc  fuggérer  la  mélodie  la  plus  agréa- 


(a)  Je  ne  puis  m'empcclier  défaire  ici  cette  réflexion.  Si  le  corps  hu- 
main étcit  connu  aufTi  parfaitement  que  notre  monde  planétaire ,  l'un 
paroîtroit  bien-tôt  auffi  iîmple  que  l'autre.  Quel  fera  le  nouveau  Coper- 
nic qui  rétruira  cette  machine  (i  compliquée  ,  à  laquelle  on  ajoute  lOUS 
les  jours  de  nouveaux  -épicycles  j  &  qui  bous  ia  fera  voir  aafii  finupl* 
qu'elle  l'eft  en  effet  i 
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lie  y  ou  plutôt  les  vrais  principes  de  V har- 
monie doivent  être  également  les  principes 
de  la  mélodie  ;  ^  ces  principes  doivent  for- 
mer une  théorie  complette  de  tout  Part  mu^ 
JicaL  II  eft  donc  à  préjumer  que  la  Mufique 
de  nos  compatriotes  qui  ont  étudié  cette  théo- 
rie doit  être  fupérieure  a  celle  dont  les  corn- 
pofiteurs  n'ont  point  été  imhus  des  mêmes 
principes.  Cependant  écoutons  nos  concerts  , 
nous  ferons  fur  pris  de  n'entendre  d^  autre  mu- 
fique que  celle  que  les  Italiens  nous  ont  ap- 
porté de  leur  pays ,  ^  dont  les  compofiteurs 
iHont  pas  même  eu  la  plus  légi^'^e  idée  de  ces 
principes,  Confultons  les  deux  hommes  les 
plus  en  état  de  nous  éclairer  fur  la  valeur  de 
la  mufique  faite  par  nos  compatriotes  ;  de- 
mandons à  M,  d^Alembert  ^  a  M,  Kouf- 
feau  ce  qu^on  doit  en  penfer  :  ils  nous  répon^ 
dront  Pun  ^'  Vautre  que  nous  n'avons  pas  de 
mufique  ;  que  ce  que  nous  appelions  de  la 
mufique  n'eft  que  du  bruit  ôc  rien  de  plus  : 
tous  les  deux  nous  diront  que  la  mufique  efi 
un  art  particulier  aux  Italiens  ,  6*  qiî'H  n^y 
a  aucun  moyen  de  comparai  [en  entre  leurs 
comportions  ^  les  nôtres,  Faudra-iil  donc 
conclure  que  la  fcience  de  la  mufique  efl  pour 
nous ,  mais  que  Part  appartient  tout  entier 
aux  Italiens  ?  Quoi ,  fer  oit-il  naturel  de  croi- 
re que  la  théorie  ne  puiffe pointfahfifîer  av€c  la 
pratique?  Les  Italiens  fans  s'aftreinâre  aPob- 
fervation  rigoureufe  d'aucun  précepte  ,  en  ne 

a  % 


iV  P  R  É  F  A  C  E. 

confultant  que  leur  oreille you  en  ne  fuivant  que 
les  mouvemens  de  leur  cœur  font  de  la  mujique; 
^  nous  qui  par- de  [fus  eux  avons  encore  des 
principes,  nous  n'en  pouvons  faire  ;  n^ejl-ce 
point  une  preuve  que  nous  avons  les  princi^ 
pes  de  trop  ?  Car  puifqu^il  y  a  en  France  des 
hommes  qui  [avent  fentir  ê'  exprimer  ce 
qu'ails  /entent  aujp-hien  qu^en  Italie ,  n''ejî-il 
pas  vraifemhlahle  que  ces  hommes  feroient 
de  la  mufique  aujjï'bien  que  les  Italiens  s'ils 
voulaient  s'' en  tenir  au  petit  nombre  de  règles 
que  les  maîtn^s  ont  coutume  de  donner  en  Ita- 
lie à  leurs  e'r-ves ,  &  ne  confulter  d^aillturs 
que  leur  cœur  &  leur  oreille  l 

Mais  ces  principes  ne  font  de  trop,  fans 
doute  i  que  parce  qu^ils  ne  font  point  les  vrais 
principes  de  ^harmonie  ;  que  parce  qu^à  la 
véritable  théorie  de  la  mufque  on  en  a  fubfti- 
tué  une  purement  arbitraire  ,  qui  peut  avoir 
quelque  chofe  de  commun  avec  la  véritable , 
mais  a  laquelle  on  a  ajouté  un  grand  nom^br^ 
de  règles  qui  lui  font  abfolument  étrangères  / 
car  puifqu'au  lieu  de  conduire  le  Mufcien 
vers  le  but  auquel  il  doit  tendre ,  ces  princi- 
pes Végarent  continuellement  ,  de  manière 
même  a  P  empêcher  d^y  parvenir  jamais  ;  il 
me  pqroît  très  -  iHiifonnable  de  les  regarder 
comme  faux ,  &  par  conféquent  de  les  rejetter. 

Telles  font  les  ohjeclions  principales  que 
je  me  fuis  faites  pendant  long-temps  contre 
kfyftêmç  de  M.  Rameau  j  ^  pçur  lefquelks 
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je  n'ofois  me  laljfer  entraîner  par  Vautorité 
des  hommes  les  plus  célèbres  ,  qui  pour  la. 
plupart  me  paroijfoient  avoir  adopté  ce  fyfté- 
me  fans  beaucoup  de  modifications.  Je  ne 
pouvois  pas  même  croire  qu^  il  fût  janiais  pof- 
fible  déformer  une  théorie  de  la  mufique  dans 
laquelle  on  ne  fût  pas  obligé  de  multiplier  les 
analogies  ^  les  transformations  ,  les  conve- 
nances ,  pour  farisfaire  la  raifon  autant  qu'il 
ejl  pofjible  dans  l'explication  des  phe'nomè- 
nes^  de  même  que  M,  Rameau  a  été  [ouvent 
obligé  de  le  faire  ,  ce  que  M.  d' Alembert  af- 
fure  qu'il reconnoiffoit  lui-même.  (^Mélanges 
de  littérature  ,  tome  4, ,  page  2-  5  ^ .) 

Cependant  en  lifant  avec  attention  VexceU 
lent  ouvrage  que  M.  Balliere  a  donné  depuis 
peu  d'années  fous  ce  titre  ,  The'orie  de  la  Mu- 
iique ,  pai  été  fortement  frappé  de  l'échelle 
de  fons  qu'il  propofe  comme  la  feule  naturel- 
le. Cette  échelle  ,  qui  nétoit  connue  que  fous 
le  nom  d'échelle  du  cor-de-chajfe  y  &  que  per~ 
fonne  avant  M.  Balliere  n^avoit  encore  fongé 
a  généralifer ,  ou  a  adapter  à  toute  la  mufr 
que  y  comme  beaucoup  plus  parfaite  que  notre 
ichelle  diatonique  ;  cette  échelle  ,  dis-je  y  me 
parut  d'abord  non- feulement  d'aune  régularité 
parfaite ,  &  d'une  fim plie ité  admirable  ,  mais 
encore  je  jugeai  quelle  contenoit  une  fuite  de 
fons ,  que  les  différentes  expériences  prouvent 
être  lajuite  la  plus  naturelle,  D"* ailleurs,  me 
difois'je  ^  le  plaifir  m.ufical  a  [on  origine  dans 
^(L  nature ,  non- feulement  tous  Us  hommes  f 
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mais  même  la  plupart  des  êtres  animés  J  pa- 
roijfent  fenfibles  ;  ce  plaifir  doit  donc  avoir 
aujjîfes  loix  dans  la  nature.  Mais  ces  loix  y 
quelles  Jont-elles  ?  Un  cor-de-chajTe  dont  les 
fans  ne  peuvent  varier  ni  au  gré  de  Vartijie 
qui  le  conflruit  y  ni  au  gré  du  Mu  fie  ien  qui 
en  donne  _,  doit  j  a  ce  qu^ il  femhle  ,  nous 
apprendre  quels  peuvent  être  lesfons  dont  la. 
fuite  doit  plaire  davantage  :  or  cesjons  com- 
pofent  précijément  Véchelle  que  propofe  M, 
B allier e,  Silefon  le  plus  grave  d'un  cor-de- 
chajje  ejî  a  Vunijfon  du  fon  le  plus  grave  de 
cette  échelle  ,  le  cor  ne  pourra  rendre  d'au- 
tres fons  que  ceux  qu^on  trouve  dans  cette 
échelle  f  ^  (i  du  fon  le  plus  grave  un  Mu- 
ficien  veut  s"^ élever  fur  ce  cor  par  les  moin- 
dres degrés  pojjîhles  ,  il  rendra  éxaclement 
toute  la  fuite  des  fons  de  cette  échelle  ;  or  ces 
fons  ,  ^  V ordre  dans  lequel  il  ejlpojjîble  de  les 
rendre  ne  peuvent  devoir  leur  origine  qu^àla 
nature  ,  puif qu'il  efl  impoffihle  a  l'art  de  les 
changer  (b)  ou  de  les  tranfpofer  d'une  ou  de 
plujieurs  oclaves  ,  donc  l'échelle propofée  par 
M.  Balliere  efl  auffcompofée  des  fons  dont  la, 
nature  elle-même  pa^-oit  avoir  déterminé  la. 
fuite. 

Oétoit  déjà  beaucoup  que  d'avoir  pufubfli- 
tuer  à  notre  gamme  f  irréguliere  la  quatrie^ 


Çb)  A  force  d'enfler  les  fons  ,  ou  en  bouchant  en  partie  \z  pavillon, 
le  Muficien  peut  en  altérer  quelques-uns;  mais  la  ditfîcuUé  qu'il  éprouve 
alors,  ou  les  moyens  qu'il  eft  obligé  d'empJoyer  ,  proaveac  affu  que 
Xçs  fons  ai/iû  altérés  ne  font  pas  naturels  au  coi-de-chalîe. 
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me  oclave  de  cette  échelle  ,  qui  en  approche 
tellement  quon  peut  dire  que  cette  quatrième 
oclave  n'efl  autre  chofe  que  la  gamme  ordi- 
naire y  a  Itiquelle  on  a  fait  les  moindres  chan' 
gemens  pojjibles  pour  la  rendre  régulière.  Ce- 
pendant trop  de  fagacité  par  oit  avoir  empê- 
ché cet  auteur  ingénieux  de  tirer  de  fa  décou- 
verte ou  de  cette  application  f  heureufe  de  la. 
gamme  du  cor-de-chaffe  a  tous  les  inflrumens  , 
6*  même  a  la  voix ,  le  fruit  qu'ail  paroijfoit 
devoir  en  recueillir,  Accoutumé  à  mettre  les 
chofes  dans  le  creufet pour  n'en  retirer  que  les 
parties  les  plus  pures  ,  .M,  Balliere  a  porté 
le  même  efprit  dans  la  Théorie  de  la  Mufi- 
que.  Les  expreffions  des  fous  de  V  échelle  qu  il 
propôfe  forment  une  progreffion  arithméti- 
que :  il  a  cru  que  tous  les  intervalles  compo- 
fés  de  deux  termes  confécutifs  dévoient  conjé- 
quemment  être  égaux  entieux  _,  puifque  dans 
une  progreffion  arithmétique  la  différence  de 
deux  termes  confécutifs  efl  toujours  la  même. 
Far  exem,ple  _,  M.  Balliere  penfe  que  l'inter- 

valle  d^ oclave  formé  des  deux  fons,  ut,  ut, 
6*  dont  la  différence  ejl  i ,  eft  égal  à  Pinter- 

£  9 

valle  de  ton  majeur  uc,  re  , parce  que  V inter- 
valle de^  à  ^  eff  aufjfî  i  ;  toute  la  différence 
que  trouve  cet  Auteur  entre  ces  deux  inter- 
valles ,  c^ejl  que  ce  dernier  étant  pour  ainfi 
dire  apperçu  de  plus  loin  ,  frappe  les  fens 
d\ine  manière  différente  que  le  premier^  Tous 
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les  intervalles  de  V échelle  deviennent  donc  i 
pour  M.  B allier e:  ainji ,  dit-  il , page  77  , 

i)J'uc  à  ut  ily  a  un  ton  ^  d^ut  à  fol  il  y  a 

3)w;z  ro;Zj  ^(?  fol  à  ut,  J^uc<i  mi  ^  J^ut  ^  re  , 

>>^e  re  à  mi ,  de  mi  à  fa  z7y  rz  z/n  fo«.  «  En 
confondant  ainfi  tous  les  intervalles  ,  V Au- 
teur s^ejl  mis  dans  Vimpojfibilité  de  les  com- 
parer entr^eux  ,  &  de  raijonner  fur  les  ef- 
fets que  chacun  de  ces  intervalles  peut  pro- 
duire fur  nos  fens. 

Je  crois  ,  comme  ce  favant  Académicien  y 
que  Von  trouveroit  les  degrés  du  fin  tous 
égaux  dans  l'échelle  du  cor-de-chajfe  ,  s'' il 
étoit  poffible  de  tes  confidérer  indépendam- 
ment de  leurs  effets  fur  nos  fens.  Que  je  re- 
garde un  peu  de  coté  une  longue  rangée  d'ar-^ 
ùres  quijoient  tous  a  diftance  égale  entreux, 
ils  me  paroitront  h  des  diflances  fort  inéga- 
les les  uns  des  autres  ^  6'  ces  difiances  for- 
meront dans  mon  organe  une  fuite  harmoni- 
que,Si  je  confidereV  échelle  d^un  thermomètre, 
qui  ejl  ordinairement  divifée  en  parties  éga- 
les ,  je  ne  dois  point  croire  que  ces  parties 
égales  de  V échelle  marquent  des  parties  éga- 
les de  chaleur  ;  car  s'' il  étoit  poffible  de  divi- 
fer  la  chaleur  en  degrés  égaux  y  ^  que  Von 
expo  fat  le  thermomètre  à  Vun  de  ces  degrés  , 
la  liqueur  w.onteroii  dans  le  tube ,  6'  en  mon- 
tant perdrait  une  partie  de  cette  efpece  d'élaf 

tiçiîé 
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ticité  qui  Vauroit  fait  obéir  aux  impref" 
jions  de  la  chaleur ,  de  manière  qu'en  pre/en- 
tant  en/uite  le  même  thermomètre  à  un  fécond 
degré  de  chaleur ,  la  liqueur  ne  s'éleveroit 
point  à  une  hauteur  double  de  celle  qu^elle  aU' 
rpit  atteint  d'abord.  Ain  Ci  quoique  je  voye 
des  arbres  a  des  diflances  qui  me  paroijjent 
inégales  y  il  peut  cependant  fe  faire  que  tou- 
tes ces  difances  [oient  égales  :  quoique  Pé-^ 
ehelle  d'un  thermomètre  fait  divijée  en  dt^ 
grés  égaux  ,  il  n'y  a  cependant  pas  d'appa" 
rence  que  ces  degrés  égaux  de  ^échelle  mar- 
quent des  degrés  égaux  de  chaleur.  £)e  même  ^ 
quoique  les  intervalles  faits  de  deux  termes 
confécutifs  dans  P échelle  du  cor-de-chajfe  pa- 
roijfent  a  nôtre  oreille  fort  différents  entr'euXf 
je  crois  cependant  très-raijdnnable  de  Its  re- 
garder comme  égaux ,  quand  nous  les  confidé^ 
rons  indépendamment  de  leurs  effets  fur  nos 
fens. 

Mais  dans  la  mujique  doit-on  regarder  les 
degrés  dufon  autrement  que  notre  oreille  noua 
les  reprefente  ?  Le  fon  n'éxife  abjolument 
pour  nous  que  par  notre  oreille  ;  pour  un 
homme  parfaitement  fourd  ^  le  fon  neferoit 
ehfolument  rien.  C'eft  donc  a  notre  oreille, 
feule  h  déterminer  V égalité  ou  P inégalité  des 
degrés  du  fort  que  nous  entendohs  ^fur-tout  en 
mufiqué ,  où  il  doit  être  bien  moins  qucflion 
de  la  nature  du  fon  que  des  affeclions  qu'il 
peut  nous  caujer»  Or  notre  oreille  ne  peut 
nous  repref enter  les  fons  que  d'une  feule  ma- 
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niere  :  les  forts  peuvent  être  pour  nous  plus 
forts  ou  plus  foiblcs  y  mais  les  intervalles 
que  formeront  les  mêmes  degrés  de  fon  feront 
toujours  femblahles  entr'^eux  _,   ^  une  quinte 
nous  paroîtra  toujours  plus  faible  qu^une  oc-' 
lave.  On  peut  dejjîner  une  rangée  d^ arbres  , 
ou  une  belle  fatue  j  de  mille  manières  diffé^ 
rentes  ,  fuivant  les  différens  points  de  vue 
fous  lefquels  on  la  confidérera  ;  mais  on  ne 
pourra  jamais  faire  qu'une  oreille  exercée 
confonde  les  intervalles  entr'^eux.  La  raifon  , 
jVÏ.  Balliere  la  donne  lui-même  en  parlant  du 
clavejjîn  oculaire  {note  oo ,  pag.  154.)  L'Au- 
teur ,  dit-il  j  a  elTayé  de  comparer  les  fons  & 
les  couleurs  par  un  côté  qui  ne  permet  pas 
de  comparaifon  ,    ôc  qui  fait  leur  difFérence 
elTentielIe  ôc peut-être  unique;  le  caradere  du 
fon  eft  d'être  fugitif,  celui  de  la  lumière  efl: 
d'être  fixe  :  les  tons  fe  fucce'dentj  les  couleurs 
font  permanentes.     Le  caraclcre  fugitif  du 
fon  ne  nous  permet  donc  point  de  le  regarder 
fous  plufieurs  faces.  Le  fon  n^a  donc  qu^une 
feule  manière  de  nous  affecter ,  &  c^efl  cette 
manière  que  nous  devons  faifir  pour  V expri- 
mer,   Ainfi  puifque  tous  les   intervalles  de 
V échelle  du  cor-de-chajfe  nous  paroijfent  aller 
en  décroijfant ,  nous  ne  devons  point  les  ex- 
primer par  la  même  quantité ,  mais  par  des 
quantités  décroiffantes  :  c'*ejl  aujji  ce  que  fai 
fait.  Le  Public  jugera  f  fai  bien  fait  ;  mais 
quoiqu^il  en  foit ,  il  rCen  devra  pas  moins 
defiime  à  M,  Balliere ,  qui  le  premier  Vor 
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éclairé  fur  la  vraie  théorie  de  la  mujlque. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  j'ai  ex^ 
primé  les  fons ,  non  pas  comme  les  vibrations 
des  cordes  ,  à  la  manière  des  modernes  ,  mais 
comme  leurs  longueurs.  Ce  iHefl  pas  que  je  ne 
fâche  très-bien  que  plus  une  corde  eft  petite, 
plus  elle  fait  de  vibrations  dans  un  même 
temps  :  mais  il  ni! a  paru  moins  fimple  d'' ap- 
pliquer cette  propriété  des  cordes  fonores  aux 
ex p refions  des  degrés  dufân  ,  que  d^y  appli' 
quer  leurs  longueurs.  Dans  la  première  ma- 
nière il  y  a  deux  conditions  ,  les  longueurs 
des  cordes  ^  les  temps  doivent  être  donnés  ,* 
dans  la  féconde  il  n'y  a  qu'' une  feule  condi- 
tion ,  la  longueur  des  cordes  (  toutes  chofes 
d"* ailleurs  égales  de  part  ^  d^autre).  Par  con- 
féquent  les  degrés  de  V échelle  du  cor-de-chajfe 
forment  dans  cet  ouvrage  une  progreffon  har-* 
monique.  Cependant  je  conviens  qii  ils  peu- 
vent former  une  progreffon  arithmétique  ^ 
mais  Jans  y  appliquer  pour  cela  les  vibra-' 
tiens. 

Les  commençans  pour  la  plupart  fe  trou- 
vent fort  embarrafés  quand  on  leur  parle  de  -f- 
de  vibrations.  On  a  beau  leur  dire  que  cette  ex- 
preffon  défigne  deux  cordes  ,  dont  C  une  fait 
quatre  vibrations ,  tandis  que  Vautre  n^en 
fait  que  trois  ,  ils  ne  faifijjent  pas  ce  rap- 
port  avec  plus  de  facilité.  Ils  font  toujours 
tentés  de  regarder  la  fraclion  j  comme  i  plus 
I  j  Ç€  qui  n€  kur  prçfente  plus  aucune  idée , 
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parce  qu'ils  ri! ap perçoivent  plus  aucun  rnp-s 
port  :  au  lieu  que  Ji  on  leur  parle  des  ~  cfune 
corde  ,  ils  concevront  tout  de  Juite  ce  quon 
leur  dira.  Oefi  donc  une  obfcurité  de  plus  que 
les  modernes  avoient  introduite  dans  la  théor 
rie  de  la  mufcque ,  ^  que  j'ai  évitée.  Enfin 
Pan  verra  que  fai  été  obligé  d'exprimer  les 
degrés  Jufon  comme  les  longueurs  des  cordes  , 
puijqu^en  fuivant  cette  condition  ,  des  deux 
échelles  que  je propofe ,  Pune  forme  unepro- 
greffîon  arithmétique  ^  ^  P autre  une  progref^ 
Jion  harmonique  \  faurois  donc  nécejfairement 
occafîonné  de  la  confufion  fi  favois  adapté  a 
Vune  de  ces  échelles  des  exprejjicns  qui  ne  pa- 
roijfent  convenir  api aV autre. 

Dans  un  ouvrage  aujjï  flmple  que  celui  que 
je  prefente  ,  fai  taché  principalement  d^étre 
clair.  Pour  cela  j''ai  évité  toute  difcujjion 
métapkyfique  ,  6'  je  ne  me  fuis  point  fait  fcru' 
pule  d'être  quelquefois  diffus  dans  un  fujet 
aujfi  neuf  û  bien  des  égards.  Je  mefuisjurr 
tout  efforcé  de  ne  point  donner  un  air  de  pa^ 
radoxe  û  mes  idées.  (Quelques  fin  guli  ère  s  quel- 
les foient  ^  j'ai  toujours  tâché  de  les  faire  ref- 
forîir  des  idées  déjà  reçues  ,  ^  par-  là  je  les 
ai  rendues  moins  révoltantes.  Cependant  j'^ai 
fi  peu  rejpeclé  les  préjugés,  fi  peu  confulté  les 
ttfages  ,  je  me  fuis  fi  peu  appuyé  fur  la  pra- 
tique ordinaire  ,  que  je  pourrai  paroitre  té- 
méraire  aux  y  eux  de  bien  des  Muficiens.  /<? 
ne  répondrai  point  h  ce  reproche  de  témérité]^ 
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pour  ne  pas  dire  plus  ,  auquel  je  m'attends. 
Je  dirai  fimplement  que  fi  j^avois  à  donner 
la  Grammaire  d'une  langue  de  convention  , 
je  coniniencerois  par  éiudier  cette  langue  j  Je 
tâckerois  d'en  faifir  les  tours  ,  d'^en  prendre 
Vefprit  :  -j'appuyerois  enfin  chaque  régie  & 
chaque  exception  fur  des  exemples  connus. 
Mais  fi  cette  langue ,  au  lieu  d'' être  de  conven- 
tion ,  dtvoit  être  une  langue  naturelle  y  ce  que 
je  crois  qu^on  peut  dire  de  la  mufique ,  alors 
je  m' appliquer  ois  moins  à  dire  comment  on 
la  parle  ,  que  comment  on  la  doit  parler.  Si 
par  hasard  cette  langue  s'étoit  trouvée  défi,gu- 
rée  par  mille  événements  ,  en  étudiant  /es 
principes  dans  la  nature  ,  je  tâckerois  de  lui 
rendre  fa  première  pureté.  Sans  m'emharraf 
fer  fi  ceux  pour  qui  cette  langue  feroit  fami- 
lière la  reconnaît roient  dans  les  principes  que 
j'en  donnerais  ,  fi  ces  principes  me  paroif- 
f  oient  fimples  ,  s'ils  étaient  fondés  fur  des 
expériences  quon  ne  peut  pas'  contredire ,  s' iU 
préfentoient  tous  les  avantages  ^'toutes  les 
facilités  qu'on  peut  défirer ,  enfin  s'' ils  ne  Iciif- 
fiaient  pre/que  plus  lieu  a  aucune  exception , 
ou  s'ils  me  préjentaient  en  même-temps  les 
raifons  de  ces  exceptions  ,  je  n'héfiterais 
point  à  dire  que  ces  principes  fiant  les  vrais 
principes  de  cette  langue  ,  ^  que  Von  s^efi  ^ 
trompé ,  lorfiquon  en  a  adopté  d'autres, 

Voila  en  peu  de  w.ots  la  méthode  que  j'^ai 
Juivie  dans  cet  Ouvrage,  Perfuadé  quç^  la  mu- 
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fîque  ejî  une  langue  infpirèe  par  la  nature  , 
fai  écouté  fa  voix  ,  fai  confultéles  expérien- 
ces j  toutes  Je  font  réunies  pour  me  dire  la 
même  chofe.  Mon  premier  principe  admis  , 
les  conféquences  Je préfentent  d^ elles-mêmes  ; 
il  n^ejl  pas  nécejfaire  d'hêtre  muficien  pour  les. 
appercevoir.  Dès-lors  quelle  fimplicité  dans 
la  théorie  de  la  mufque  !  Que  d'abondance 
dans  Jes  exprejjions  !  Que  de  facilité  dans  fes 
différentes  intonations  !  On  ne  doit  donc 
point  ^attendre  a  trouver  ici  une  théorie  de 
la  mujique  fondée  fur  la  pratique  ordinaire  , 
mais  une  théorie  uniquement  fondée  fur  des 
expériences  avouées  de  tout  le  monde,  Au 
refte  je  ne  donne  ahfolument  rien  pour  dé- 
montré dans  tout  le  cours  de  ces  recherches  : 
Ce  mot  démonilration  a  étéfifouvent  employé 
par  M,  Rameau  ,  fai  été  fi  fouvent  révolté 
de  le  voir  appliqué  a  des  chofes  qui  ne  me  pa- 
roijjbient  être  que  de  convenance  ,  que  fai 
cru  devoir  ne  le  prononcer  qu'avec  la  plus 
grande  difcrétion. 

Ce  n^ejl  point  non  plus  une  théorie  corn- 
plette  de  la  mufique  que  je  pre fente  ,  je  fens 
qu'il  me  refleroit  bien  des  chofes  à  dire  :  mais 
qu'importe  [i  mes  principes  ne  font  point 
adoptés  ?  ô  s'' ils  font  adoptés  ,  Vufage  &  la 
pratique  apprendront  bientôt  tout  ce  qui  pour-- 
roit  refier  à  défrer. 

Pour  faciliter  la  leclure  de  cet  Ouvrage  ^ 
j^ai  cru  devoir  donner  ici  Us  méthodes  de  fai- 


PREFACE.  xy 

re  fur  tes  f raclions  les  opérations  les  plus  or* 
dinaires  ,  auxquelles  fai  ajouté  de  quoi  don- 
ner une  idée  des  progrejjtons  arithmétique% 
0  harmoniques  :  quant  aux  démonjlrations 
on  les  trouvera  dans  tous  les  élémens  de  ma- 
thématiques, uéinfi  pour  pouvoir  lire  ce  Li-^ 
vre  il  ne  faudra  fçavoir  que  les  quatre  pre-^ 
miéres  régies  â^ arithmétique  &  la  régie  de 
trois  ,  ou  au  plus  ce  qûon  entend  en  géomé" 
trie  par  le  mot  rapport.  Une  fera  pas  non 
plus  nécejfaire  d^ avoir  de  grandes  connoif 
fances  en  mu/ique  ;  pourvu  que  l'on  fâche  dif 
tinguer  les  intervalles  ,  que  l'on  connoife  , 
par  exemple  ,  une  quinte ,  une  quarte ,  une 
tierce  majeure  ^  ^'c,  on  pourra  entreprendre 
la  leclure  de  cet  ouvrage  y  mais  f  avertis  qu^il 
faudra  que  cette  leclure  f  oit  réfléchie  :  je  de^ 
firerois  même  que  Von  eût  toujours  la  figure 
fous  les  yeux  ^  le  compas  à  la  main  lorlqu'on 
lira  fur-tout  les  premiers  Chapitres»  ^infl 
ceux  qui  ont  coutume  de  ne  lire  que  pour  s'a- 
mu  fer  y  ou  qui  n'ont  point  les  connoijjances 
dont  nous  venons  de  parler ,  ne  doivent  point 
ouvrir  ce  livre,  il  n'efl point  fait  pour  eux» 

DES    FRACTIONS. 

I.  On  appelle  frayions  ou  nombres  rom- 
pus les  nombres  qui  ne  contiennent  que  des 
parties  d'unité,  Suppofe:^  une  corde  d'une 
longueur  quelconque ,  que  l'on  a  divifée  en 
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quatre  parties  égales  ^  «S*  dont  on  prend  tt'ois 
de  ces  parties  ,  tout  le  monde  jait  que  ces 
trois  parties  font  hs  trois  quarts  de  la  cor- 
de. La  corde  eji  l^ unité  y  3  ê'  4  n'expriment 
que  Jes  parties  ,  (S*  forment  la  fraction  que 
Von  écrit  \  en  mettant  le  nombre  total  de 
parties  dans  Lf quelles  la  corde  efî  dlvifée  > 
au-dejfous  du  nombre  de  parties  que  Von  prend 
de  cette  corde  ,  o'  en  Les  féparant  par  une 
ligne. 

IL  Le  nombre  fupérieur  3  fe  nomme  le 
numérateur  de  la  fraction  ,  V inférieur  4  fe 
nomme  le  dénominateur  ;  le  numérateur  efh 
ordinairement  plus  petit  que  le  dénominateur i 

III.  On  peut  encore  confidérer  le  numéra- 
teur  d^une  fraction  comme  exprimant  le  nom-^ 
hre  de  fois  que  Vunité  ou  la  corde  totale  d 
été  ajoutée  a  elle-même ,  (S'  le  dénominateur 
comme  le  divifeur  de  cette  corde  ainfi  ajou- 
tée à  elle-même.  Suppofez  que  la  corde  en^ 
tiere  que  vous  avez  divijèe  en  quatre  par-' 
ties  étoit  de  quatre  pieds  ,  il  cft  certain  que 
chacune  de  ces  parties  Jera  d''un  pied  y  les 
trois  quarts  feront  donc  de  trois  pieds*  Si 
vous  regarde:^  le  numérateur  3  comme  défi- 
gnant  le  nombre  de  fois  que  Vunité  ou  la. 
corde  entière  a  été  ajoutée  a  elle-mJme  ,  ce 
trois  doit  vous  reprefenter  le  nombre  de  dou^e 
pieds  :  car  une  corde  de  quatre  pieds  ajoutée 
trois  fois  a  elle-même  doit  faire  une  corde  j 
de  dou:^e  pieds ,  puifque  trois  fois  quatre  va-^ 

lent 
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lent  dott^^e.  Cette  fraclion  ^  désignera  Jonc  une 
corde  de  douze  pieds  divijée  par  te  déicomi- 
nateur  4,.  Or  une  corde  de  iz  pieds  divijée  par 
4, ,  donne  au  quotient  une  corde  de  trois  pieds  . 
comme  nous  Pavons  déjà  trouvé  :  donc  on 
peut  confidérer  le  numérateur  d^une  fraclioa 
comme  exprimant  le  nombre  de  fois  que  la. 
corde  totale  ou  V unité  a  été  ajoutée  a  elle-mê^ 
me  y  6*  l^  dénominateur  comme  le  divi/eur  de 
cette  corde  ,  ou  en  général  de  cette  unité  ainjî 
ajoutée  a  elle-même, 

IV.  Deux  nombres  écrits  Vun  fur  P autre  , 
&  féparés  par  une  ligne  à  la  manière  des  frac- 
tions ,  peuvent  encore  repréfenter  un  rapport; 
cary  puijque  le  numérateur  repréjente  toujours 
une  dividende  ,  dont  le  dénominateur  efi  le 
divifeur  (III),z7  s^ enfuit  que  Von  compare 
toujours  le  numérateur  au  dénominateur ,  pour 

fçavoir  combien  Pun  contient  P autre.  Or  y 
cette  comparaifon  n'efl  autre  chofe  que  ce  que 
Pon  appelle  rapport  en  géométrie  ;  donc  deux 
nombres  écrits  a  la  manière  des  fraclions 
peuvent  encore  repréfenter  un  rapport  géo^  ) 
métrique, 

V.  Tout  nombre  entier  peut  fe  réduire  o  la 
forme  dun  nombre  fraclionnaire ,  en  lui  don- 
nant I  pour  dénominateur  ;  car  tout  nombre 
divifé  par  Punité ,  donne  toujours  un  quo- 
tient égal  a  lui-même,  Ainfi  '-f- fignife  fn-  ^^  ^f^- 
p  le  ment  ii,  ft>nd 

VI.  La  valeurd^  une  fraction  rHeflpas  chan-  T^, 

c 


tricaa^ 
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gée  ,fi  Von  multiplie  ou  Jï  l'on  divife  Us  deux 
termes  de  cette  fraclion  ^c'ejl-à-dire  ,  le  nu- 
mérateur ^  le  dénominateur  par  une  même 
quantité.  Multiplions  les  deux  termes  3  6*  4 
de  la  fraclion  \par  la  même  quantités  ,  nous 
aurons  la  nouvelle  fraction  ff.  Or ,  il  ejl  clair 
que  cette  dernière  fraclion  f|  ejl  égale  à  la 
fraclion  \  ,puifque  1^  font  les  trois  quarts  de 
%^,  comme  trois  font  les  trois  quarts  de  qua- 
tre. 

Pournous  enajfurer  par  un  exemple ,  nous 
avons  trouvé  que  les  trois  quarts  d^ une  corde 
de  quatre  pieds  donnent  trois  pieds  y  voyons 
Ji  j^  de  la  même  corde  donneront  auffî  trois 
pieds  :  car  alors  il  fera  certain  que  !-|  6*  | 
ne  feront  qu'une  même  fraclion ,  puif que  V  une 
&  Vautre  ne  fignifieront  qu'une  même  choje. 
Prenons  donc  18  fois  la  longueur  de  la  corde 
de  4  pieds  ,  nous  aurons  une  corde  de  72  pieds  , 
qui  y  divifée  par  14  ,  donnera  trois  pieds  ; 
par  conféquent  ces  deux  f raclions  \&  t^  d^une 
corde  de  quatre  pieds  font  égales  ,  piiifque 
Vune  6'  Vautre  veulent  dire  la  même  chofe  3 
pieds  :  donc  la  valeur  d"* une  fraclion  n'eft  pas 
changée  yfVon  multiplie  ou  f  Ton  divife  par 
,.    .    une  même  Quantité  les  deux  termes  de  cette 

Mime-   r      'i' 

^c  Atxi-  jr  action. 

feTiVac-      VIL  Ainfi  Von  peut  réduire  les  fraclions 

V"^  '"^  a  des  termes  ou  h  des  ex pre [fions  plus  fim' 
ai  plus  r    M  r        j 

irv.i;ïcs  pies  3  Jans  changer  leur  valeur  ,  quand  c-es  ^ 
Iiurr''  termes  peuvent  être  divijés  éxaciement  &  jans 
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rejîepar  la  même  quantité,  ~  peut  Je  réduire 
à  I  en  divifant  i8  <j'  ^;\par  la  même  quantité 
6.  Plus  le  nombre  qui  fervira  de  divifeur 
aux  deux  termes  d'une  fraclïon  fera  grand  ^ 
plus  lafracîionfera  réduite  à  de  plus  fimples 
exprejjions.  Il  ferait  trop  long  de  donner  ici 
la  méthode  de  trouver  le  plus  grand  comniun 
divifeur  de  deux  quantités  ,  je  crois  que  U^ 
règles  fuivantes  doivent  fujfire, 

1°.  Tout  nombre  pair  eft  divifible  par  x; 
ainfilafracîion  f||  ^ dont  les  deuxtermcsjont 
pairs ,  pmt  être  réduite  à  cette  fraction  plus 
fimple  fg-f.  Ces  deux  termes  de  cette  nouvelle 
fraciion  étant  encore  des  nombres  pairs  y  elle 
peut  auff.  je  réduire  a  celle-ci  —--_  y  &c. 

2°.  Tout  nombre  peut  être  divifé  par  3  , 
lorfque  la  fomme  de  fes  chiffres  cfl  un  mul- 
tiple de  ^  ,  ou  yCe  qui  eft  la  même  choje  , lorf- 
que cette  Jomme  peut  être  divijée  exaclement 
par  3  ,♦  alnfi  528  eft  divifible  par  3  ,  parce 
que  5  y  plus  %  y  plus  8  fofft  1^  y  &  que  i<^  efi 
divifible  par  3  :  par  conféquent  toutes  les  fois 
que  les  deux  termes  dune  fraciion  auront 
cette  condition  ,  la  fraciion  pourra  être  ré- 
duite à  de  moindres  exprefftons  y  en  divifant 
fes  termes  par  3.  Far  exemple  y  la  fraciion 
^^  eft  compo/ée  de  deux  termes  qui  font  di- 
vijîbles  par  3  ;  car  la  fomme  des  chiffres  dit 
numérateur  eft  i^  divifible  par  3  ,  &  celle 
des  chiffres  du  dénominateur  eft  ix  aujji  divi- 
fible par  3  ;  donc  cette  fraciion  peut  fe  réduire 
à  celle-ci—,  c  x 
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3-.  Tout  nombre  terminé  par  un  ou  plu^ 
fleurs  ^éro ,  peut  fe  âivifer  par  lo  ^ par  5  ,• 
ainfi  la  fraâion  ~~  peut  fe  réduire  a  --^  ou 
a  T^  ,  parce  que  les  deux  termes  lû  6'  100 
divifés  par  10 ,  fe  réduifent  à  1  ^  à  10  ;  (S' 
divi/és  par  5  ,  ils  fe  réduifent  a  1  ^  à  20. 
4°.  Tout  nombre  terminé  par  5  efl  divi- 
Jible  par  5  ;  ainji  les  deux  termes  de  la  frac- 
tion  141  étant  terminé  par  5  ,  cette  fraction 
peut  fe  réduire  à  —~. 

5°.  Toutes  les  fois  que  le  numérateur  efl 
plus  grand  que  le  dénominateur ,  la  fraction 
peut  fe  réduire  a  un  entier ,  fi  le  dénomina- 
teur efl  exaclement  contenu  dans  le  numéra'- 
teur.  Par  exemple  ^  la  fraction  —peutfe  ré- 
duire à  9 ,  parce  que  5  efl  exactement  contenu 
9  fois  dans  ^y,^  Ji  le  dénominateur  n^efl  point 
exactement  contenu  dans  le  numérateur ,  alors 
elle  fe  réduira  à  un  entier  6*  ^  i^tie  fraction  : 
oinfî  -j-  peut  fe  réduire  a  ^  &  \  ,  de  même  ^ 
fe  réduira    a  l  &  ^ ,  &c. 

6".  Lerfque  Vun  des  deux  termes  d'une  frac- 

tion  efl  un  nombre  premier  ,  ou  ne  peut  être 

divifé  exactement  que  par  V unité ,  cette  frac- 

tion  n^ efl  pas  réductible  ,  à  moins  que  ce  terme 

^^^ne  foit  contenu  exactement  dans  Vautre. 

nierede      -y».  Lorjquc  h  numératcur  d'une  fraction  efl 

\e%  ïxzc~V unité  ^  cette  fraction  n^ efl  pas  réductible, 

rions  au      yuj^  p^^^  réduirc  dcux  fractions  au  me- 


déno-    jne  dénominateur  .  il  faut  multiplier  les  deux 

isur.     termes  de  la  première  par  le  dénominateur  de 

Iç,  féconde  ^  &  multiplier  enfuitç  les  deux 


DES    FRACTIONS.         xxj 

termes  de  cette  féconde  par  le  dénominateur 
de  la  première.  Pour  réduire  les  deux  frac- 
tions \  &  ^  au  mêw.e  dénominateur  _,  /er  multi- 
plie les  deux  termes  de  la  première  3  6'  5  p^f 
le  dénominateur  6  de  la  féconde  ,  fai  la  nou-* 
velle  fraclion  ^',je  multiplie  enjuite  les  deux 
termes  de  la  féconde  ^  &  6  par  le  dénomina- 
teur <^  de  la  première  ,  cette  féconde  fraclion 
devient  f^  ;  ainfi  les  deux  fractions  \  ^  if'  ' 
ront  devenues  )^  6'  77  qi^i  ont  le  même  déno- 
minateur 30.  Il  eft  clair  que  ces  f raclions  en 
changeant  de  termes ,  n'ont  pas  changé  de  va- 
leur (VI)  ,  puifque  le  même  nombre  a  fervi  à 
multiplier  les  deux  termes  de  chaque  fraclion. 
Si  Von  avait  trois  fractions  que  Von  voulût 
réduire  au  même  dénominateur  ,  il  faudrait 
mulïplier  les  deux  termes  de  chaque  fraction, 
par  le  produit  des  dénominateurs  des  deux  au- 
tres fractions  :  les  trois  fractions  jy^j^f^ 
réduiront  à  celles-  cz  H .  Ir  >  i^- 

IX.  Pour  réduire  deux  fractions  au  même  .  ^^^ 
numérateur ,  ce  qu  on  fera  quelquefois  oblige  réduire 
de  faire  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  ^//ûw-  tSnsïii 
dra  multiplier  les  deux  termes  de  chaque  frac-  "^^"^5 

/  i       j  ri'jnié- 

tion  par  le  numérateur  de  Vautre,  rateur. 

X.  O  n  peut  f  auvent  abréger  cette  opération  y 
quand  le  plus  grand  numérateur  peut  être 
exactement  divifé  parle  plus  petit  ;  car  alors 
il  f^iffit  de  multiplier  les  deux  termes  de  la 
fraction  dont  le  numérateur  eft  le  plus  petit , 
par  le  nombre  qui  ferait  le  quotient  de  la  di- 
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vîjion.  Far  exemple ,  pour  réduire  les  deux 
fractions  ~  ^~  au  même nuqiérateur  ,  je  m<tl- 
tiplie  par  4  les  deux  termetde  la  fraction  ~  , 
parce  que  a^^  fer  oit  le  quotient  des  numérateurs 
divijés  Vun  par  Vautre  :  le  produit  efi  tiI 
ainfi  ces  deux  fractions  ~  ^  ^font  réduites 
au  même  numérateur  :  on  peut  aufp  fe  fervir 
de  cette  règle  pour  réduire  les  fradions  au 
même  dénominateur ,  quand  Vun  des  dénomi^ 
nateurs  efl  multiple  de  Vautre, 
Addi-      XI.  Pour  ajouter  enfemble  deux  ouplujleurs 
%°2!^^^^  fractions  y  je.  commence  par  les  réduire  au 
lions.    Tnême  dénominateur  {y  \X\)  \  j'*  ajoute  en  fuite 
les  numérateurs  de  ces  fractions  ainjî  rédui^ 
tes ,  la  fomme  6*  le  dénominateur  commun 
me  donnent  une  nouvelle  fraction  ,  qui  efl  la 
fomme  de  celles  que  fai  voulu  ajouter.  Si  je 
veux  prendre  la  fomme  des  deux  fractions  ~ 
0  \i  je  les  réduis  d"* abord  au  même  dénomi- 
nateur y  elles  deviennent  -rr  «S*  tt  >  j'ajoute 
les  deux  numérateurs  ^  &  ^  ,  &  j^ai  la  nou- 
velle fraction  -J-J ,  fomme  des  deux  fractions 
^  &  \  '  ^e  même  la  fomme  des  trois  fractions 
^.i,^  ,ou^M,^^._  '""■oit  été  V^.   La 
fraction  77  peut  fe  réduire  à  1  ^  -~ ,  &  la 
fraction  -^  peut  fe  réduire  à  z  &  ji. 
Souf-      XII.  Four  foufiraire  une  fraction  d'une 
desfrac-  dutre  fraction  ,  il  faut  pareillement  les  ré* 
tionî.    Jiilrt:  au  même  dénominateur  ,  Jouftraire  en* 
Juite  le  numérateur  de  celle  qu'on  veut  retran^ 
cher  du  numérateur  de  Vautre  ',  k  rejte  auquel 
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on  donnera  le  dénominateur  commun  ,  fera 
le  refte  de  la  fouftraciion  ou  la  différence  des 
deux  fraclions.  Four  retrancher  \  de  \  ,  je 
réduis  ces  fraclions  à  celles-ci—  6't?CVI^I)> 
je  retire  enjuite  i8  Je  20  ,  le  refte  1.  ,  ^  It 
dénominateur  commun  24.  formeront  la  nou' 
relie  ir action  -~  ,  ou  (Vil)  tï  ^^^  f^ra  le 
refte  de  \  dont  on  auroit  retranché  \, 

XIII.  Four  multiplier  une  fraclion  par  un  ^:^J^^ 
entier  ,  il  faut  fimplement  multiplier  le  7zw-J.'onde» 
mérateur  de  la  fradion  par  V entier ,  6'  laifter  tiens, 
au  produit  le  même  dénominateur.  Si  je  dois 
multiplier  la  fraclion  ~q  par  6  ,je  multiplie 
ftmplement  9  par  6  ,  ^  en  donnant  au  pro- 
duit <^^le  dénominateur  16  y  j'obtiens  la  now^ 
velle  fraclion  ff  01/  3  ^  (VII)  pour  produit 

de  -ri par  6.  S^il  falioit  multiplier  Is  frac- 
tion -r^par  une  autre  fraction  -f  ,  non-feule- 
ment je  muliiplierois  les  deux  numérateurs  , 
mais  encore  les  deux  dénominateurs  V un  par 
Vautre  ,  le  produit  jeroit  7V1  ou  j^.  ^^.^.^ 

XIV.  Four  divifer  une  fraclion  par  un  fion  de$ 
nombre  entier ,  il  faut  faire  le  contraire  dt  /*^" 
ce  qu'on  fait  pour  la  multiplication  ;  il  faut 
multiplier  le  dénominateur  de  la  fraction  par 
V  entier ,  en  lui  laiffant  le  même  numérateur  ; 
ainfi  7  divijée  par  4  ,  donne  pour  quotient  \, 
Si  le  numérateur  de  la  fraclion  que  Von  veut 
divifer  étoit  un  multiple  du  nombre  entier  par 
lequel  on  doit  la  divifer  ,  il  Juffiroit  de  divi- 

Jer  ce  numérateur  par  V entier  ,  &  de  donner 


tioos. 
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au  quotient  le  même  dénominateur  qu^avoit  h 
dividende,  ff  par  exemple  étant  divijé  par 
6  j  deviendra  — . 

XV.  Pour  divi fer  une  fraction  par  une  au- 
tre fraction  ,  il  faut  multiplier  le  numérateur 
de  celle  qui  doit  fervir  de  dividende  ,  par  le 
dénominateur  de  celle  qui  doitjérvit  de  divi^ 
Jeur ,  le  produit  fera  le  numérateur  de  la  nou- 
velle fraclion  ;  il  faudra  enfuie e  multiplier 
le  dénominateur  de  la  première  par  le  numé- 
rateur de  la  féconde  ,  le  produit  fera  le  dé- 
nominateur du  quotient  :  ainfipour  divifer 
"1  par  Y ,  il  faut  multiplier  3  par  7  6*  4  par  5  ^ 
les  produits  formeront  la  nouvelle  fraclion 
^  ,  qui  fera  le  quotient  de  \  divifé  par  ~, 

Il  eji  aifé  de  voir  que  ce  quotient  eft  com" 
pofé  des  dénominateurs  des  deux  fractions  , 
dont  chacun  a  été  multiplié  par  le  numéra^ 
teur  de  Vautre  fraclion  :  donc  f  le  dividende 
&  le  divifeur  avoient  le  même  numérateur  , 
072  pourrait  fans  aucune  autre  opération  écrire 
ces  deux  dénominateurs  au  quotient ,  ayant 
foin  que  le  dénominateur  du  divifeur  devint 
le  numérateur  du  quotient  ;  car  la  valeur  d^une 
fraclion  neft  pas  changée  ,  fl  Von  multiplie 
ou  f  Von  divife  fes  deux  termes  par  la  même 
quantité  {Yi),  Or  ,  quand  les  numérateurs 
des  deux  termes  de  la  divifion  font  femb la- 
biés ,  les  deux  termes  du  quotient  font  multi- 
pliés par  la  même  quantité  ;  cette  multipli- 
plication  eJi  donc  inutile ,  puifque  la  valeur 

de 
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de  la  fraclion  ri! en  tfl  pas  changée.  Ainjî 
pour  divifer  il  P^^  rj  y  j'écris  fimpkment 
eu  quotient  ~  ,  ^  ce  quotient  efl  réduit  a 
des  termes  plus  Jim  pies  qu'ail  ne  Pauroit  été 
par  la  première  méthode.  Comme  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  il  arrive  ajje^  fouvent 
que  les  fractions  qu^il  faut  divifer ,  ont  le 
même  numérateur  que  les  divijcurs  ,  je  me 
fers  préférablement  de  celte  dernière  métho- 
de,  ^  quelquefois  même  ,.  quand  je  dois  divi- 
fer une  fraclion  qui  rHa  pas  le  même  numé^ 
rateur  que  le  diviftur  ,  je  les  réduis  au  nié" 
me  ,  afin  de  pouvoir  en  faire  ufage. 

Remarque:^,  que fifonvouloit  divifer  un 
nombre  entier  par  une  fraclion  ,  il  faudrait 
regarder  ce  nombre  entier  comme  unejraclion 
qui  aurait  Vunité pour  dénominateur  ,  (V)  ^ 
opérer  par  Vune  des  méthodes  que  nous  ve* 
nons  de  donner.  Il  en  efl  de  même  ,  Ji  Pon 
vouloit  foufraire  une  fraclion  d'un  nombre 
entier  ,  ^c, 

XVI.  On  appelle  progreffion  arithméti-  ^^  ^^J* 
q,ue,  une  fuite  de  nombres  telle  que  lu  me-  progici- 
me  différence  règne  toujours  entre  chacun  de  Anib- 
jes  termes  conjécutifs.  Ainfi  la  fuite  natu-  »«"^î«* 
relie  des  nombres-^  1.2.  3.  4..  5.  ,  Refor- 
me une  progreffon  arithmétique  ,  parce  que 
chaque  terme  diffère  toujours  du  précédent  S' 
du  fuivant  de  la  même  quantité  i.  Les  nom- 
bres—: 3.8.  13.  18.  Î.3  ,  Reforment  enco- 
re une  progrejlon  aiithmetique  ,  parce  eue 

d 
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chaque  ter  m?  diffère  du  précédent  ^  du  fui- 

vant  de  la  même  quantité  5 . 

d*     la     .'K.V M.  Une  fuite  de  f raclions  qui  ont  tou^ 

\S^^^'^^^  l^  même  numérateur  ,  6'  dont  les  dénomi- 

hirrmo.  ^dtcurs  font   cn    pros^reljion  arithmétique , 

jorme  une  pfogrejjion  harmonique,  ylinji  les 

fractions  7  ,  7  ,  -4  ,  7  ,  i  ,  &c.  forment  une 

progrefion  harmonique  ,  parce  que  le  numé^ 

rateur  efl  toujours  le  même  ,  6'  ^-'^^  l^^  déno^ 

minateurs  font  en  progre[[ion  arithmétique. 

De  même  les  fractions  l  ,  tj  y  rV  >  tVj  t?  > 

forment  aufji  une  vros^reljion.  harmoniaue  , 

parce  que  chacune  de  ces  fractions  a  le  même 

numérateur  ,  <S*  ^-'^^  le^  dénominateurs  font 

en  progreffon  aritiimétiquc. 

XVIII.  Une  pr ogre f ion  harmonique /7^r/r 
ûuffî  être  exprimée  par  une  fuite  de  nombres 
entiers  y  mais  il  faut  que  ces  nombres  entiers 
puijfent  fe  réduire  à  une  fuite  de  fraclions 
dans  laquelle  on  retrouve  la  condition  qua 
nous  venons  de  pre  fer  ire  pour  la  progreffon 
harmonique.  Par  exemple  j  la  fuite  des  nom- 
bres entiers  ixo  ,  60  ,  40  ,  30  ,  14. ,  20  , 
forme  une  progrejfion  harmonique  ,  parce 
que  cette  fuite  de  nombres  entiers  peutfe  ré- 
duire à  cette  fuite  de  fractions  —-  y  -4--  > 
■4~-»  H"  '  r  >  ~é-  y  ^"l  ont  toutes  le  même 
numéroteur ,  ^  dont  les  dénominateurs  font 
en  progreffon  arirhme'tique. 

Ces  comioifances  me  paroijfent  fuffzfantes 
^cur€€ux  qiii  fâchant  déjà  Us  quaire  prcmié" 


DES   FRACTIONS,    xxvij 

re s  règles  d'arithmétique  6'  ^^  règle  de  trois  , 
voudront  donner  à  cet  ouvrage  Capplication 
qu'il  exige. 


FAUTES   A   CORRIGER. 

Pages  14  ,  à  la  note  nXn  ,  life?  n\^  n. 

T  I 

15,  ligne  I ,  re     .     life:^  re. 
17,  ligne 3, 7?^      .     lifeifib. 

S         *  TT 

a8Jigne2,7^.     .     life:^ji, 
31-, fin  delà  n.éduites^///èpéduites. 
37^  ligne  8^  après  le  mot  femi-tons , 
ajouiez,  qui  n'étoient  pas  des  parties 
aliqiiotts  de  ces  tons. 
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s  I 


40  ^  !ig.  dernière,  ^  ///f {  /% 

I 

_1_  TTs" 

4r^fin  de  la  tabIe^:?K  lifei    )»:  ^ 
71  5  lig.  dernière  ûb ,  Ufe^  lab, 
74  ^  ^^^-  2.o,longeur,  life"^  longueur,  1 
II'],  lig.  i5jgéneaceur,  life^  généra- 
reur. 
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9  I  o 

idem,      foi  la  y  lifeifolla. 


13 1  1.  7,  de  la  note  fol  l if. fol. 
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S  9  49 


I  6  ;  84 
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138  W^,  derniercJa ,  %  lifei  la ,  '^, 
idem au-delTous  )ft^,    la,% Ûf.^  Ja,% 


141  îîg.  11^514-286  /z7^{  51^188. 

2,44,  lig-.  ilyUfK  life?^  ut  î« 

2,80  lig.  16^  qne.         lijt^  que, 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Ce  que  Von  peut  favoir  fur  la  nature  du  foni 
manières  d' exprimer  [es  différens  dégr  s^ 

'tp'^Asr;;^  E  ^on  efl  une  de  nos  fenfations.  lî 
i^f^..*^''  i  feroic  donc  auffi  difficile  qu'il  fe- 
.'^"^^^'o'tt  î'oit  inutile  de  le  définir.  Le  fonfaic 
fur  nous  des  impreffions  bien  difFérenres  entre 
.  elles  :  quelquefois  doux  ôc  agréable ,  il  nous 
inîpire  les  idées  les  plus  riantes  ;  il  nous  fait 
jouir  du  plaifir  le  plus  flarreur.  Souvent  ten- 
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dre  &  plaintif,  il  pénétre  notre  ame  ,  la  dé- 
chire ,  &c  fait  couler  de  nos  yeux  des  larmes 
délicieufes.  D'autres  fois  enfin  ,  fombreou  vé- 
hément ,  il  nous  fait  éprouver  les  pafhons  les 
plus  violentes  ;  nous  fentons  s'alîumer  en  nous 
le  feu  de  la  colère  ^  Phorreur  de  la  haine,  &c 
tous  les  tranfports  de  la  fureur. 

2.  11  n'eil  point  de  notre  objet  de  rechercher 
comment  les  fons  agilTent  fur  nos  organes  pour 
y  produire  des  efTets  fi  différens  ;  cette  quef- 
tion  toujours  agitée ,  fera  vraifemblablement 
touiours  indécife.  Il  faud.roit  pour  la  réfoudre 
connoitre  parfaitement  èc  h  nature  du  fon  ,  ôc 
les  organes  fur  lefquels  ilagit.Or,je  ne  crois  pas 
qu'aucun  homme  puilTe  jamais  fe  flatter  de  pof- 
federfurces  objets  des  connoiffances certaines. 

3.   Mais  quoique  la  nature  du  fon  foit  abfo- 

luraent  cachée  pour  nous  ;  quoique  nous  ne 

foypns  pas  certains  de  la  manière  don:  il    ed: 

produit  j    de   la  manière  dont  il  nous  aiFec- 

le  ,    cependant  ncus    pouvons    déterminer 


Jur  la  Théorie  de  la  Mufique, 


comment  il  doit  être  modifie'  pour  produi- 
re les  diiiérens  eîTers  que  nous  defirons  ;  car 
ks  mêmes  corps  fonores  rendent  exactement 
les  mêmes  fons  ,  tant  qu'ils  ne  font  point  alte'- 
rës.  Deux  corps  fonores  produiront  toujours 
le  même  intervalle  ,  &  cet  intervalle  eit 
femblable  à  celui  qui  feroit  produit  par 
deux  autres  corps  fonores  dont  les  rapports 
fèroient  les  mêmes.  Ainfiles  modifications  donc 
le  fon  efl  fufceptible^ayantun  rapport  confiant 
avec  les  corps  qui  le  produifent,  il  s'enfuie 
qu'on  peut  repréfenter  le  fon  ainfi  modifié  par 
chacun  des  corps  qui  a  fervi  à  le  former.  On' 
peut  donc  par  ce  moyen  mefurer^  pour  m'ex- 
primer  ainfi,  &:  calculer  les  différentes  mo- 
difications ,  ou  ,  comme  on  àlij  les  diftérents 
dégrés  du  fon.  Mais  il  faut  bien  remarquer 
que  le  fon  n'étant  point  fufceptible  de  divifion 
de  parties ,  ce  que  l'on  entend  par  les  dégrés 
du  fon ,  ne  peut  être   que  les  altérations  du 

corps  fonorejôcpar  conféquent  que  ce  font  ces 

Ai 
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altérations  oc  non  pas  le  fon  lui-même  que  Ton 
mefure  ,  ou  que  Ton  calcule.  On  doit  donc 
perdre  ,  pour  ainfî  dire ,  l'idée  du  fon  ,  en 
recherchant  les  dilTérentes  exprelTions  que  l'on 
peut  lui  donner  ,  6c  ne  s'occuper  que  des 
moyens  qui  le  produifeot. 

4.  De  tout  temps  on  a  dû  reconnoître  que 
îe  fon  eil:  quelquefois  plus  grave ,  ôl  quelque- 
fois plus  aigu  :  il  eft  même  probable  que  l'on 
s'e'toit  fait  une  efpece  de  Gamme  long-tems 
avant  que  d'avoir  fu  donner  aux^de'grés  du 
fon  des  exprelïions  numériques.  Pydiagore 
paiTe  pour  être  le  premier  qui  l'ait  entrepris. 
On  dit  que  fe  trouvant  auprès  d'ungttelier  de 
Forgerons  qui  battoient  un  morceau  de  fer 
fqr  une  enclume  ,  il  fut  furpris  d'entendre  que 
les  marteaux  rendoient  la  quarte  ;,  la  quinte  ôc 
l'oclave  du  fon  le  plus  bas.  11  imagina  que  les 
diiTérentes  pefanteurs  des  marteaux  devoienc 
être  la  feule  caufe  des  diiFérens  fons  qu'il  en- 
tendoir,  11  les  pefa  donc,  &  il  trouva  que  celui 


fur  la  Théorie  de  la  Mujique,  ^ 

qui  rendoic  la.  quarte  étoit  les  trois  quarts  du 
plus  pefant;  que  celui  qui  rendoit  la  quinte  en 
étoit  les  deux  tiers ,  &  que  celui  qui  rendoit 
Todave  en  e'toit  la  moitié  ;  ainfi ,  en  fuppofant 
que  le  marteau  le  plus  lourd  pesât  une  livre,  & 
rendit  le  fon  ut  ,  Pythagore  a  dû  appeller  i 
ce  fon  ut  ;  lia.  dû  appeller  ^  fa  /  qui  fait  avec  wt 
un  intervalle  de  quarte  ,•  il  a  dû  de  même  expri- 
mer fol  quinte  d'ut  par  j  y  ôc  enfin  apeller  | 
Toctave  d'ut, 

5.  Il  étoit  également  facile  de  s'alTurer  des 
expreiïions  que  doivent  avoir  les  autres  inter 
valles^en  pefant  les  marteaux  qui  rendoient  ces 
intervalles  y  ôc  en  les  comparant  de  même  à 
celui  qui  rendoit  le  fon  le  plus  grave  :  ainfi  l'on 
auroit  trouvé  que  la  féconde  r^_,doit  être  expri» 
mée  par  |,Ia  tierce  majeure  mi  par  | ,  6cc.  par- 
ce que  le  marteau  qui  rend  la  féconde  doit  être 
I  de  celui  qui  rend  ut  ;  &  que  celui  qui  fait 
entendre  la  tierce  majeure  en  doit  -  être  les 
quatre  cinquièmes. 


6  Recherches 

\  6,  Après  s'^être  ainfi  afîuré  qu'il  étoic  poflible 
de  donner  des  exprefîîons  numériques  aux  di£ 
ferens  dégre's  du  fon  /en  les  confondant  ^pour 
ainfi  dire^  avec  les  corps  fonores  qui  les  pro* 
duifent^Ia  Mufique  qui  jufqu'alors  n'avoit  eu 
d'autres  règles  ni  d'autres  principes  que  le 
goût  ,  eft  devenue  l'objet  des  plus  favantes 
combinaifons.  Cet  art  enchanteur  en  fe  fou- 
mettant  à  une  précifion  géométrique  ,  n'a  fait 
qu'acquérir  de  nouvelles  perfeétions.  Les  dé- 
couvertes que  les  Savans  ont  faites  dans  la 
Théorie  j  ont  fervi  de  guide  aux  praticiens. 
Leur  goût  s'eft  formé  d'autant  mieux  ;,  qu'il  ne 
leur  a  plus  été  permis  de  s'abandonner  aux 
écarts  d'un  génie  fouvent  déréglé  ;  ils  n'en 
ont  acquis  que  plus  de  droit  de  s'emparer  de 
toutes  les  facultés  de  notre  ame ,  ôc  d'y  faire 
naître  les  différentes  imprelïïons  qu'ils  ju- 
geoient  à  propos. 

7.  On  a  recherché  difFérens  moyens  de  s'af- 
furer  des  exprelïions  que   Pythagore  avoit 
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données  aux  dégrés  du  Ton  ;  mais  de  ces 
moyens ,  le  plus  fimple ,  à  notre  avis  ,  eft  celui 
qu'offre  une  corde  fonore  tendue  fur  une  table; 
cette  corde  rendra  des  fons  différens  ,  félon 
qu'elle  fera  plus  ou  moins  longue  _,  ou  plus  ou 
moins  tendue. 

8°,  Soit  une  corde  fonore\,o  i  _,  tendue  fur 
une  table  faite  d'un  bois  aifez  léger  pour  que 
les  fons   foient  très-fenfibles  ;  divifons  cette 
corde  de  la  manière  qui  foit  la  plus  fimple  &: 
qui  puifTe  cependant  nous  procurer  le    plus 
grand  nombre  de  fons  difïerens  ,  c'eft-à-dire  , 
divifons  la  tour  à  tour  par  chacun  des  termes 
de  la  progreffion  naturelle  des  nombres  -^1.2, 
3.  4.5.  ^^  &c.  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
prenons-en  tour  à  tour  la  moitié,  le  tiers  ,  le 
quart,ôcc.Enfuppofantque  la  corde  entiere:Ten* 
de  le  {on  ut ,  fa  moitié  o 7 rendra  ut  à  l'odave  : 
fon  tiers  o  ~  rendra yo/ douzième  au-defTus  du 
fon  de  la  corde  totale  :  le  quart  de  cette  corde 
o\  en  rendra  la  double  octave  uf;,  le  5'.^  le  6\3 
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le  7^  dccette  corde  rendront  les  fons  miJol,ft 
(û)  c'efl-à-dire  ,  la  tierce  majeure, la  quinte  & 
!a  feptieme  mineure  au-delTus  du  dernier  ut. 
Enfin  les  parties  de  la  corde  ^  i:  ~- tt -h  t-^ -^ -^ 
7^  rendront ,  à  peu  de  chofe  près ,  les  notes  de 
la  Gamme ,  ou ,  comme  on  dit ,  de  l'e'chelle  dia- 
tonique _,  ut,re,miyfa,folJ.ay7^a  ,fi ,  ut ,  comme 
on  peut  le  voir  en  fuivant  fur  la  figure  toutes 
les  divifions  de  la  corde  que  l'on  fupofe  être 
toujours  pince'e  du  côté  de  o. 

g.  Nous  avons  donc  une  double  exprelîion 
des  fons ,  car  nous  pouvons  les  appeller  comme 
fes  termes  de  la  progrefîion  naturelle  des  nom- 
bres qui  ont  fervi  à  divifer  la  corde  ,  ou  bien 
nous  pouvons  les  appeller  comme  les  quotiens 
de  chaque  divifion  ,  c'eft-à-dire  ,  comme  les 
longueurs  des  cordes. 

lo.  Si  nous  voulons  exprimer  les  fons  com- 
me 

(a)  Nous  avertirons  ^ue  dans  toute  ta  fuite  de  cet  ouvrage 
nous  appellerons  zz  pianote  que  les  Mujîciens  ont  coutume  d'ap^ 
peler  ii^  ^ainfi  que  ton  peut  déjà  le  voir  dans  la  figure. 
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me  les  divifeurs^en  appellant  i  le  fon  de  la  cor- 
de totale ,  nous  appellerons  2  le  fon  de  fa  moi- 
tié y  3  le  fon  rendu  par  fon  tiers  >  &:e, 

11.  Si  nous  voulons  au  contraire  exprimer 
les  fons  comme  les  quotiens ,  ou  comme  les 
longueurs  des  cordes^en  appellant  i  le  fon  de  la 
corde  totale  ,  nous  appellerons  7  le  fon  de  fa 
moitié ,  y  le  fon  du  tiers  de  cette  corde  ,  &c, 

12.  Nous  avons  dit  (  7  )  que  l'on  pouvoit  en- 
core changer  le  fon  d'une  corde  en  augmen- 
tant ou  en  diminuant  fa  tenfion.  Suppofez  Tune 
des  extrémités  de  la  corde  fixe  fur  un  cheva- 
let, fufpendez  des  poids  à  l'autre  extrémité, 
la  corde  rendra  des  fons  plus  ou  moins  aigus , 
félon  que  \qs  poids  feront  plus  ou  moins  lourds. 
Or,  l'on  a  éprouvé  que  les  pefanteurs  de  ces 
poids  doivent  être  réciproquement  comme  les 
quarrés  des  longueurs  de  la  corde  qui  rendent 
les  mêmes  fons.  (û)  Donc  en  fuppofant  que  la 

(a  )  Le  Pete  Mcrfenne  a  obfervé que  cette  pefanteur  nefu^foît 
point  pour  faire  rendre  à  une  corde  le  mimt  fon  qu^elU  aurait  rea-^ 
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corde  tendue  par  un  poids  d'une  livre  rende 
le  fon  I ,  le  poids  qu'il  faudra  mettre  à  cette 
corde  pour  lui  faire  rendre  Focrave,  fera  ré- 
ciproquement comme  le  quarré  de  ~  ou  fera 
4  ;  de  même  pour  obtenir  fur  la  corde  entière 
les  fons  que  nous  avons  dëja  appelle's  \,^y\ ,  &:c. 
il  faudra  fufpendre  tour-à-rour  à  la  corde  des 
poids  de  9  ,  de  16  ,  de  25  livres  ,  6cc, 

13.  Ainfi  en  appellant  i  le  fon  que  rend  la 
corde  lorfqu'eîle  ell  tendue  par  un  poids  d'une 
livre ,  on  appellera  4.  fon  o6bave ,  9  la  quinte  de 
cette  oélave,  16  la  double  odave,  ôcc.  ôc  les 
notes  de  l'e'chelle  diatonique  que  nous  avons 

appeiiees  -^  j-^  y  tz  y  TT  p  TT  y  TT  j  TJ  y  TJ  j  Tô  3  ^^ 
les  appellera  ,  fi  on  veut  les  exprimer  comme 
les  tenfions  des  cordes  ^64,  81^  100^  m  9 

144  ,  169  ,  196  _,  11^   ,  2^6. 

du  ,  étant  divifée  par  la  racine  quarréi  de  la  pefanteuhdcs 
poids  ;  cela  vient  vraifemblahlement  de  ce  que  la  corde  e(î  gc- 
née  en  prejfant  fortement  contre  les  chevalets  ;  plus  les  poids 
eut  de  pefanteuT  ,  plus  la  torde  doit  prêter ,  &  cette  aflion  doit 
diminuer  un  peu  l'effet  de  ces  poids. 
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14.  On  doit  voir  clairement  à  prefent  que 
les  difFérentes  expreffions  que  Ton  donne  aux 
fons  ne  leur  appartiennent  point  à  parler  e'xac- 
tement ,  mais  feulement  aux  efFets  dont  ils  ré- 
fultent.  Au  refle  fans  nous"  embarralTer  dans 
toutes  ces  différentes  manières  d^exprimer  les 
fons  5  nous  avertifîbns  que  dans  toute  la  fuite 
de  cet  ouvrage  nous  les  exprimerons  comme 
ils  le  font  figure  première  ^  c'eft  à-dire  comme 
les  longueurs  des  cordes.Nous  appellerons  donc 
toujours  I  le  fon  d'une  corde  entière  ,  4  le  foa 
de  fa  moitié' ,  7  le  fon  du  tiers  de  cette  cor- 
de ,  &c.  Nous   préférons   ces  expreflions  à 
toutes  les  autres  ,  parce  que  nous  croyons  que 
les  longueurs  des  cordes  font  plus  fenfîbles  ^at-» 
tachent  davantage  l'çfprit  _,  ôc  jettent  moins 
de  confufîon  que  ne  pourroit  faire  toute  autre 
manière  de  les  exprimer.  Il  efl:  vrai  que  nous 
différerons  en  cela  des  modernes  qui  ont  traité 
le  même  fujet ,  6c  qui  les  expriment  comme  les 

divifeurs  de  la  corde  ^  ou  réciproquement  aux 

B  z 
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longueurs  des  cordes.  Mais  il  fera  très-aife'  de 
ramener  nos  exprefïions  à  celles  àes  modernes, 
41  ne  faudra  que  renverfer  chaque  fraction  , 
c'eft-à-dire,  du  dénominateur  en  faire  le  nu- 
inérareur ,  &  du  numérateur  en  faire  le  de'no- 
minateur,  pour  avoir  les  mêmes  exprelïion^ 
que  les  modernes  ont  coutume  de  donner  aux 
dégrés  du  fon. 


fur  la  Théorie  de  la  Mujîque,  13 

CHAPITRE    SECOND. 

Origine  de  la  Gamme  ou  Echelle  diatonique^ 

15.  TTT  Ne  corde  entière  rendant  le  fon  ut ^ 
fa  moitié  rendra  Podave  au-defîus 
de  ce  fon  (  8  ).  Donc  pour  avoir  Toétave  au- 
delTus  d'un  fon  quelconque ,  il  faut  prendre  la 
moitié  de  la  corde  qui  rend  ce  fon  ;  &:  pour 
avoir  Fodave  au-defîbus  d'un  fon  quelconque , 
il  faut  doubler  la  corde  qui  rend  ce  fon.  Cette 
Gonféquence  eft  nécelTaire  ;  car  les  corps  fo- 
nores  produifent  les  mêmes  intervalles  , 
quand  leurs  rapports  font  les  mêmes  ^  (3)  donc 
toutes  les  fois  que  deux  corps  fonores  feront 
entre  eux  comme  i  à  7 ,  ou  en  général  en  rai- 
fon  double ,  ils  doivent  produire  un  intervalle 
d'octave. 

16.  Nous  pouvons  donc  remplir  toutes  les 
oéraves  de  notre  échelle  de  toutes  les  notes 
qui  ne  fe  trouvent  que  dans  la  quatrième  oc- 
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tave  y  en  multipliant  les  longueurs  des  cordes 
qui  rendent  chacune  de  ces  notes ,  par  x ,  par 
4 ,  ôc  par  8  ;  ou  _,  ce  qui  efl  la  même  chofe ,  en 
divifant  les  exp refilons  de  chacune  de  ces  no- 
tes par7,j,-g-;  car  les  produits  ou  les  quotiens 
font  les  mêmes  ,  fi  Ton  multiplie  un  nombre 
quelconque  par  deux  ,  ou  fi  on  le  divife  par 

17.  Nous  marquerons  par  la  fuite  les  ex- 
prefïions  des  fons  au  -  defTus  de  chaque  fon  , 
afin  de  pouvoir  dëfigner  Toélave  dans  laquel- 
le le  fon  fe  trouvera.  Ainfi  au-defTus  du  fon  ut, 

le  plus  grave  de  notre  échelle  ,  nous  écrirons 
I 

I  oiiut;  au-delfus  de  fon  octave  nous  écri- 
rons ~ ,  &c. 

18. Pour  remplir  la  troifieme  o£i:ave  de  notre 
I     I 

1     s 

échelle  ut  ut  des  notes  qui  ne  fe  trouvent  que 
dans  la  quatrième ,  nous  doublerons  les  cordes 

n 

(a)  En  général  li  X  n  =:  i 


fur  la  Théorie  de  la  Mujique,  i  j 
1  I  I  i_ 
qui  rendent  ces  no tesre, fa, la  JijOU  nous  divife- 
rons  leurs  expreffions  par  7.  En  faifanc  la  mê- 
me chofe  pour  les  autres  odaves ,  nous  au- 
rons quatre  odaves  complettes ,  telles  qu'on 
les  voit  figure  II j  dans  laquelle  nous  avons 
écrit  au-deflbus  de  la  ligne  qui  reprefente  la 
corde  ,  les  notes  que  nous  avons  abailTées 
des  odaves  fupérieures  ,  avec  les  valeurs  de 
chacune  de  ces  notes,  (û) 

19.  Puifque  tous  les  fons  qui  fe  trouvent 
dans  chaque  odave  peuvent  être  confidérés 
comme  les  produits  des  mêmes  fons  pris  dans 
une  autre  odave  par  une  même  quantité ,  il 
s'enfuit  que  deux  fons  quelconques ,  pris  dans 
une  odave  ,  feront  géométriquement ,  com- 
me les  deux  mêmes  fons  pris  dans  une  autre 
odave ,  ce  qui  eft  évident. 

20.  Si  Ton  compare  à  prefent  la  première 

(  a  )  Dans  cette  figure  nous  avons  réduit  aux  exprejfions  les 
plusfimples ,  celles  des  fraHions  qui  peuvent  s'y  réduire. 
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Octave    de    notre    échclh  ut  j  re,  mi,  fa, foi, 

T"?      7     ï  5    2 

la3za,fî,ut2LVto  IVcheîIe  diatonique  ordinai- 

£_4  2  -  1  0        8        I 
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re  wf ,  re , mi ,fa  jfoî ,la  jfi ,ut ,  on  fera  fans 
doute  furpris  que  notre  gamme ,  dont  nous 
avons  trouvé  Porigine  d'une  manière  aufli 
fimple  &:  auiïi  naturelle,  foit  cependant  fi 
peu  difFe'rente  de  la  gamme  qui  eft  en  ufage; 
gamme  dont  on  a  imaginé  l'origine  avec  tant 
de  peine  ,  en  faifant  un  grand  nombre  de  fup- 
pofitions  qui  paroiflent  fe  détruire  mutuelle- 
ment. 

il.  Les  feules  différences  qui  fe  trouvent 

entre  ces  deux  gammes ,  font  1".  une  note  de 

4 

7 
plus  ^a  dans  notre  gamme  que  dans  la  gam- 
me ordinaire.  Cette  différence  ne  doit  pas 
prévenir  contre  nous  :  la  gamme  dont  on  fe 
fert  aujourd'hui  a  été  très-long-temps  fan^ 
avoir  même  de^z  naturel;  on  a  fenti  combien 

cette  note  de  plus  procureroit  de  facilité  dans 

la 
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la  pratique  ,  &:  on  l'a  introduire  dans  la  gam- 
me. Apre'fent  plufieurs  Muficiens  trouvent 
qu'outre  ce  fi  naturel ,  l'introduction  d'un  fi^ 
rendroit  la  gamme  encore  plus  facile  à  chan- 
ter ;  nous  remplifTons  leurs  vœux.  1°.  Les  no- 
tes fa  ,  la  de  notre  gamme  n'ont  pas  les  mê- 
mes valeurs  que  les  mêmes  notes  de  la  gam- 
me en  ufage  {  e  ).  Le  fa  de  notre  échelle  eft 
un  peu  plus  haut  que  le  fa  de  la  gamme ,  qui 


8 
I  I 


jufqu'à  prëfent  a  été  ulîtée.  Car  ce  fa  de  no- 
tre échelle  eft  rendu  parla  corde  o  7^  au  lieu 

"4 
que  le  fa  des  Muficiens  ett  rendu  par  la  cor- 
de o  |.  De  même  le  la  de  notre  échelle  eft  un 
peu  plus  bas  que  le  la  de  l'ancienne  échelle  ; 

s 

car  ce  la  de  notre  échelle  eft  rendu  par  la  corde 


i_6 

7 


o-TT  au  lieu  que  le  la  des  Muficiens  eft  rendu 
par  la  corde  o  ^.  Ces  différences  ne  feront 


(  e  )  Nous  dirons  (  1 1  o  &  m)  quelle  ejl  F  origine   de  ces_ 
différencesi 

G 
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aucune  imprefîion  contre  nous  Ci  Ton  remar- 
que que  les  notes  de  la  gamme  ufîtée  ne 
peuvent  avoir  pour  la  plupart  une  expreffion 
confiante.  Par  exemple^/a  eft  appelle  quelque- 

r  6  £ 

2  7  _  9 

fois  la  ,  comme  quinte  à.tre,  &  quelquefois 

il  eft  appelle  la  comme  tierce  majeure  de  fa. 
On  peut  dire  la  même  chofe  des  autres  notes  , 
quand  on  les  confidere  dans  différents  modes. 
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}l^-^i=-==s siigi^^i^seaefe».- L ..  Il         '^^gg 

CHAPITRE    TROISIEME. 

Comment  on  doit  exprimer  les  intervalles» 

zz.^/^  N  nomme  intervalle  la  didance  d'un 
fon  à  un  autre.  Un  intervalle  prend 
différents  noms  fuivanc  que  la  diflance  efl 
plus  ou  moins  grande.  Par  exemple  ,  on  appel- 
le intervalle  de  féconde  la  diftance  dW  àre^in- 
tervallede  tierce  la  diftance  d'ut  à  mi,  inter- 
valle de  quarte  la  diftance  de  re  à  fol,  &c. 
Ordinairement  au  lieu  de  dire  un  intervalle  de 
féconde  _,  de  tierce ,  ôcc.  on  dit  tout  {impie- 
ment  une  féconde ,  une  tierce,  une  quarte  > 
&c.  (/) 

(f)  Dans  la  gamme  des  Muficiens  Un  y  a  ^ue/ept  iniervalles  , 
ily  en  a  huit  dans  la  nôtre.  Nous  devrions  donc  appelier  nne 
neuvième  ,  ce  que  les  Muficiens  appellent  une  oBave  ;  mais  en 
changeant  les  termes  ufités  ^  nous  nous  expo  ferions  à  n  être  point 
entendus  de  ceux  pour  qui  ces  termes  font  familiers.  .Ainfi 
nous  continuerons  d'appelier  oElave  les  Jons  que  les  Mnficieni 

Cz 
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23.  Suivant  les  définitions  que  nous  venons 
de  donner  du  mot  intervalle ,  il  paroit  que 
Ton  devroit  exprimer  les  intervalles  comme 
les  longueurs  des  cordes  comprifes  entre  les 

deux  fons  dont  on  veut  marquer  les  inter- 

I 
valles.  Par  exemple ,  l'intervalle  d'i/f  à  fa  quin- 

te  fol  devroit  être  exprimé  par  la  longueur  de 

la  corde  ut ,  fol;  c'eft-à-dire  par  j  puifque 

'        T 
cette  corde  ut ,  fol  eft  le  tiers  de  la  corde  en- 
tière o  I.  De  même  l'intervalle  de  tierce  ma- 


jeure ut ,  mi  devroit  être  exprimé  par  | ,  &:c. 
Les  Muficiens  expriment  tout  autrement  ces 
intervalles  ;  car  au  lieu  d'exprimer  l'intervalle 

de  quinte  par  7 ,  ou  comme  la  longueur  de 

I       3 
la  corde  ut  ,Jol ,  ils  l'expriment  par  la  corde 

o  fol,  qui  eft  le  fupplément  de  la  corde   ut  , 

ont  coutume  d'appeller  ainfi  ,  6*  ^ai  font  ^  pour  ainfi  dire  ,  iquîr. 
fanants. 


Jîir  la  Théorie  de  la  Mufique,         21 

T 

fol.  L'exprefïîoii  de  la  quinte  eft  donc  chez 
eux  7.  En  général  en  fuppofant  que  le  fon  le 
plus  grave  d'un  intervalle  ell  exprimé  par  Tu- 
nité ,  ils  expriment  cet  intervalle  comme  le 
fon  le  plus  aigu  du  même  intervalle. 

24.  Qu'un  intervalle  foit  exprimé  par  la 
longueur  delà  corde  comprife  entre  les  deux 
ions  qui  le  forment ,  ou  par  la  longueur  du 
refte  de  la  corde ,  cela  paroit  afTez  indilFérenc 
pourvu  qu'on  s'entende.  Cependant  comme 
la  première  manière  femble  être  la  plus  natu- 
relle ,  nous  croyons  à  propos  de  rechercher 
pourquoi  l'on  a  préféré  la  féconde.  Si  ce  dé- 
tail paroit  ennuyeux,  on  fe  fouviendra  que 
ce  font  des  recherches  que  nous  faifons  ici  , 
&  nous  ne  croyons  pas  celles-ci  déplacées. 

25.  Pour  trouver  l'exprefTion  d'un  interval- 
le fuivant  la  première  méthode  ,  il  faut  fouf- 
traire  l'exprelTion  du  fon  le  plus  aigu,  de  l'ex- 
preiïion  du  fon  le  plus  grave.  Mais  cette  ope- 
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ration  qui  eft  fuffifante  lorfque  le  fon  le  plus 
grave  eft  l'unité',  ne  l'eft  point  lorfque  ce  fon 
le  plus  grave  eft  autrement  exprimé  que  par 
l'unité.  Car  comme  on  n'eft  intéreffé  à  con- 
noître  les  intervalles  que  pour  les  comparer 
entre  eux  ,  il  eft  abfolument  néceffaire ,  pour 
pouvoir  les  comparer  ,  que  chacun  de  ces  in- 
tervalles ait  un  fon  dont  Pexpreflion  foit  com^ 
mune,  fans  quoi  il  n^  auroit  entre  eux  au- 
cun moyen  de  comparaifon.  Ainfî  quand  le 
fon  le  plus  grave  n'eft  pas  l'unité ,  il  faut  en- 
core le  réduire  à  l'unité  ,  ôc  chercher  que! 
eft  l'intervalle  que  le  fon  le  plus  aigu  forme 
avec  ce  fon  ainft  réduit.  Si  je  veux  donc  trou- 

2  5 

ver  par  cette  méthode  l'intervalle  d'i/r  kjol  , 
il  faudra  fouftraire  j  de  7  ,  pour  cela  il  fau- 
dra (XII)  réduire  les  deux  fradions  au  mê- 
me dénominateur  ,  j'aurai  J  ôc  |  dont  la  dif^ 
férence  eft  j.  Pour  réduire  enfuite  |  à  la  mê- 
me exprefïion  que  l'on  auroit  trouvée  ,  û  le 


fur  la  Théorie  de  la  Mujîque,  2,3 

fon  le  plus  grave  au  lieu  d'être  7  avoit  été  i , 
il  faudra  faire  cette  régie  de  trois  •^*^::  i.x 
en  divifant^^  pardon  trouvera  pour  quotient 
ou  pour  quatrième  terme  f  ou  bien  7  comme 
nous  Pavons  déjà  trouvé  (  2,3  ). 

z6.  On  voit  parla  que  cette  méthode  exige 
des  opérations  aflez  compliquées ,  quoiqu'elle 
paroifle  d'abord  la  plus  naturelle ,  puifqu^il  faut 
réduire  au  même  dénominateur  ,  fouflraire  ôc 
divifer.  Voyons  à  préfent  fi  l'on  n'auroit  pas 
plus  de  facilité  à  exprimer  les  intervalles  enfe 
fervant  de  la  féconde  méthode  ;  c'eft-à-dire ,  à 
les  exprimer  comme  les  fupplémens  des  cor- 
des comp  rifes  entre  les  fons  des  intervalles. 
Or ,  en  fuivant  cette  méthode  ,  il  eft  clair  que 
fi  le  fon  le  plus  grave  eft  l'unité ,  l'expreflion 
du  fon  le  plus  aigu  fera  l'exprefîion  même  de 
Tintervalle;  puifqu'alorsPintervalle  fera  expri- 
mé par  la  corde  qui  rendra  le  fon  aio^u.  Ainfî 

I.  T 

y  exprime  l'intervalle  de  quinte  ut  ,  fol  ;  | 
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exprime  la  tierce  majeure  ut  ,  mi  y  ôlc.  Mais 

fi  le  fon  le  plus  grave  n'étoic  pas  l'unité  j  il  fau- 

droit  alors  par  une  règle  de  trois  le  re'duire  à 

Punité.  Suppofons  que  je  cherche  quel  efl  Pex- 

I       I 
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prelîionde  rintervalle  ut  y  fol ,  je  dois  dire, 
fî  la  note  ut  e'toit  exprime'e  par  i ,  cet  inter- 
valle feroit-f  ;  mais  i/^  eft  7  ,  il  faut  donc  faire 
cette  règle  de  trois  {'\  :  ;  i.  x. ,  il  efl  clair  que 
le  quatrième  terme  fera  f  divifé  par  7  ou  bien 
y  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (  23  )  ,  d'où  il 
faut  conclure  que  le  troifîeme  terme  de  la  rè- 
gle de  trois  étant  toujours  l'unité ,  il  faut  fe 
contenter  de  divifer  le  fécond  parle  premier 
pour  avoir  le  quatrième  ,  ou  l'exprelîion  de 
l'intervalle  :  ou  ,  plus  fimplement^  que  pour 
avoir  l'intervalle  de  deux  fons  ,  dont  le  pre- 
mier efl:  autre  que  l'unité ,  il  faudra  divifer 
le  plus  aigu  par  le  plus  grave.  Donc  pour 
trouver  l'intervalle  que  deux  fons  forment 

entre  eux  lorfque  le  plus  grave  de  ces  fons 

eft 
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eïl  autre  que  l'unité ,  il  fuffira  (XV]  démet- 
tre le  dénominateur  du  Ton  le  plus  grave  à  là 
place  du  numérateur  du  fon  le  plus  aigu  ;  la 
fraction  qui  en  réfultera  fera  Texpreffiott  dé 
fintervalle  que  ces  funs  forment  entre  eux.  Si 
les  fractions  avôient  des  numérateurs  diffé- 
rents ,  il  faudroic  auparavant  leis  réduire   au. 

inême.  (  IX  ) 

■2. 

ay.  Ainfi  pour  exprimer  Fintervalle  de  fot 

9 

à  re  j  je  réduis  d'abord  la  fra*9:ion  f  au  même 
numérateur  que  ^  en  multipliant  fes  deux: 
termes  par  2 ,  cette  fraction  devient  | ,  à^s. 
deux  dénominateurs  de  ces  fractions  |  &  |  ^  je 
forme  la  fraction  |   ou  j  qui  efl  Texpreflioa 

i.  1 

de  Fintervalle  de/b/  à  re.  De  même  pour  con- 
noître  l'intervalle  que  forment  entre  eux  les 
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fons  fi ,  mi  ^  je  réduis  la  fraction  j  à  la  frac- 
tion ~\  des  deux  dénominateurs  de  ces  frac- 
tions rr  ^  fe  forme  la  fraction  ~  ou  |  ex- 

D 


iô  îlechercti 
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prefïîon  de  l'intervalle  de  fi  à  rtii, 

28.  Il  eftdonc  fenfible  qu'il  feroit  beaucoup 
J^las  long  de  trouver  Texpreflion  d'un 
intervalle  en  regardant  cette  expreiïion  com- 
iiie  la  corde  comprife  entre  les  deux  fons 
de  Fintervalle  ,  qu'en  la  regardant  comme  le 
f-ipple'ment  de  cette  corde.  Nous  nous  fervi- 
rons  donc  de  cette  dernière  méthode  ,  ainfi 
(]ut  tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  Théorie  de 
laMurique(^). 

29.  II  ne  doit  plus  être  difficile  de  détermi- 
ner rexpreflîon  d'un  intervalle^quand  on  con- 
çoit les  fons  dont  cet  intervalle  eft  compofé. 
Mais  û  l'on  ne  connoifloit  qu'un  ieul  de  ces 
fons  y  le  plus  grave  par  exemple ,  ôc  fil'on  de- 
mandoit  quel   eft  l'autre  fon  qui  feroit  avec 

[g")  si  Von  exprîmoh  les  fons  comme  les  divi/eurs  de  la  cor- 
de ,  il  faudrait  donner  aux  intervalles  des  exprejjîons  renver/ées 
de  celles  <]ue  nous  venons  de  leur  donner  :  ce  feroit  alors  le  dé- 
hominattur  du/on  le  plus  aigu  qui  deviendrait  le  numérateur  d& 
la  fraCîisn» 
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lui  un  intervalle  donné  ;  il  feroit  crès-aifé  après; 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  de  réfoudre  ce 
problême.  Si  Ton  demande  quel  eft  le  fon  qui 

5  ^ 

feroit  avec  mi  un  intervalle  qui  s'exprimeroie 
par  y,  je  remarquerai  d'abord  que  fi  le  foï> 
le  plus  grave  etoit  Punité  ,  4  feroit  Texpref-. 
fion  même  de  cet  intervalle  [  26  ]  ;  mais  le  foa 
le  plus  grave  eft  7 ,  il  faut  donc  multiplier- 
rexpreflîon  de  Fintervalle  par  \  y  ^  Ton  au-. 


3 

1  s 


mfi. 

30.  Si  Ton  eût  recherché  le  fon  le  pitïs  grave^ 
d^m  intervalle  donné  _,  k  fon  le  plus  aigu  étant 
auffi  donné  ;  alors  il  eft  clair  qu^il  auroit  fallut 
divifer  Fexpreffion  de  ce  fon  le  plus  aigu  pai:- 
Fexprelîîon  de  rintervaîle ,  6c  Ton-  auroit  ob-. 
tenu  rexprelïion  du  fon  le  plus  grave.  Si  ïovk, 

demande  la  quinte  f  au-defîaus  de  ut ,  divife?; 
~  par  y ,  vous  aurez  \  qui  fera-  Pexpreflion'  de 
ce  {oi\  j  c'eft- à-dire  que  les.  crois  quarts  de  h. 
corde  entière  rendr.oient  la  quinte  ~  au-def- 
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I 
fous  de  ut.  De  même  fi  vous  voulez  avoir  un 

fon  qui  foît  à  la  quinte  au-delTous  de  yf^  di- 

vifez  -^  par  ~ ,  vous  aurez  -f-  ou  ~  ,  expref- 

-  ~ 
lion  de  la  quinte  au-defîbus  ait  fi\  rien  n'eft 

plus  facile  après  ce  que  nous  avons  de'ja  die 

que  de  fe  démontrer  toutes  ces  opérations. 

31.  Il  arrivera  très-fouvenr  qu'un  fondent 
on  trouvera  Texpreflion  par  les  méthodes  que 
nous  venons  de  donner  ,  ne  fe  rencontrera  pas 

d^ns  notre  échelle.  Par  exemple ,  fi  Pon  chèr- 
es ' 
9 

che  la  quinte  f  de  re  ,  on  trouvera  que  le  fon 


qui  rendroit  avec  rt?  une  quinte  j  feroit  ex- 
primé par  77.  Or_,iln'y  a  point  dt^ns  notre 
échelle  de  fons  qui  puille  être  exprimé  ainfi  ; 
mais  il  efl  aifé  de  voir  que  celui  qui  en  ap- 
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proche  davantage  eft  la  ,  par  çonféquent  la 
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quinte  re ,  la  doit  être  exprimée  par  rj,&:  non 
pas  par  f.  Si  Ton  veut  comparer  enfemble  les 
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deux  intervalles  -^3-  ôc  f  afin  de  connoicre 
leur  rapport ,  il  faudra  re'duire  ces  fraftions 
au  même  dénominateur,(  VIII) elles  devien- 
dront fl  &  f-|.  Le  dénominateur  commun  39 
marque  le  nombre  de  parties  dans  Icfquelles 


îa  corde  o  re  ,  qui  rend  le  Ton  le  plus  grave  de 
ces  intervalles  j  a  été'  divifée  ;  le  plus  grand  nu^ 
mérateur  27  marque  le  nombre  qu'il  faut 
prendre  de  ces  parties  pour  rendre  le  fon  le 
plus  aigu  de  Tintervalle  le  plus  foible  ;  le  plus 
petit  numérateur  marque  le  nombre  qu'il  fauc 
prendre  de  ces  mêmes  parties  pour  rendre  le 
£on  le  plus  aigu  de  l'intervalle  le  plus  fort.  En- 
fin la  différence  -j^  de  ces  deux  fractions  mar- 
que que  la  partie  de  Ja  corde  comprife  entre 

I   3  9 

la  (k  ^  \^fig^re  II]  eily^  ^^  ^^  corde  o  re  qui 
rend  l'intervalle  le  plus  grave. 

31.  Puifque  les  expreffions  des  intervalles, 
dont  les  fons  graves  ont  été  réduits  à  l'unité 
fervent  auffi  à  exprimer  les  fons  aigus  de  ces 
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mêmes  intervalles,  [z^  ]  il  s'enfuit  que  les  in- 
tervalles doivent  être  entre  eux  comme  leurs 
fons  aigus  ,  ôc  ces  fons  aigus  doivent  être  en- 
tre eux  comme  les  cordes  qui  les  produifent. 
Or,  puifque  ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
les  numérateurs  défignent  ces  cordes ,  quand 
les  expreiïions  ont  e'të  re'duites  au  même  dé- 
nominateur; il  s'enfuit  encore  que  les  inter- 
valles doivent  être  entre  eux  comme  les  nu- 
mérateurs de  leurs  expreflions  réduites  au 
même  dénominateur  3  mais  le  plus  grand  nu- 
mérateur étant  Pexpreflion  de  la  corde  qui 
rend  le  fon  aigu  de  l'intervalle  le  plus  foibîe, 
ôc  le  plus  petit  numérateur  étant  Fexpreiîion 
de  la  corde  qui  rend  le  fon  aigu  de  Tinter" 
valle  le  plus  fort ,  les  intervalles  ne  font  donc 
point  entre  eux  direclement ,  mais  font  entre 
eux  réciproquement  (h)  comme  ces  numém- 

(h  )  /tf  dis  réciproquement  ;  mais  f.  ces  intervalles  étaient 
exprimés  à  la  manière  des  modernes  ,  ou  comme  nous  avons  dit 
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leurs  ;  c'eft-à-dire  ,  que  l'intervalle  le  plus^orr 
eft  à  Fintervalle  le  plus  fcible  ,  comme  le  plus 
petit  numf^rateur  eft  au  plus  grand.  Ainfi  l'in- 

^     _8_ 
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tervalle  re,la  ~  étant  devenu  — ,  on  doit  con- 
dure  que  cet  intervalle  eft  plus  foible  que  Fin- 

p       2  7 

tervalle  re  ,  la  \  ,  parceque  f  étant  réduit 
au  même  dénominateur  que  4-^  devient  4^  donc 
le  numérateur  i5  eft  plus  petit  que  27.  Le 
plus  grand  intervalle  f  eft  donc  au  plus  petic 
intervalle  ~  réciproquement  comme  i6kzj  ^ 
ou  diredement  comme  27  à  16, 

33.  Il  eft  donc  facile  de  connoître  les  rap- 
ports  que  les  intervalles  ont  entre  eux  ;  mais 
ft  Ton  dem.andoit  encore  quelle  eft  la  difFé» 
rence  des  deux  intervalles  ~  ôcj  ;  c'eft-à- 
dire ,  quel  eft  l'intervalle  qu'il  faudroit  ajouter 
au  plus  foible  pour  le  rendre  égal  au  plus  fort, 

dans  la  note  précédente  ;  alors   ces   intervalles  feraient    entrer. 
€ux  direftement  comme  les  numérateurs  de  leurs  exprejjiont 
réduites  au  même  dénominateur t 
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[  car  je  ne  comprends  pas  autrement  cette 
queftion  ]  il  fuffiroit  de  chercher  rintervalle 
que  formeroient  entre  eux  les  deux  expref- 
lîons  -pr  ôc  7  :  Ton  trouvera  par  la  méthode  de 
l'article  16  que  cet  intervalle  feroit  77  :  donc 
Il  à  l'intervalle  ~  on  ajoute  l'intervalle  77 ,  on 
aura  un  nouvel  intervalle  égal  à  j.  [  i  ] 

34.  Reprenons  en  peu  de  mots  ce  que  nous 
avons  dit  dans  ce  Chapitre  qui  doit  pa- 
roître  fort  long.  1°.  Si  l'on  veut  avoir  l'in- 
tervalle de  deux  fons  dont  on  connoît  les  ex- 
preîîions  ,  il  faudra  réduire  ces  expreffions 
au  même  numérateur  _,  &;  du  dénominateur  du 
fon  le  plus  grave  en  faire  le  numérateur  du  fon 
le  plus  aigu  ,  à  qui  on  lailTera  le  même  dé- 


nomniateur  ; 


(  f  )  5"; ,  fcuT  comparer  les  intervalles  ,  on  réduifoît leurs  ex- 
prejjions  au  même  numérateur  ,  au  lieu  de  lès  réduire  ,  comrrlt 
nous  avons  fait ,  au  même  dénominateur ,  alors  on  trouverait  que 
ces  intervalles  feroient  entre  eux  direflement  comme  les  dencf- 

minateurs  de  leurs  exprejjîons  ainfi  éduites  ,  €*  non  pas  réciprty" 

quetnent. 
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nominateur;  cette  nouvelle  fradion  feraFex- 
prefïîon  de  l'îiitervalle. 

35.  1°.  Pour  avoir  un  Ton  qui  fafîe  avec  un 
àlitre  fotî  donné  uii  intervalle  auîîi  donné  ;  fi 
le  Ton  âonné  doit  être  le  plus  grave  , 
il  faudra  multiplier  l'expreflion  de  ee  fon  par 
l'exprefTion  de  Pintervalle  ;  fi  le  fon  donné  doic 
être  le  plus  aigu  ,  il  faudra  divifer  l'expref- 
fion  de  ce  fon  par  l'exprefîion  de  Tinter- 
valle» 

3^.  3°.  Enfin ,  fi  Ton  veut  comparer  enfem- 
ble  deux  intervalles  ,  il  faudra  réduire  les  ex" 
prefîions  de  ces  intervalles  au  même  déno- 
minateur :  celle  des  deux  fractions  ,  dont  le 
numérateur  fera  le  plus  grand  ,  exprimera 
l'intervalle  le  plus  foible  ,  &:  ces  intervalles 
feront  entre  eux  réciproquement  comme  les 
numérateurs. 
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CHAPITRE   QUATRIEME. 

Examen  de  notre  échelle ,  ou  de  la  corde  divi' 
fée  par  la  fuite  naturelle  des  nombres, 

37' ^T^  E  qui  frappe  d'abord  dans  notre 
-.,  v^.^  échelie  j  c'eftque  tous  les  intervalles 
formés  par  deux  fons  immédiatement  voifins> 
décroilTent  comme  les  longueurs  des  cordes. 
Les  deux  premiers  fons  forment  un  intervalle 
d'o6lave  ;  le  deuxième  ôc  le  troifieme^forment 
une  quinte  ;  on  trouve  enfuite  une  quarte ,  une 
tierce  majeure  ,  une  mineure  ^  une  féconde 
tierce  mineure  plus  foible  que  la  première  > 
une  troifiéme  tierce  mineure  plus  foible  enco- 
re que  la  féconde  ;  (y  )  enfin  ce  que  les  Mu- 

(  ]  )  M.  Levens,  Maître  de  Musqué  de  l'Eglife  Métropoli- 
taine  de  Bordeaux  ,  dont  le  mérite  eji  connu  de  tous  nos  Mai, 
très ,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Abrégé  des  réglés  de  l'harmo- 
nie  [  à  Bordeaux  chei  Chapuis  '743]  a  divifè  comme  nous 
la  corde  pat  la  progrejjhn  arithmétique  ;  il  a  donc  trouvé  la 
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fîciens  ont  appelle  un  ton  majeur ,  puis  un  ton 
mineur ,  ôc  ainli  de  fuite.  Cela  doit  être  dé- 


mêmes  intervalles.  Maïs  cette  dernière  tierce  1;  ïl  ta  appelUe  un 

ton  majeur  ,    &  ce  que  nous  avons  coutuvie  d'appeller  un  ton 

majeur   ,  il   Va  appelle  un  ton  parfait  ,    &'C,  Si    M-    Lèvent 

eût  continué   de  marcher  par  la   route    au  il  s'était    frayée   , 

//  aurait  bien-tôt  va  qu'il  fallait  admettre  plus  de   trois  tons  ^ 

&  par  conféquent  il  aurait  abandonné  toutes  ces  dénominations, 

I 

I  o 

Mais  M.  Levens  na  pouffé  fa  divifon    que  jufquà  mi  :  //  a. 
I 

I  I 
fans  doute  été  effrayé  de  fd  ;  cefl  ce  que  je  ne  conçois  point. 

On  me  répète  continuellement   qu'en   mufique  l'oreille   ejî    le 

grand  Juge  :  eh  qui  efl  plus  intéreffé  que  moi  à  foutenir  cette 

propofition  ,  puifque  je  ne  connais  pas  une  feule  expérience  fai» 

te  fur  les  fans  qui  ne  femble  rejfortir  de  mes  principes ,  &  qui 

I 

i    I 

ne  ferve  à  les  c<Jnyfr/72er.'' Voyez  le  Chapitre  5.  Ce  ton  fa  n'j 
certainement  rien  de  choquant  fur  le  Cor-de-Ckaffe  ^  &c.  ^  quand 

s  - 
il  ne(î  point  accompagné  d'autres  infituments   qui  rendent  fa  ; 

5 
,  5  - 

pourquoi  donc  paffera-t'il  pour  être  plus  faux  que  ià  ?  Si  ces 
Jcax  fa  rtfonnent  enfemhle  ,  l'oreille  efl  déchirée  J'en  conviens. 
Ma:s  s'enfuit-il  de  là  qu'un  des  deux  tons  fait  faux  ?  I^on 
l^ns  doute.  Car  puifque  ces  deux  fcr.s  entendus  féparén.ent  font 
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montré  pour  tous  ceux  qui  ont  des  yeux  ;  car 
les  fons  e'tant  exprimés  comme  les  quotiens 
d'une  même  corde  divifée  par  la  fuite  natu- 
relle des  qombres ,  tous  les  divifeurs  étant  dif- 
férens  ,  tous  les  quotiens  doivent  auiîi  être 
difFérens.  Les  cordes  doivent  diminuer  à  cha- 
que divifion  ,  parce  que  les  divifeurs  vont 
toujours  en  augmentant  :  &  par  conféquenc 
les  intervalles  doivent  toujours  fe  rapprocher 


d'ciîleurs  un  bon  effet ,  il  s'enfuit  fimplement  qu'ils  ne  font  point 
faits  pour  être  intendus  enftmblt ,  6»  c*efl  ,  je  crois ,  ce  dont  tout 
le  monde  conviendra.  Revenons  À  M.  Levens  ,  &  convenons  aujji 
^uun  Muficîen  fi  habile  ,  qui  ètoit  rempli  de  notre  pratique 
çrdinaire  ,  qui  regardoit  les  régies  des  accords  ^  le  fyjîéme  de 
hû£e  fondamentale  comme  le  fondement  de  toute  harmonie  ^  ou 
^plutôt  de  toute  mujîque  ;  convenons  ^  dis- j,e  ^  qu  il  devait  ayoir 

beaucevp.  de  peine  à  rejet  ter   de  fon  fyfitme  ta  ^fous  dominan% 

TT 
te 'du  mode  ,  pour  admettre  en  fa  place  h  ;puifquen  rejettant 

ta  ,  il  fallait  abfolument  renoncer  à  tout  kfyjlémt  de  la  bû^fjg. 
À&adilTten^ale^^ 
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de  manière  même  à  fe  confondre  à  une  certai* 
pe  diflance.  (A:)     ' 

38.  Ariftoxènc  prétendoit  que  tous  les  tons 
de  îa  gamme  dévoient  être  égaux.  Pythagore 
foutenoit  que  s'il  devait  y  avoir  des  tons  égaux 
dans  la  gamme  ,  il  devoit  auffi  y  en  avoir  d'i- 
négaux ;  ^  il  diflinguoit  des  tons  majeurs  ôc 
des  femi-tons.  Nous  difons  ici  plus  que  Py- 
thagore. Il  ne  doit  point  y  avoir  dans  la  gam- 
me deux  tons  qui  puiflent  fe  reffembler.  Si  le 
premier  intervalle  de  la  gamme  ett  |  ,  tel 
que  Pythagore  Ta  afîîgné  ,  tous  les  autres 
doivent  aller  en  décroilTant,  &:  pas  un  ne  doit 
être  égal  à  un  autre.  Ce  n'efl  point  Toreille 
qu'il  faut  confulter  dans  cette  queftion  ,  elle 
eft  abfolument  incapable  de  la  juger  :  notre 
aHertion  ne  peut  donc  être  appuyée  que  fur 
des  preuves  tirées  des  expériences  qui  peu- 
vent y  avoir  /apport  ,  ou  fur  des  induâ:ions 

(k)  Ces  Intervalles  décTo'tjfent  comme  les  termes  de  la  fuite 
1     s      1      :^     1     ^     ■'     ^      Çjr 
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tirées  des  chofes  analogues.  C'eft  auiïi  fur 
quoi  nous  efpérons  Pétablir  par  la  fuite. 

39.  Puifque  dans  notre  échelle  tous  les  in* 

tervalles  vont  en  diminuant,  &  que  toutes  les 

oâaves  font  exactement  femblables  entre  elles, 

(  19)  il  s'enfuit  que  chaque  nouvelle  odave 

doit  acquérir  de  nouvelles  notes;  &  parcon" 

féquent  que  Ton  doit  compter  dans  chacune 

un  plus  grand  nombre  d'intervalles  que  dans 

îes  précédentes.   On  voit   elteélivement  que 

I 

I  ~z 

dans  la  première  de  tontes  les  odaves  ut  yUt  , 
il  n'y  a  qu'un  feul  intervalle  lequel  eft  un 
intervalle  d'cdave  :  il  y  en  a  deux  dans  la 
féconde  ,  un  intervalle  de  quinte  ôc  un  in- 
tervalle de  quarte  :  dans  la  troifieme  il  y  en 
a  4,  ,  dans  la  quatrième  il  y  en  a  8  _,  dans 
la  cinquième  1^3  ôcc.  En  général  le  nombre 
des  intervalles  ,  compris  dans  chaque  odave  j> 
luit  les  termics  de  laprogrelTion'double -H  ij 
2., 4,  8, 16,  31,(^4,  6cc»  g 
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4.0.  Donc  fi,  Ton  prend  dans  difFérentes  oda- 
Vcs  de  notre  échelle  des  intervalles  qui  con- 
tiennent entre  eux  le  même  nombre  de  no* 


tes  :  par  exemple,  fî  l'on  prend  Fintervalle  re , 


la  qui  contient  le  même  nombre  de  notes  que 

Tintervalle  ut Jol, [figure  IL)  on  trouvera  que 
cet  intervalle  r^ ,  la  eftplus  foibîe  que  Finter- 
valle ut,  fol  y  ce  qui  éft  évident.  Car  l'intervalle 
reja  eft  compofé  des  mêmes  intervalles  que  ut^ 
fol,  excepté  qu'au  ton  ut,  re  ,  on  a  fubftitué 
•le  toh  fol',- la  ymms  le  ton  fol ,  la  étant  plus 
foibîe  que  le  ton  z^r,  re  y  la  quinte  re  ,  la  doit 
donc  être  plus  foible  que  la  quinte  ut  ,fol{l). 


(  l)  Nous  avons  trouvé  (32)  que  ces  deux  quintes  ut ,  fol, 

6*  re  ,  la  font  entre  elles  comme  27  6-  a6  ,  on  aurait  trouvé 
par  la  m^me  méthode  que  les  deux  tons  ut ,  re  ^  5»  fol ,  la  -^ 
font  auffi  entre  eux  comme  27  6*  a6  ,  il  tfl  donc  évident  qu'il 
ri  y  a'  d'autre  différence  entre  les  deux  quintes  ut,  fol  &  re,  fj 
que  la  différence  qui  fe  trouve  entre  lestons  ut^ré  ^fol,l«. 
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41.  Comme  il  ne  feroic  pas  facile  de  met- 
tre fous  les  yeux  du  Lecteur  une  corde  divi- 
fée  régulièrement  ,  ôc  fur  laquelle  on  pour- 
foit  trouver  fix  ou  fept  octaves  >  nous  y  fup- 
pléons  en  donnant  ici  une  table  dans  laqueL 
le  on  trouvera  toutes  les  notes  que  rendroit 
une  corde  fonore  divifée  par  Ja  fuite  naturelle 
des  nombres  jufqu'à  ii8« 

Table  des  ii8  premières  Notes  de  P échelle 
harmonique» 

2    345    6    ^        S       ^      70"   II   li 

wr,i/£,foI,i/r,mi,foI^  za,  wf,re,mï,fa,  fol^ 

LL.  -L.    —L      -L.  _L   *   *     ^   *  _L  _£_ 

13   14   15    16   17   18   "19"    "20"   Il   aa   23 

la  ,  za ,  fi  ,  wr    )K  ,  re    )iK  ,  mi    )S( ,  fa    )fi( 

i        I         r         I         I         I  I         I  I        _t_      _i_ 

24      25       16       27        *8       19       go       "gT       31        33        34 

foi    );k  ,  la    »c  ,  za  :«(  ,  fi     :^  ,  ut     ^     »Ç 

_l__i__i_^J__£__l_i  I  I         I 

35      30      37        38       39       40       41       4î       43"      44"     45 

»(  ,  re  5     )K    i,  mi    XC     ^    ^ ,  fa    5îk 

'  ^^  ^.^  v_^ 

4<S        47      48       49       50       51        5»        53      54       55        5^ 

^    i>fol    5     )iK    »,  I^    5    ^     ^^za 

r 
67 
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I  I  I  I  I  II  î  I  I  I 

~5y       ^        59         60         61      62       63        64        6}       66       "67" 

I    iiï    iiii    II    II     1   I 

"68"'^i»9     7S"  "tÏ*    72     73      75    "75"   "7^  "tt"    "tS"    79"    80     8^ 

:«(        ï       re        ^        :^        £       mi 

'     _£_       '        ^        '       ^         ï     '  I      _£_    _£_    _£_    _£_     I        r 
«2     85     "84"  "85"  ~^    "87"     88    89"     90     91      92     93    "^  "^ 

5  )i^  £  ^^  J^  ^  X 

I        _I I_        III       _£_       I         _I_     _I_    _I_         I  I  I  ' 

96   97   98   99    100  101  102  103   104   105  106   107   108  109 

{o\ ,      %  ÎJK    X    la    )iK    ^ 

1   I   _i_  _i_  _i_   III  _i_  _i_   I   I    I   r 

IlO  JII  112  113  114  115  116   117  118  119   IIO  121   122  laj 

i       za,       X        %        »c        ^1         »^ 

I        I      ^    _i_   _T_  yfe» 

l:4    125     126    127   128  V» 

42.  Cette  Table  étoit  néceiïaîre  pour  l'in- 
telligence de  ce  qui  nous  refte  à  dire  fur  l'é- 
-chelle  harmonique  ;  reprenons  à  préfent  no- 
tre examen.  Nous  avons  vu  [40]  que    Pin^ 

_8        _B_ 
9  I   3 

lervalle  re ,  la  étoit  plus  foible  que  Tinte»*- 


3 


'aile  ut  ,fol  quoique  le  premier  foit  compo^ 
fé  du  même  nombre  de  notes  que  le  fécond.- 

On  doit  juger  par  les    mêmes    raifons  que 

F 


ô  1  Rsch'irche^ 


I  o         14 


Finrervalle  772/ j  ^û  doit  être  encore  plus  foi- 
ble  que  l'intervalle  re  ,  la  y  quoique  ces  inter- 
valles foient  toujours  compofe's  du  même 
nombre  de  notes.  Mais  fi  au  lieu  de  Tinter- 

1014  I  o  i  s 

valle  mi ,  i^a  ,  on  prend  l'intervalle  mi  ,  fi  ^ 
compofé  d'une  note  de  plus  ;  alors  on  aura 

•  T 

un  intervalle  W  égale  à  l'intervalle  ut  ^  fol , 

I  o 

772/  porte  donc  fa  quinte  jufte  dans  réchelle . 
mais  cette  quinte  n'eft  pas  compofée  d'une 
fuite  de  cinq  notes  feulement ,  elle  eft  com- 
pofée de  fix  notes.  On  trouvera  en  fuivanc 

le  même  raifonnement  ,  que  jol  ôc  :^a   ont 

auffi  leurs  quintes  jufles  ;  mais  la  quinte  de 

1 2 
fol  eft  compofée  d'une  fuite  de  7  notes  ^  ôc  la 

quinte  de  ^a  eft  compofée  d'une  fuite  de 
8  notes.  Les  autres  notes  re ,  fa  ,  la  ^fi 
n'ont  point  dans  la  quatrième  octave  d'autres 
notes  quifaffent  avec  elles  des  intervalles  fem* 
klablcs  à  l'intervalle  ut  j  foL 
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-■1  j    

43.  En  général  toutes  les  notes  qui  arrivent 

pour  la  première  fois  dans  Péchelle  ,  &:  que 
les  Muficiens  ont  coutume  d'appeller  notes 
de  pafTage  ,  ne  portent  point  leur  quinte 
Julie  dans  la  première  o£î:ave  où  elles  fe  trou- 
vent j  mais  elles  obtiennent  ce  privilège  dans 

I        t 
T         7 
les  odaves  fuivantes.  Ainfiles  notes  mi  3  ^(i , 

qui  fe  trouvent  pour  la  première  fois  dans 
la  troifieme  odave_,n'y  portent  point  leur  quin^ 
te  jufte  ;  mais  elles  la  portent  dans  la  quatriè- 
me :  de  même  les  notes  re  ,fà  ,  Ici  ^Jî ,  qui 
paroîfTent  pour  la  première  fois  dans  la  qua"* 
trieme  odave^portent  leur  quinte  jude  dans  la 

T»      -7 
cinquième  ,  ôcc.  L'intervalle  re  ,  /<2  )^  ,  eft  7  , 

I  r 

2  z       3  5 

Tinter valle  fa  ^  ut   )î}(  efl  7 ,  &c.  (  m  ), 

44.  On  peut  dire  la  même  chofé  des  tierces 
majeures.  Chaque  note  porte   fa  tierce  ma- 

{vn)  Nous  avertirons  tfue  nous  déjîgnerons  les  quarts  de  ton 
F^-''c  fiî^n^  ^  t  &  les  trois  quarts  de  ton  par  cet  autre  figHg 
yÀ  C'fjl  ainfi  qu'on  Les  voit  dans  la  table  (^41  ) 
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Il     —  -  --  ■-■  -  ■ — 

jeure  jufte_,deux  odaves  après  celle  où  elle  pa- 

roît  pour  la  première  fois.  Les  notes  de  la  fe- 

I       I 

1  s 

conde  octave  ï/f_,yo/ portent  leur  tierce  ma- 
jeure jufte  dans  la  quatrième  o6tave  oc  dans  les 
fuivantes  :  les  notes  mi  ,  ^a  portent  leur  tier- 
ce majeure  dans  la  cinquième  oétave  :  les  no- 
tes re  ,fa,  la, fi  de  la  quatrième  odave  por- 
tent leur  tierce  majeure  dans  la  fixieme^ 
ainfi  de  fuite.  Toutes  les  notes  de  la  gam- 
ine ou  de  la  quatrième  odave  _,  élevées  à  la 
fixieme  odave ,  portent  donc  alors  leur  quin- 
te 6c  leur  tierce  majeure  jufte ,  dans  la  fuite  dé 
réelieîle ,  ôcc. 

45 .  Notre  échelle  peut  être  conjfidéréc 
comme  compefée  d'une  infinité  d'autres 
échelles  ,  qui  toutes  font  femblables  à  Téchel- 
îe  totale.  Prenez  dans  cette  échelle  telle 
note  q'a  il  vous  plaira  ;  divifez  fa  valeur  fuc- 
ceiîîvement  par  tous  les  termes  de  la  progref- 
fion  naturelle  des  nombres ^  % ,z , '^j^,'^  ,6 , 
1 ,  àiç.  vous  aurez  une  nouvelle  *progrefîion 
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harmonique  donc  la  note  que  vous  aurez  choifîc 
fera  le  premier  terme  ,  &:  qui  fera  éxademen^ 
compofée  des  mêmes  intervalles  que  rëchelle  tO' 

taie.  Ces  deux  e'chelles  feront  donc  femblables. 

I 

j 
Par  exemple  j  prenez yo/  pour  premier  ter- 
me de  votre  nouvelle  échelle ,  &  divifez  f  par 

I 

T 

2  ,  enfuire  par  3  _,  par  4  ,  &:c.  vous  aurez/ô/  , 


6  y  i  ;      I  s      I  8       11 


jol,  re  y  fol,  fi  jTC  ymi%  ,  fol  ,la  '^  ,fi  ^ut^K  , 
&:c.  donc  les  intervalles  font  parfaitemenc 
femblables  aux  incervalles  delà  première échel" 
le;  car  on  trouve  d'abord  une  oélave  ,  enfuite 
une  quinte^une  quarte,une  tierce  majeure,  ôcc 
comme  nous  avons  vu  qu'il  arrivoit  dans- 
rëchelle  totale  (37  ).  On  auroic  trouvé  la 
même  chofe  quelque  noce  que  Ton  eût  prife 
pour  premier  cerme  ,  commer  il  efl  facile  de 
s  en  convaincre.  Donc  on  peut  retrouver  dans 
la  fuite  de  Téchelle  totale  au-delTus  de  quelque 
iiote  que  ce  foit  des  intervalles  parfaitemenc 
femblables   à   ceux    que  nous  avons  trouvé 
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au-defTus  d'uf  ;  c'eft-à-dire  ,  que  l'on  doit  re" 
trouver  la  quinte  juftc^  h  tierce  majeure  juf- 
te^  6:c.  de  chacune  des  notes  de  re'chelle  to- 
tale ,  dans  Idi  fuite  de  c^tto.  échelle, 

4^'  Quoique  toutes  ces  échelles  foîent 
^xaâ:ement  les  mêmes  ^  parce  que  tous  leurs 
intervalles  pris  de  faite  font  précifément  com- 
ifne  les  intervalles  de  l'échelle  totale  ,  c'efl-à' 
dire,  7  ,y  ,^,|^|,&:c.  cependant  il  ne  fliu- 
droit  pas  les  confondre»  Car  fi  Ton  avoit  un 
inftrument  accordé  exactement  comme  les 
dégrés  de  l'échelie  totale  ou  de  l'échelle  d'w^  ^ 
fans  aucun  tempérament ,  on  ne  pour  roi  t  pas 
tranfpofer  fur  cet  inftrument  unchant,d'wren 
^o/^par  éxemple^fans  altérer  beaucoup  ce  chant. 
En  effet ,  la  plupart  des  notes  ont  des  valeur^ 
différentes  dans  différentes  échelles.  Nous 
avons  déjà  vu  que  la  note  la  ,  qui  dans  l'échelle 
^ut  eft  exprimée  par  7V  doit  être  exprimée  par 
~j  dans  Téchelle  de  fol  (43)  :  de  même  ut  dans 
cette  dernière  échelle  ferait  rendu  fur  le  mé- 
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tne  inftrument  à  ro6l:ave  au-deiTus  à^ut  quin- 
te au-deiTous  de  la  tonique  yo/.  Mais  nous 
avons  vu  que  la  quarte  au  -  delTus  de  la  toni- 
que ne  doit  point  être  à  l'odave  de  la  quinte 
au-delTous  ^  parce  que  cette  quarte  s'exprime- 
roit  alors  par  \  au  lieu  que  nous  l'avons  ex- 
prime' par  -7  ,  donc  ut  feroit  aufïi  altéré ,  au 
I 
TT 

lieu  de  rendre  ut  comme  l'indique   Téchelle 

1 

de  fol  y  on  rendroit  ut  ^  mi  le  feroit  de  même 

par  conféquent ,  &:c. 

47.  Nous  aurons  occafion  dans  le  cours  de 

ces  Recherches  de  parler  de  pluiieurs  autres 

propriétés  de  cette  échelle. 
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CHAPITRE    CINQUIEME. 

Preuves  que  VEchelle  que  nous  propofons  eft 
compofée  des  fons  dont  la  fuite  efi  la  pl^^ 
naturelle. 

^8.  "TïT     A  première    infpedion    de    notre 
"         échelle  a  dû  frapper  :  l'examen  que 
nous  venons  d'en  faire  doit  porter  à  préfu- 
inér  que  les  fons  dont  cette  échelle  efl  com- 
pofée forment  la  fuite  la  plus  naturelle.  Cette 
échelle  ,  en  effet  _,  a  tous  les  caraderes  de  ce 
qui  eft  produit  immédiatement  par  la  nature. 
Elle  eft  aufii  fimple  &  aufli   régulière  qu^oft 
puifie  le  defirer  :  on  n'y  trouve  aucun  vuide 
dans  la  fuite  des  termes  \  il  n'y  a  aucun  ter- 
me qui  en  détruife  la  régularité.   D'ailleurs 
elle  relTemble  tellement  à  l'échelle  diatonique 
que  l'on  a  regardé  conftamment  jufqu'à  pré- 
fent  comme  l'échelle  la  plus  naturelle  des  fons, 

qu'il  n'y  a  d'autres  différences   entre  la  qua- 
trième 
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trieme  odave  &c  Téchelle  diatonique  en  ufa-» 
ge  ,  que  celles  qui  fofit  abfolument  nécelTaires 
pour  rendre  cette  dernière  échelle  régulière. 
On  peut  donc  abfolument  parlant  regarder 
la  quatrième  oétave  de  notre  échelle  comme 
reprefentant  Féchelle  diatonique  des  moder* 
nés  à  laquelle  on  a  fait  les  moindres  change-» 
mens  pofîiblês  pour  la  rendre  régulière. 

49.  Ces  changemens  ne  confiftent  que  dans 
Paltération  des  deux  notes  fa  ôc  la  ;  mais  ces 
deux  notes  font  les  moins  efTentielIes  au  ton 
principal;  ce  font  celles  qui  font  le  moindre 
eiFet  dans  le  mode.  D'ailleurs  cette  altératioa 
n'efl:  environ  que  d'un  quart  de  ton  dont  l'une 
efthaufTée  &:  l'autre  eft  bailTée^ce  qui  certaine- 
ment ne  doit  rien  diminuer  de  la  facilité  de  l'int 
tonation  dans  des  notes  fi  éloignées  de  la  princî* 
paîe.Pour  ce  qui  eft  de  l'addition  de  la  note  :^a, 
bien  loin  que  cette  note  rende  la  gamme  plus 
difficile  à  entonner ,  elle  la  rend  au  contraire 
plus  facile.  M.  Béthizy  après  avoir  dit  que  Ie§ 
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notes ,  ut  ,re  ,  mi  ,  fa  ,fol  ,  la  ,fi ,  ut ,  qui 
font  ce  qu'on  appelle  Todave  à" ut ,  ne  forment 
point  un  chant  infpiré  par  la  nature  ,  ajoute  : 
;)ce  que  je  dis  pourra  furprendre  bien  desper- 
jjfonnes  accoutumées  par  l'habitude  ôc  par 
n  pre'vention  à  regarder  l'octave  diUt  comme 
»>  le  chant  le  plus  naturel  ôc  le  plus  fimple  de 
»  tous.  Mais  que  ces  perfonnes  quittent  leur 
»  préjugé  ,  qu'elles  entonnent  pofément  cette 
3)o61:ave,  tout  leur  paroîtra  doux  jufqu'au  la 
w  inclufivement  ;  mais  le  fi  leur  paroîtra  dur. 
»  Qu'elles  recommencent  ro61:ave ,  &  qu'elles 
jjentonnentyzb  à  la  place  de  y?  naturel ,  \^fi\^ 
3>leur  paroîtra  doux  comme  les  autres  notes. 
3)  Mais  le  jï\>  n'eft  pas  du  mode  d'wf  <f.  Expo- 
Jition  de  la  Théorie  &  de  la.  Pratique  de  la 
Mufique ,  féconde  Edition.  ,page  87.  f /z  )  d'où 

,  {ny  II  ny  a  aucun  Mujîcien  qui  ne  convienne  qu^on  ne  peut 
entonner  trois  tons  de  fuite  fans  âifficulté.  Cette  difficulté ,  qui 
dans  la  gamine  tombe  fur  la  note  fi  ,  en  difparoîtroit  fî Ton 
y  introduifoit  un  C\  b  Woyez  M.  Balliere ,  p.  69  &  70, 


fur  la  Théorie  de  la  Mujique,         5 


il  faut  conclure  que  Pintroduélion  d\in  fi\}' 
dans  la  Gamme ,  en  doit  rendre  Pintonation 
plus  facile.  Or ,  fi  Pon  juge  qu'un  chant  eft 
plus  ou  moins  naturel  par  le  plus  ou  le  moins 
de  facilité  que  l'on  trouve  à  l'entonner ,  on 
doit  juger  que  la  quatrième  octave  de  notre 
échelle ,  dans  laquelle  on  trouve  un^b  ^  doit 
être  plus  naturelle  que  la  gamme  ordinaire  , 
puifque  ce^zb  rend  cette  oâ:ave  plus  facile  à 
exécuter. 

50.  Enfin ,  la  nature  parok  avoir  aîTez  fait 
connoître  fes  intentions  par  les  deux  premiers 
intervalles  ut  ,re  ;  re ,  mi;  car  ces  deux  inter- 
valles ne  font  pas  femblables  ;  l'un  eft  un 
ton  majeur  ,  l'autre  eft  un  ton  mineur. 
II  paroît  donc  naturel  de  croire  que  1 
troifieme  intervalle  doit  être  plus  foible  que 
le  fécond  ,  comme  le  fécond  eft  plus  foible 
quQ  le  premier  ,  oc  ainfi  de  fuite  ;  car  la 
nature  procède  toujours  régulièrement.  Il 
ne  faut  pas  nous  objecter    que  c'cfl  par  uii 
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efiec  du  hazard  que  ces  deux  incervalles  nç 
font  pas  femblables  ;  car  li  ces  deux  interval- 
les étoient  par  exemple  deux  tons  majeurs  , 
la  tierce  quMIs  formeroient  feroit  aufïi  dure  , 
âuffi  révoltante  pour  l'oreille ,  que  celle  qu'il i 
forment,étant  l'un  un  ton  majeur  &  l'autre  un 
ton  mineur,eft  douce  &:  harmonieufe  ;  c'eft  ce 
dont  tous  les  Muficiens  conviennent.  (  o  ) 
L'intention  de  la  nature  paroît  donc  bien 
marquée  dans  ces  deux  premiers  intervalles  ; 
6c  puifque  ces  deux  premiers  intervalles  dé- 
croilTent  ,  nous  devons  donc  penfer  que 
^intention  de  la  nature  eft  que  les  autres  in- 
tervalles décroifîent  dans  le  même  ordre. 
Ajoutons  qu'il  paroît  que  la  voix  auroit  beau- 
coup plus  de  facilité  à  rendre  cette  oétave  fî 
tous  les  intervalles  décroifToient  ainli  réguliè- 
rement ,  que  s'ils  étoient  tantôt  forts  ,  tantôt 
foibles  ;  car  la  voix  une  fois  parvenue  à  fon 
point  ne  peut  monter  davantage  fans  un  peu 

(  o  )  Voilà  pourquoi  Pytkagore  qui  nadmeiioit  que  des  tons 
majeurs  ,  rejeuoii  les  tiercts  au  rang  des  dijfonnances. 
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de  peine  j  ce  fera  donc  la  foulager  que  de  di- 
minuer les  intervalles  ou  la  hauteur  des  dé- 
grés à  mefure  qu'elle  s'élèvera. 

51.  Mais  quelque  degré  de  certitude  que 
paroiflent  donner  à  notre  alTertion  tous  ces 
raifonnemens  ,  il  faut  cependant  convenir  que 
ce  ne  font  que  des  raifonnemens  ,  &  qu'il  fau- 
droit  en  faire  bien  peu  de  cas ,  fi  d'ailleurs  l'ex- 
pe'rience  lui  étoit  contraire.  Examinons  donc 
les  principales  expériences  que  l'on  a  pu  faire 
fur  les  fons  ;  {1  elles  s'accordent  avec  ces  rai- 
fonnemens ,  fi  elles  tendent  à  prouver  la  mê- 
me chofe  y  nous  pourrons  regarder  cette 
nouvelle  preuve  de  notre  afTertion  ,  comme 
d'un  très-grand  poids  ;  fînon  il  faudra  croire 
que  nous  avons  mal  raifonné.(/7  ) 

(p)  Pour  démontrer  un  fyfléme  en  Phy/îque  f[îl efl[nècejfai- 
'f  »  ^^ .  de  ramajfer  tous  les  faits  qui  peuvent  avoir  rapport  au 
fyfléme  que  l'on  veut  démontrer  ;  2^.  il  faut  que  ce  fyjléme  puijfe 
fe  déduire  rit  tous  ces  faits  y  ou  du  moins  qu'Un  y  en  ait  au- 
cun ti/ii  puijfe  le  détruire;  3*'.  //  faut  queles]conféquences  quç 
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51.  M.  Rameau  a  fondé  fa  Théorie  de  la 
Mufique  fur  cette  expérience  :  une  corde  fo- 
nore  pincée  fait  entendre  ,  outre  le  fin  prin- 
cipal ^  la  répétition  de  fis  oclaves  ,plujieurs 
autres  fins.  Je  m^arrête-là  ;  &:  avant  que  To- 
reille  m"'ait  appris  quels  font  ces  autres  fons , 
je  dis  ,  fi  les  fons  de  notre  échelle  forment  la 
fuite  la  plus  naturelle  ,  une  corde  fonor.e  qui 
feroit  entendre  plufieurs  fons  à  la  fois  ,  de- 
vroit  faire  entendre  ceux  qui  dans  notre  échelle 
font  les  plus  voifins  ,  6c  les  plus  analogues  au 
fon  principal.  Suppofons  que  ce  fon  principal 

foit  ut  y  les  fons  qui  en  font  les   plus  voifins 

II        II 
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dans  notre  échelle  font  ,fil ,  mi ,  :^a ,  re ,  ôcc, 

l'on  en  lire  pour  étayer  le  fyjiême  qu'on  veut  établir  ne  [oient  pjg 
contraires  à  aucun  principe  phyfïque  ,  démontré  d'ailleurs  par 
mille  autres  expériences ,  tel  que  celui  que  nous  venons  de  citer 
(/o)  la  nature  procède  toujours  régulièrement.  Alors  fi  l^on 
s'ejl  appuyé  fur  un  affe^  grand  nombre  de  faits  \  fi  "on  ne  s'efè 
pas  trompé  dans  les  conféquences  qu'on  en  a  déduites  ,  ce  fyf' 
téme  doit  paroître  autant  démontré  ,  qu'un  fyflême  phyfique 
efi  fufceptjble  de  l'être^ 
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Une  corde  fonore  devroit  donc  faire  entendre 
ces  fons  de  fuite ,  &c  elle  devroit  faire  entendre 
fol  plus  diflindement  que  mi  ;  mi  plus  dif- 
tin6lement  que  ^a ,  ôcc.  Car  puifqu'une  corde 
fonore  lailTe  entendre  plufieurs  fons  outre  le 
principal  6c  la  répétition  de  fes  odaves  ,  il 
me  paroit  que  ces  fons  doivent  être  ceux 
qui ,  dans  une  corde  divifée  de  la  manière 
la  plus  naturelle  j  font  les  premiers  après  le  fon 
principal  ou  fes  octaves.  Or ,  ces  fons  ne  font 

T        T         7        9" 
autres  qUe/o/ ,  mi ,  :^a,re,  &.c.  Donc  ,  ôcc' 

J'écoute  enfuite  ,  ou  je  confulte  ceux  qui  font 
capables  d'entendre ,  6c  qui  ont  réellement  en- 
tendu ,  ôc  j'apprends  que  les  fons  que  rend  une 

corde  fonore  ,  outre  le  principal  ôc  fes  0(5ta- 

I 

T 

ves ,  font  efîedivementyo/ou  la  douzième  du 

I 

fon  principal  j  enfuite  mi  ou  la  dix-feptiéme 

I 

majeure ,  mais  plus  foiblement ,  enfuite  ^a    . 

mais  fi  foiblement  quV/  a  fallu  faire  réfon- 

ner  lafeptieme  partie  de  la  corde  pour  s'ajfw 
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rer  par  le/on  de  cette  partie  que  ce  qu'on  avoit 
entendu  en  étoit  effeclivement  Vunijfon  (  gé- 
nération harmonique  ,  pageio.  )  ^^)  En^ 
fin  le  Père  Merfenne  prétend  avoir  entendu 

■  9  . 

même  le  fon  re.  (  Harmonicorum  lihro  i**. 
de  injlrum.  harm,  propof,  ^33.)  L'expérience 
confirme  donc  nos  raifonnemens  ,  la  fuit© 
des  fons  dont  notre  échelle  eft  compofée  eft 
donc  la  fuite  la  plus  naturelle. 

•53,  Notre  conclufîon  pourroit  paroîtrd' 
précipitée  ;  on  pourroit  dire  :  de  ce  qu'une  cor* 
de  laifle  entendre  les  premiers  intervalles  qui 
<:ompofent  votre  échelle  y  il  ne  s'enfuit  pas  de- 
là quelle  lailTeroit  de  même  entendre  toute  la 
fuite  des  intervalles  de  cette  même  échelle ,  ii 
l'oreille  étoit  alTez  fine  pour  pouvoir  les  ap- 
précier. ÏI  y  a  dans   cette   échelle  des  fong 

I         1 

fa  &.  la  qui  n'ont  jamais  été  admis  dans  aucun 

fyftême:  or^  il  n'eft  pas   vraifemblable  que 

ces 

■  I  '  Il  — — — j^» 

1  î )  yoyQz M.  Balliere, page 6^ 
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ces  fons  foietit  indiqués  par  la  nature,  puif- 
que  tous  les  Muficiens  fe  font  jufqu'à  prcfent 
accordés  à  les  regarder  comme  faux^  ou  plu- 
tôt puifqu'ils  ne  les  ont  pas  même  foupçon- 
nés.  II  n'eft  donc  pas  vraifemblable  que  ces? 
fons  réfonnent  avec  le  principal ,  àcc» 

Nous  répondrons  d'abord  à  cette  obje^ion 
que  s^jl  n'efl  pas  vraifemblable  que  tous  les  Mu^ 
iiciens  fe  foient  trompés  en  ne  foupçonnant 
pas  j  ou  en  regardant  comme  fauîTes  les  notes 

II         13 
fa  ôc  la  dans  le  mode  à^ut jil  efl  encore  moins 

vraifemblable  qu'une  progrelîion  indiquée  ptit 
Ja  nature  _,  &  dont  nous  venons  de  voir  quelfes 
dix  premiers  termes  procèdent  très-réguKè- 
rement  ;  ileft^  dis-je,  moins  vraifemblable  que 
cette  progrelîion  s'altère  au  onzième  &  au 
treizième  terme.  Mais  fans  nous  arrêter  beau- 
coup fur  la  régularité  que  doit  avoir  cette 
progrefîion  dans  toute  fa  fuitô  ,  nous  allons' 
répondre  par  une  autre  expérience  qui  nous 
paroîc  prouver  d'uûe  muoiere  même  afîez  pré* 


^55  Recherches 

cife  que  fi  Torcille  étoic  allez  fine  pour  appré- 
cier tous  les  foiis  qui  réfonnent  avec  le  fon 
principal  ,  on  trouveroic  que  ces  fons  for- 
ment exactement  la  fuite  de  notre  e'chelle. 

«54.  Cette  expérience  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  fupple'ment  de  celle  que 
nous  venons  de  raporter  ,  efî  attribue'e  à 
M.  Tartini.  Elle  fe  trouve  de'taillée  dans 
l'Encyclope'die ,  la  Théorie  de  la  Mufique  de 
M.  Balliere  ,  &c.  Elle  conlifte  en  ce  que  deux 
fons  produits  en  même  -  tems  par  deux  inf 
jrumens  capables  de  tenue  en  produifent  un 
troifieme  très-fenfible  ,  plus  grave  qu'aucun 
;d'eux.  Si  donc  avec  deux  de  ces  inflrumens 
on  fait,  réfomier  en  même-tems  deux  fons 
qui  foient  à  l'unifTon  de  ceux  qu'on  trouve 
de  fuite  dans  notre  échelle  ,  ces  deux  fons ,  à 
quelqu'étage  qu'on  les  prenne  _,  produiront  tous 
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Ut  i  fon  de  la  corde  totale.  Ainfi  ut  fol ,  fol 
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vt  j  ut  mi ,  mi  fol, mi ,  fa^  ôcc.  produiront 
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I 

tous  ut  ;  mais  fî  Tun  de  ces  fons  n'étoit  poinc 

éxaclemenn  à  runifTon  d'un  de  ceux  de  notre 

10      II 

ëchelle  ;  fi  par  exemple  au  lieu  de  mi  ,  fa  on 

(        1 

la  I  o    — -  j 

faifoic  Tonner  le  fa  des  modernes  ou  mi ,  fa 

I 

alors    le    fon    produit    ne    feroit  plus    ut  , 

2  2 

mais  fa,^  ce^vz ,  feroit  cenfe'  l'origine  d'u- 
ne autre  e'chelle  dans  laquelle    on   trouveroit 
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également  mi  ,fa  '  '  En  général  on  eft  convain" 
eu  que  le  fon  grave  ,  produit  par  deux  autres, 
fons  quelconques ,  efl  toujours  le  premier  ter- 
me d'une  progreiïion  harmonique  dans  laquelle 
fe  trouvent  les  expreîîions  de  ces  deux  fons  : 

d,'oLi  nous  pouvons  conclure  que  tous  les  fons 

I  I 

qui  produifent  ut ,  réfonnent  avec  ut ,  quand 

cet  ut  paroît  réfonner  feul;  car  puifque   tous 

les  fons  qui  font  entendus  avec  le  fon  princi^ 

pal  le  produifent  quand   on  les   fait   fonner 

deux  à  deux^  il  doit  paro;tte  au  moins  vrai^ 

K2. 
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feuibiabîe  que  tous  les  fons  qui  reproduifent 
le  fon  principal ,  devroient  être  entendus  avec 
lui  quand  on  fait  fonner  fa  corde ,  fi  l'oreille 
étoit  aflez  fine  pour  pouvoir  les  apprécier.  En 
effet ,  tous  les  fons  que  produit  ut,  quand  il  ré- 
fonne  feul/ojit dans  notre  échelle;  il  n'y  a  que 
les  fons  qui  font  dans  notre  échelle  qui  re- 
produifent ut  i  donc  fi  le  fon  principal  en  ré- 
fonnant  lailToit  entendre  un  plus  grand  nom- 
bre de  fons  que  ceux  que  l'oreille  peut  appré- 
cier, ces  fons  feroient  ceux  qui  le  reproduifent, 
ou  feroient  ceu'îç  de   notre  échelle, 

55.  L'expérience  de  M,  Tartini  peut  donc 
iervir  de  fuppîément  à  l'expérience  de  la  ré- 
fonnance  multiple  des  corps  fonores  ,  fur  la- 
quelle M.  Rameau  a  établi  fon  fyflême  ,  puif-. 
que  cette  expérience  fupplée  à  la  foiblefle  dt> 
nQtre  oreille  ,  en  nous  indiquant  par  les  fons 
qui  produifent  le  fon  principal,quelle  eil  la  fu'-, 
te  des  fons  que  le  fon  principal  produit  :  or  , 
ççtte  fuite  efl  celle  de  noî;î'e  échelle  j  donc 
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nous  avons  eu  raifon  de  dire  que  cetce  fuite  de 

fons  eft  la  plus  naturelle. 

<^6.  Uexpérience  des  fons  harmoniques  pa- 

roît  encore  confirmer  la  çqnclufion  que  nous 

avons  tire'  des  deux  précédentes  ;  puifque  dans 

cette  expérience,  de  quelque  manière  qu'on 

divife  une  corde  fonore  ,   pourvu  que  cette 

divifion  ne  foit  marquée  que  par  un  obftacl 

léger  comme  feroit  la  pointe  d'un  eu  redent, 

les  deux  parties  de  cette  coi  de ,  quoique  d'iné»» 

gale  longueur  ,  rendront  cependant  le  même 

fon  ,  6c  ce  fon  fera  toujours  un  de  ceux  de  no* 
1^3  échelle, 

57.  Si  la  plus  petite  partie  d'une  eorde,  di- 
vifée  par  un  obftacle  fort ,  rendoit  un  des 
fons  dç  notre  échelle  ;  en  pofant  un  obftacle 
léger  à  la  place  de  l'obllacle  fort,  la  plus  peti- 
te partie  continueroit  à  rendre  le  même 
fon.  Mais  ce  qu'il  y  auroit  de  furprenant 
c'cll  que  la  plus  grande  partie  étant  aufîi  pin- 
cée, rcndroit  aufîi ,  &:  crès-éxactement,îe  mê- 
me fon. 
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58.  Mais  fî  la  plus  petite  partie  de  la  cor- 
de  ne  rendoit  pas  fous  Tobilacle  fort  un  des  ' 
fons  de  notre  échelle,  alors  le  fon  que  lailTe- 
roit  entendre  également  dans  les  deux  par- 
ties de  la  corde  un  obftacle  léger ,  feroit  le  mê- 
me que  celui  que  reiidroit  une  corde  plus  pe-. 
tite  qu'aucune  de  ces  deux  parties  ,  laquelle 
corde  pourroic  être  leur  plus  grand  commun 
divifeur. 

5  9.  Avec  un  peu  d'attention  il  fera  facile  de 
fe  repréfenter  cette  expérience.  La  ligne  ou 
corde  o  f|(  fig.  III.  )  efl  divifee  en  16  parties 
égales.  Les  perpendiculaires  abailTées  de  la  li? 
gne  fupérieure  raportent  à  cette  corde  les  fons 
de  notre  échelle.  Si  vous  placez  votre  obflacle 
léger  fur  un  des  points  de  la  divifion  qui  con- 
court avec  la  divifion  de  l'échelle  fupérieure  , 
alors  les  deux  parties  de  la  cordç  rendront  le 
même  fon,  ôc  ce  fon  fera  celui  delà  pluspe-* 
tite  partie.  (  57)  Par  exemple ,  fi  vous  placez 
votre  obftacle  leg-er  fur  A  de  la  corde  ,  les 
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deux  parties  de  cette  corde  tz  ^  \i  ren- 
dront exaclement  le  même  fon  ,  &  ce  fon  fe-» 
ra    celui  que^  rendroit  -^  feul ,  fi  la  corde 

l  û 

ëtoit  divifée  plus  fortement  y  ce  feroit  ut  : 
vous  e'prouvereï  le  même  effet  fi  vous  appli- 
quez alternativement  votre  obftacle  léger  fur 
les  points  -Të ,  7^'  &  1%  :  \e^  deux  parties  de  la 

corde  donneront  également  le  fon  de  la  plus 
lit 
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petite  partie  ut  ^ut  yUt.^'^j)  Mais  fi  vous  ap- 
pliquiez votre  obflacle  léger  fur  d^autres  points 
de  divifion  ;  par  e'xemple  fur  -^^  ys  %  Tq  y^c: 
alors  les  deux  parties  de  la  corde  ainfidivifées 
ne  laifTeront  entendre  Pune  &:  l'autre  que  le 

fon  de  la*  feizieme  partie  ut,  parce  que  7^  eft 
le  plus  grand  commun  divifeur  de  toutes  ces 
quantités  ^  iSc  H.  7^  <5c  -f^  ,  ,^  6c  -j^.  Par  la 
même  raifon  un  obflacle  léger  pofé  fur  7^  ne 
produira  dans  les  deux  parties  de  la  corde  que 

le  fon  ut  y  parce  que  77  efl  le  plus  grand  com- 
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mun  divifeur  de  ces  deux  quantités  ir  &  tt. 

60.  On  trouvera  les  mêmes  effets  dans  la 
ligne  o  ~ ,  divifez  en  neuf  parties  égales.  Si  vo- 
tre obftacle  léger  fe  trouve  placé  fur  les  points 

lourde  cette  ligne  ,  (^fig.  IV.jon  enten- 

I 

dra  également  réfonner/ô/  dans  les  deux  par- 
ties de  la  corde  :  fî  cet  obftacle  léger  eft  placé 
fur  les  points  |-  ou  |  ^  on  entendra   réfonner 


9 


re  ,  ôcc» 

^i.  En  général^  fur  quelque  partie  d^une 
corde  que  l'on  pofe  un  obftacle  le*er  y  même 
Lors  des  points  où  la  corde  eft  fuppofée  divi- 
fée  j  le  fon  rendu  par  les  deux  parties  de  cette 
corde  ,  fera  toujours  un  des  fonstde  notre 
4!chelle.  Suppofez  que  l'obftacle  léger  foit  pla- 
cé à  quatre  feiziemes  ôc  demi  d'une  corde 
divifée  en  feize  parties  ,  il  reftera  onze 
feiziemes  6c    demi  de  l'autre  côté    :  (  fig^ 

m.  ^  la  corde  fera  alors   cenfé^  divifée  en 

trente* 
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trente-deux  parties^donc  il  yen  aura  neuf  d'un 
côté ,  &  vingt-trois   de  l'autre.  On  entendra 

TT 

donc  alors  ut  dans  les  deux  parties  de  là  cof-^ 

de.  Si  cet  obftacle  efE  placé  fur  fept  feizienies 

un  tiers  ,  il  reliera  de  l'autre  côté  huit  fei- 

ziemes  deux  tiers,la  corde  fera  cenfée  divîfeé 

ien  vingt-quatre  parties,dontonze  feront  d'un 

côté,  6c  treize  de  l'autre.  On  entendra  donc 
I 

fol  dans  les  deux  parties  de  la  corde  ,  d'où 
il  faut  conclure  que  la  corde  divifée  en  quel- 
que point  que  ce  foit  par  un  obftacle  léger  ^ 
ne  pourra  rendre  d'autres  foris  que  ceux  qui 
font  exprimés,  ou  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  fa  fuite  de  notre  échelle ,  &  ne  laiflera 
jamais  entendre  le  fa  &c  le  la  de  l'échelle  des 
modernes,  frj. 

6i.  On  voit  par  cette  expérience  que  les 
fons  de  notre  échelle  font  tellement  propres 


(  r;)  Il  e(i  clair  que  nous  fuppo fons  toujours  que  la  corde  to- 
tale rend  h  fon  ut. 

I 
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à  la  corde  ,  qu'un  cbilacle  qui  fuffit  pour 
anéantir  le  fon  principal ,  éil  cependant  in- 
fuffifanc  pour  faire  rendre  à  cette  même  cor- 
de un  fon  qui  ne  foie  point  un  de  ceux  qui 
forment  notre  échelle.  Et  qu'à  moins  d'un 
obftacle  qui  interdife  abfolument  toute  com- 
munication entre  les  deux  parties  de  la  cor- 
de, elle  s'obftine  toujours  à  rendre  un  des 
fons  que  nous  voulons  prouver  former  la  fui- 
te la  plus  naturelle. 

62*  Une  autre  expérience  prouve  même 
que  quoique  Tobilacle  foit  alTez  fort  pour 
cbliger  l'une  des  parties. à  rendre  un  fon 
étranger  qui  fera  déterminé  par  la  longueur  de 
cette  partie  de  la  corde,on  entendra  cependant 
réfcnner  dans  l'autre  partie  l'unilTon  de  leur 
plus  grande  commune  mefure  ,  lequel  unif- 
fon  ne  peut  être  qu'un  des  fons  de  notre 
échelle.  Placez  votre  obftacle  au  point  -7%  de 
la  corde  o  fl  ,  de  manière  qu'en  faifant  ré- 
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fonner  la  corde  o  ^^  ^  vous  entendiez  yâ> 
de  réchelle  des  modernes  ;  (  il  eft  clair  qu'il 
fera  ne'ceffaire  que  votre  obflaclç  foit  plus 
fort  que  dans  l'expérience  précédente  )  dans 
le  tems  que  vous  entendrez    la    plus  petite 

partie  de   la    corde   rendre  fa  ,  vous  enten- 

drez  réfonner  dans  la  plus  grande  ut  ,  par-r 
ce  que  7^  efl  la  plus  «grande  commune  me- 
fure  de  yt;  6c  de  f^,  Génération  harnioni-^ 
que  ,  page  7.  Donc  il  efl  nécelTaire  que  la 
corde  foit  ^bfolument  forcée  pour  rendre  un 
fon  étranger  à  notre  échelle  j  6c  Ci  elle  7  eft 
forcée  ,  pour  peu  qu'il  refte  de  communi- 
cation  entre  les  deux  parties  de  la  corue.  . 
tandis  que  la  première  rendra  un  fon  étran- 
ger ,  on  entendra  dans  la  féconde  un  des^  fons 
de  notre  échelle. 

64.  Les  Muficiens  ont  coutume- de  décorer 

les  fous  que  read  une  çordç  fous  un  obitacle 

I  z 
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léger  ,  du  titre  àtfons  harmoniques  ,  preuve 
donc  que  ces  fons  leur  ont  paru  les  plus 
beaux ,  ëc  peut-être  ceux  dont  la  fuite  eft 
la  plus  naturelle. 

^5.  Nous  avons  vu  qu'un  corps  fonore  fait 
entendre  à  une  oreille  fine  6z  attentive ,  outre 
le  fon  principal  ôc  la  re'pétition  de  fes  o£ta- 
ves ,  fa  douzième  &c  fa  dix-feptieme  majeure  1 
fî  Ton  accorde  trois  cordes  fonores  de  ma- 
ti'iert  que  les  deux  plus  aiguës  foient ,  Tune 
à  la  douzième  ,  l'autre  à  la  dix-feotieme  ma- 
jeure  au-delîus  de  la  plus  grave  ,  les  deux  plus 
aiguës  fre'miront  dans  leur  totalité ,  &  même 
re'fonneront  dès  qu'on  fera  réfonner  la  plus 
grave  feule  ;  elles  feront  entendre  ^  mais 
plus  foiblement^Ie  même  fon  qu'elles  auroient 
rendu  ,  fi  on  les  eût  raclées.  Ce  qui  prouve , 
dit  M.  d'Alembert ,  comhien^  la  dou:^ieme  Çf 
la  dix-feptieme  majeure  au-dejpjs  dhm  fon 
principal  ont  d*  analogie  avec  ce  fon, 

66.  Mais  fi  Ton  accorde  ces  trois  cordes 
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fonores  de  manière  que  les  deux  plus  graves 
foienr  j  l'une  à  la  douzième  _,  Tautre  àladix- 
fepcieme  majeure  au-delTous  de  la  plus  aiguë , 
les  deux  plus  graves  fre'mironc  dès  qu'on  fera 
re'fonner  la  plus  aiguë;  mais  elle  ne  fre'mironc 
point  dans  leur  totalité  :  en  fre'miiTanc  elles 
fe  diviferontpar  une  efpèce  d'ondulation  , l'u- 
ne en  trois  ,  l'autre  en  cinq  parties  e'gales  ; 
cnforte    qu'il  y  aura    pendant  le  frémiffe- 
ment  des  points  qui  relieront  en  repos.  Ces 
deux  cordes  ne  rendent,,  dit-on  ,  aucun  fon; 
mais ,  comme  prefque  tout  le  monde  l'a  re- 
marqué j  il  eft  affez  difficile  de  concevoir 
une  corde  fonore  ,  tendue  ,  mife  en  mouve- 
ment ,  ôc  qui  ne  rend  aucun  fon,  11  eft  certain 
feulement  que  ces  cordes  ne  rendent  point 
la  douzième  6c  la  dix-fepLieme  majeure  au- 
deflbus  du  fon  qui  réfonne  ,   ôc  l'on    ne  doit 
point  en  être  furpris  ;  car  le  mouvement  n'eil 
point  communiqué  aux  cordes  entières.  La 
douzième o^uifedivife  en  trois  parties  a  deux 
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points  qui  reftent  immobiles  &c  fans  aucun 
mouvement  ;  cette  corde  ne  doit  donc  plus 
être  confide're'e  comme  une  feule  corde  ^ 
mais  comme  trois  cordes.  Le  fon  rendu  par 
chacune  de  ces  parties  ne  doit  donc  point  être 
le  même  que  celui  qui  feroit  rendu  par  la 
corde  totale,  mais  doit  être  le  fon  qui  feroin 
.rendu  par  le  tiers  de  cette  corde.  Or,  le  tiers 
d'une  corde  qui  feroit  montée  à  la  douzième 
au-deifous  d'un  ton  quelconque  ,  rendroit 
TunifTon  même  de  ce  ton  ;  donc  la  corde 
montée  à  la  douzième  au-deilous  de  la  corde 
qui  réfonne  6c  mife  en  mouvement  par  la 
réfonnance  feule  de  cette  corde  plus  aiguë  , 
ne  doit  rendre  que  FunilTon  de  cette  autre 
corde.  Mais  deux  ou  plu(ieurs  fons  parfais 
tement  à  J'unilTon  doivent  fe  confondre  telr 
lement  qu'il  doit  être  impolîible  de  les  diftin- 
guer ,  fur-tout  quand  l'un  eft  infiniment  plus 
fort  que  l'autre.  Le  fon  d'une  pareille  corde 
doit   donc  être  abfolument  infenlible  dans 
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ces  circonftances  ,  quoiqu'il    exifte    réelle-* 
mène. 

67.  On  peut  dire  la  même  cHofe  de  la  corde 
montée  à  la  dix-feptieme  majeure  au-delTous 
de  la  corde  qui  réfonne  ;  car  la  réfonnance 
de  Cette  féconde  fait  divifer  la  première  en 
cinq  parties  :  or  ,  chacune  de  ces  parties  ne 
peut  rendre  que  Puniflon  de  cette  féconde 
corde  :  lefon  rendu  par  cette  première  corde 
doit  donc  être  infenfîble  à  l'oreille  _,  ou  plu- 
tôt il  doit  être  abfolument  confondu  avec 
celui  de  la  féconde  corde  plus  fort  6c  plus 


aigui 


_t_ 
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68.  En  appellant  le  fon  le  plus  aigu  ut ,  fa 

douzième  au-deffous  fera/rz ,  fa  dix-feptieme 

— ^  _i_  5 

majeure  fera /^b  ;  mais  ce/à  &  ce  la\>  ne  font 
point  des  fons  de  notre  échelle.  Fa  eft  la  dou- 
bic  odave  au-delTous  ide  fa  ,  [  figure  III.  ] 
la[>  eft  un  peu  plus  bas  que  la  triple  odave 
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s  ?  ? 

de  la.  Si  ce  fa  5c  ce  /ai?  étoient  à  ut  ce  que 

lui  ÇorXt  fol  ôc  mi ,  pourquoi  rie  réfonneroient- 

I  T         T  _ 

ils  point  avec  ut  comme  font  fol  6c  mi  ,  puif- 

que  ut  par  fa  réfonnance  a  afTez  d^empire  fur 
ces  deux  cordes  plus  graves ,  pour  les  met- 
tre   en  mouvement  ?  Point  du    tout.  Ces 
cordes ,  pour  ne  point  rendre  des  fons  étran- 
gers au  mode  d^it ,  fe  divifeilt  d'elles-mêmes 
pour  ne  rendre  que  TunifTon  à\it.  Phénomène 
des  plus  finguliers  que  j'aye  vu  dans  la  natu- 
re^ nrtais  qui  prouve  PefpècedMiorreur  (  qu'ort 
me  palTe  ce  terme  )  que  la   nature  femble 
avoir  de  produire  des  fons  qui  rie  font  point 
harmoniques ,  d'un  autre  fon  qui  doit  être  re- 
gardé comme  principal. 

^9.    Cette    dernière    expérience    paroit 
avoir  beaucoup   de  rapport  avec  là   précé- 
dente, puifque  dans  Tune  6c  dans  l'autre  les 
cordes  fe  divifent  d'elles-mêmes  pour  rendre 
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.des  Tons  qui  ne  font  point  ceux  que  leurs  lon- 
gueurs ou  leur  tenfion  paroilTenc  annoncer. 
L'Acade'mie  des  Sciences  s'efl  afTurée  que 
dans  l'expérience  de  robflacle  léger  _,  les  deux 
parties  de  la  corde  fe  divifent  en  parties  feni» 
blables  ,  de  manière  qu'il  refte  des  points 
fixes  qui  ne  participent  point  du  tout  à 
l'ébranlement  qu'éprouve  le  refte  de  la 
corde.  Si  vous  placez  ,  par  exemple  ^  votre 
obftacle  léger  fur  ~  (  figure  IV.  )  ôc  fi 
vous  pincez  la  corde  o  ,  f  ;  les  points  de  di- 
vifion  marqués  ^ ,  j  j  j,  &c.  refteront  fi- 
xes ôc  immobiles ,  tandis  que  toutes  les  par 
ties  de  la  corde  comprifes  entre  chaque  point 
de  divifion,  éprouveront  une  commotion  qui 
les  fera  aller  avec  vîtelTe  en  deçà  ôc  en  delà 
de  leur  repos.  Pour  vous  en  convaincre  , 
placez  de  très-petits  morceaux  de  papier 
blanc  fur  les  points  de  divifion  l  ,i,^  ^  &c. 
Placez  aulH  au  milieu  de  chaque  point   de 

divifion  dje  très-petits  morceaux   de  papier 

K     ' 
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d'uneautre  coiileur^ou  auxquels  vous  aurez  fait 
une  marque  ;  pincez  la  corde  en  laifTant  votre 
obflacle  léger  appliqué  au  point  ~  ,  vous  fê- 
tez furpris  de  voir  fauter  tous  les  petits  papiers 
colorés,  tandis  que  les  blancs  n'auront  point 
paru  s'ébranlen  Cette  corde  |fe  divife  donc 
d'elle-même ,  comme  fi  Ton  y  appliquoit  au- 
tant d'obftacles  qu'il  y  a  de  points  de  divi- 
fion*  Toutes  ces  parties  étant  égales  entre- 
elles  doivent  donc  rendre  l'unilTon  ,  &  tous 
ces  uniiTons  entendus  cnfembîe  ne  doivent 
former  pour  Foreille  qu'un  feul  fon  ;  ainfi 
cette  expérience  bien  examinée  n'eft  point 
contraire  à  ce  que  nous  avons  dit  d'abord 
que  les  fons  font  entre-eux  réciproquement 
comme  les  longueurs  des  cordes.  On  doitf 
plutôt  en  conclure  qu'une  corde,  foit  (Jumelle  fe 
divife  d'elle-même  ,  foit  qu'elle  foit  divifée 
artificiellement,  n'en  rendra  pas  moins  les 
fons  marqués  par  la  longeur  des  parties  dans 
lelquelles  elle  fera  divifée.  Et  c'eft  unenou- 
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velle  preuve  que  dans  la  dernière  expérien- 
ce que  nous  avons  raportée,,  (  66)MnQ  cor- 
de monte'e  à  la  douzième  au-defTous  d'une 
autre  ,  ôc  mife  en  mouvement  par  le  fon  de 
cette  autre  ,  ne  peut  en  rendre  que  Tunif- 
fon  ,  puifque  cette  corde  montée  à  la  douziè- 
me au^-defTous  j  fe  partagera  en  trois  ^  &:c. 

'jo.  II  eft  à  préfumer  que  le  fon  d'une  cor- 
de ferait  partager  en  fept  parties  égales  une 
^utre  corde  montée  à  la  vingt-unième  mi- 
neure au-deflbus  ;  mais  plus  le  nombre  dcîdi- 
vi/îons  fçra  grand  ,  moins  chaque  parti"^^ ,  ou 
plutôt  moins  Pébranlement  fera  fenfible, 

71.  Si  la  corde  la  plus  aiguë  n'étoit  point 
contenue  exadement  un  nombre  de  fois  dans 
h  plus  grave  ,  l'une  n'auroit  fur  l'autre  aucun 
effet  fenfible  ;  mais  Ci  une  carde  étoit  divifée 
par  un  obilacle  léger  en  parties  incommen- 
furables  entre-elles  _,  on  demande  ce  qui  arri- 
vçroit  ?  Je  crois  que  cette  incommenfurablli" 
te  ne  peut  point  avoir  lieu  dans  c€tte  expe'- 
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rîençe.  Car  les  chofcs  ne  font  pas  toujours 
dans  la.phyfique  exactement  telles  qu^on  peut 
les  concevoir  dans  la  géométrie  ;  il  paroîc  bien 
certain  que  dans  cette  expérience  les  points 
de  divifion  ne  font  pas  des  points  géomé- 
triques ,  que  ces  points  peuvent  avoir  plus  ou 
moins  de  largeur  ;  &c  que  par  conféquent 
deux  cordes  ou  deux  parties  d'une  même 
corde  ne  peuvent  jamais  être  confidérées 
dans  ces  expériences  comme  incommenfura- 
bles  entre-elles. 

j_i.  Enfin^ce  qui  doit  prouver  notre  aflertion 
encore  plus  que  tout  ce  que  iious  venons  de 
d'ire  ,  ce  qui  devroic  même  déterminer  la  plu- 
part des  Muficiens  à  abandonner  leur  échelle 
diatonique  pour  prendre  cellç  que  nous  pro- 
pofons  ,  c'efl  ce  qu'on  appelle  la  gamme  du 
Cor-de-chafTe  _,  &c  des  autres  inftrumens  fur 
lefqueW  les  dqigts  n^opèrenc  point  j  &  qu'il 
fuffiç  de  favoir  parfaitement  emboucher.  Ces 
inflaimens  n'étant    point  fercés  par  Fart  à 
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rendre  des  fqns  e'crangers  au  fon  principal  qui 
çft  alors  le  fon  le  plus  grave  que  Pinflrumenc 
puifle  rendre;  ces  inftrumens  ,  dis-je  _,  ne  doi- 
vent rendre  que  les  fons  dont  la  fuite  efl:  la 
plus  naturelle.  Si  les  fons  qui  cornpofent  no- 
tre échelle  font  aulîi  ceux  dont  la  fuite  eft 
IçL  plus  naturelle  _,  il  s'enfuit  qu'un  Cor-de- 
ch^jlTe  3  dont  le  fon  le  plus  grave  feroit  u^ 
comme  celui  de  notre  échelle  /  d^vroic  faire 
enL-endre  de  fuite  tous  les  intervalles  de  cette 
échelle ,  fans  qu'il  lui  fut  poiïible  d'en  ren- 
dre d'autres  :  or  ^  c'eft  ce  qui  arrive  toujours. 
Qu'un  Mufîcien  ,  en  commençcmt  par  le  ton 
le  plus  grave  d'un Cor-dechalTe  en  ut ,  cher- 
che à  s'élever  fur  cet  inftrument  en  palTant 
par  tous  les  intervalles  les  plus  petits  qu'il 
pourra  rendre  ,  le  premier  intervalle  fçra  une 
odave  ,  le  fécond  une  quinte  _,  enfuite  une 
quarte  ,  une  tierce  majeure  ,  &c.  ou  plutôt 
il  rendra  exadement  tous  les  fons  de  notre 
échelle    félon  l'ordre   qu'on  les  voie   fuivre 
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t  ■  '"Il 

dans  cette  échelle.  Tous  les  fons  de  cei  inf- 

trumens  ^  dit  M.  Rameau  ,  (  gêné  r,  har n. 

pag.  6i,  )  depuis  le  plus  grave  jufqu^ cm  pliks. 

aigu ,  marchent  dans  Vvrdre  des  parties  ali- 

qUQteS  IjYj  7,  'ijJ}'6)^3'^}'9^j'ï~^J  TTflTz} 

TîfTZ}TTyT6>&  pliis  quand  on  le  peut, 

73.  La  nature  fe  retrouve  donc  toujours  la 
même  5  tout  ce  qui  ne  dépend  point  de  Fart 
femble  donc  confpirer  à  prouver  que  les  fons 
cl(?  notre  échelle  forment  entre-eux  la  fuite  la 
pïus  naturelle.  La  réfonnance  multiple  des 
corps  fonores ,  les  fons  reproduits  par  d'au- 
tres fons  ,  Ql^éce  de  violence  qu'il  faut  faire 
à  "une  corde  pour  l'obliger  à  rendre  des  fons 
étrangers  à  celui  de  la  corde  totale  ,  l'im- 
pofîibilité  dans  laquelle  on  eft  de  tirer  du 
Cor-de-chafTe  ou  de  tout  autre  inftrument 
femblable ,  d'autres  fons  que  ceux  de  cette 
échelle  \  tout  femble ,  j'oferois  prefque  le  dirCj^ 
dérnontrer  que  cette  échelle  eft  celle  que  la 
nature  nousprefcrit.  Nous  of^ns  donc  exl.or^ 
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gé  que  les  foils  :^a,fa ,  laïom  faux  dans  le 
mode  à^ut.  De  combien  de  nouvelles  expref- 
fions  la  mufique  ne  s'enrichiroic-elle  pas,  lî 
les  Muficiens  vouloient  fe  conformer  à  notre 
échelle?  On  admet  tous  les  intervalles  de  cette 
échelle  jufqu'à  | ,  enfuite  on  pafîe  -àj^k—^ 
Mais  quelle  raifon  peut-on  avoii*  pour  ne  point 
admettre  également  les  intervalles  intermé- 
diaires I  &  1^  ?  Eft-ce  l'oreille  qui  rejette  ces 
intervalles  ?  Ils  font  à  la  vérité  moins  con- 
fonnans  que  les  cinq  premiers  ^  mais  cer- 
tainement ils  le  font  plus  que  les  deux  |  ôc  7^. 
Après  7^  on  paffe  toute  de  fuite  à  7I ,  &  de 
fp  à  TY  >  combien  d'intervalles  intermédiai- 
res n'abandonne-t'on  pas ,  qui  dans  bien  des  oc- 
cafions  foumiroient  les  exprellioas  les  plus 
heureufes  ?  Non-feulement  cette  furabondan- 
ce  d'expreffions  procureroit  au  corapofiteut 
plus  de  facilité ,  mais  Péxécutioiî  en  devien* 
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droit  encore  plus  brillante  ;  i°.  parce  qu^iî 
ne  fe  trouveroit  plus  dans  le  jeu  de  ces  cor*- 
desfourdes  que  le  Muficieri  n'eft  pas  maître 
dMcarter  à  fori  gré  ;  2°.  parce  qu'on  pourroit 
employer  dans  toutes  fortes  de  pièces  la  trom- 
pette,le  Cor-de-chafTe^âcc.  inftrumens  qui  font 
les  plus  grands  effets  ,  mais  dont  malheureufe- 
menc  on  ne  peut  fe  fervir  que  très-rarement  ^ 
parce  qu'il  faut  les  employer  feuls^ou  danâ 
ècs  pièces  faites  exprès  pour  eux ,  fans  quoi 
ils  perdent  tout  leur  brillant.  Tous  les  inftru- 
mens  peuvent  fe  prêter  à  leur  échelle  ;  feuls 
ils  ne  peuvent  point  fe  prêter  aux  fons  arbi- 
traires que  Ton  tire  des  autres  inftrumens  ; 
quand  il  n'y  auroit  que  cette  raifon  -  là ,  gWg. 
feroit  prefque  fuffifante  pour  engager  tout 
Muficien  qui  defire  avoir  une  exécution  bril- 
lante à  ne  compofer  que  dans  la  gamme  du 
Cor-de-chalTe^  s'il  peut  obtenir  de  ceux  qui 
conduifent  les  autres  inftrumens  de  mefurer 

leurs  fons  fur  ceux   de  cette    gamme.   On 

fait^ 
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»faic  ,  die  M.  d^Alemberc ,  pour  peu  qu'on 
>)aic  entendu  de  beaux  airs  italiens  pathéti- 
>)  ques ,  TeiFet  admirable  que  cet  in{lrument(le 
>îCor-de-chaire  ^  y  produit.  Avant  ce  tems 
»nous  n'aurions  point  cru  qu'il  pût  être  placé 
railleurs  que  dans  une  Fête  de  Diane.  »  De 
la  liberté  de  la  Miifque ,  tome  IV  des  Mélari" 
ges ,  page  â^^%. 
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CHAPITRE    SIXIEME.] 

Suite  de  notre  Echelle  prolongée  au-delà  de 
l'unité  y  ou  au-dejfous  du  Jon  fondamental. 

74.  '^    Es  fons  qui  jiifqu'à  prefent  ont  été 
l'objet  de  notre  attention  font  pro- 
duits par  l'unité ,  ou  par  la  corde  totale  di- 
vifée  fuGceiïivement  par  tous  les  termes  dé 
la  progreflion  naturelle    des  nombres.  Mais 
cette  unité  ou  cette  corde  totale  peut  être 
multipliée  comme  elle  a  pu  être  divifée  ;  alors 
elle  nous  donnera  des  fons  plus  graves  que  ce- 
lui que  nous  avons  appelle   fon  fondamen-^ 
tal'jôcfi  nous  la  multiplions   par  les  mêmes 
termes  par  lefquels  nous  l'avons  divifée ,  nous 
obtiendrons  une  progreflion  éxadement  ren- 
verfée  de  celle  que  nous  avons  obtenue  d'a- 
bord ,  ëc  cette  progreflion  fera  la  progref- 
fion  naturelle  des  nombres.  Ainfi  après  avoir 
cu^,»«j,tI  ;  en ' continuant   nous  aurons 
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cette  nouvelle  progreflion  1x2.^1x3,1  X4, 
I  X  5  ,  &c.  ou  1 ,  3  , 4 ,  ^  j  &c.  On  peut  donc 
continuer  notre  échelle  au-delà  du  terme 
qui  a  fervi  de  dividende  à  tous  les  autres  , 
en  multipliant  ce  même  terme  fucceiîivemenc 
par  tous  fes divifeurs ,  &:  à  la  fuite  delà  pro- 
grellion  harmonique  ,  on  aura  une  progref- 
lion  arichme'tique. 

Ces  deux  progreiïions  ainfi  rapprochées 
pourront  être  regardées  comme  une  feule 
fuite  régulière  ,  puifque  les  produits  de  tous 
{es  termes  également  éloignés  du  terme 
moyen  ,  (  lequel  terme  moyen  doit  toujours 
être  éxaétement  celui  qui  a  fervi  de  divi- 
dende dans  la  progrefïïon  harmonique  ,  &c 
4e  multiplicande  dans  la  progreflion  arith* 
métique  )  puifque ,  dis-je,  les  produits  de 
tous  ces  termes  feront  tous  égaux  à  ce  ter- 
riie  moyen.  Ain(i  dans  cette  fuite  i  >  t  ^  t  > 
1 ,  2  ,  3  _,  4^  &c.  il  eft  clair  que  4  x  |~  i  , 
3  X  y—  1,1X7—.!.  Donc  quoique  la  pro^ 
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greflion  qui  étoit  harmonique  celle  d'être  har- 
monique ,  ai  devienne  progreffion  arithmé- 
tique ,  cependant  on  peut  concevoir  ces  deux 
fuites  ainfi  réunies  comme  n'en  formanc 
qu'une  feule.  Mais  cette  fuite  on  ne  peut  plus 
i'appeller  harmonique  ,  ni  même  arithmé- 
tique ,  parce  que  les  loîx  de  ces  deux  pro- 
greflions  n'y  peuvent  être  obfervées  d'un 
bout  à  l'autre.  Cette  fuite  eil  telle  que  les  pro- 
duits de  tous  les  termes  également  éloignés 
du  terme  moyen  qui  fépare  les  deux  pro^ 
gredions  &  qui  feul  appartient  à  l'une  <Sc  à 
l'autre;  les  produits,  dis-je^de  tous  ces  ter-^ 
mes  font  égaux  entre-eux  ^  ou  à  ce  terme 
moyen. 

75.  Si  l'on  ne  veut  pas  regarder  ces  deux 
progreflions  comme  une  même  fuite  réguliè- 
re ,  on  peut  continuer  de  les  confidérer  fépa- 
rémenr.  Tous  les  termes  de  la  progref- 
fion  arithmétique  étant  exatlement  renverfés 
des  termes  correfpondans  dans  la  progreffion 
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harmonique,  en  donnant  à  Péchelle  formée 
par  la  fuite  des  termes  de  la  progrelîion  har- 
monique le  nom  d'échelle  harmonique  ;  nous 
appellerons  la  féconde  échelle  contr' harmo- 
nique ,  par  oppofitioa  à  la  première  ,  & 
quoique  dans  un  fens  un  peu  différent  de  ce- 
lui où  les  Géomètres  ont  coutume  de  prendre 
ce  mot.  Ainfî  nous  nous  fervirons  de  cette  eX' 
prelîion  contr  harmonique  ,  au  lieu  du  mot 
arithmétique  ,  afin  qu'en  ne  puiffe  pas  con- 
fondre les  fons  que  nous  donnera  cettç  pro- 
grefïion  ,  avec  les  fons  de  notre  première 
échelle  quebeaucoup  de  Muficiens  expriment, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,(  i^)  par  les  ter- 
mes d'une  progrefîion  arithmétique  ,  ou  du 
moins  par  des  exprefïions  renverfées  de  celles 
dont  nous  nous  fommes  fervis  d'abord. 

7^.  Pour  trouver  quels  font  les  fons  qui 
répondent  à  chacun  des  termes  de  cette  pro- 
grefîion contr' harmonique  ,  imaginons  que 
la  petite  corde  o  -^^  (  fig.  III.  )  eft  la  corde 
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totale  ',  fuppofons  même  que  cette  petite  cor- 
de a  été  divife'e  par  la  fuite  naturelle  des  nom' 
bres^  I.  2.  3  ,  ôcc.  multiplions^là  par  cette 
même  fuite ,  nous  aurons  tïï  ,  tô  >  rr  ^  iz  ?  ^^c. 
Tous  les  de'nominateurs  de  cette  nouvelle 
fuite  étant  néceflairement  e'^aux  ;  on  peut 
n'y  faire  aucune  attention  ,  ôc  ne  confide'rer 
que  les  numérateurs  limples.  Mais  pour  en 
faciliter  l'intelligence  ,  examinons -là  telle 
qu'elle  eft  avec  fes  dénominateurs ,  ôc  com- 
parons les  fons  que  rendra  fur  une  corde  cha- 
cun de  fes  termes,  avec  les  fons  rendus  par 

notre  première  échelle  o  i.  Nous   trouve- 
Tir 
rons  que  yz  ^^'^^  rendre  l'unilTon  de  ut^  que  —^ 

"s 

doit  être  à  l'uniflbn  d'ut,  tô  ^  T6  exprime- 
ront donc  deux  ut  à  l'oétave  l'un  de  l'autre  ; 
nous  verrons  enfuite  que  le  fon  rendu  par 
~  doit  être  un  fa  un  peu  plus  grave  que 
celui  de  l'échelle  lupérieure  ,  ce  /à  eft  pré- 
cifément  celui  dont  les  modernes  font  ufige* 
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Le  la  lie  fera  pas  non  plus  celui  de  l'échelle 

fupérieure  ,  il  fera  un  peu  plus  bas.  Ce  la  eft 
prëcifément  le  lab  des  modernes^  Enfin  il  fe- 
ra aife'  de  s'affurer  que  de  toutes  les  notes  de 
cette  nouvelle  échelle  il  n'y  en  aura  aucune 
qui  foit  à  l'odave  jufle  des  notes  qui  portent 
le  même  nom  dans  l'échelle  harmonique,  ex- 
cepté la  note  ut  qui  appartient  également  a 
l'une  ôc  à  l'autre. 

77.  J'ai  été  obligé  de  fupprimer  la  note 
:^a  dans  cette  nouvelle  échelle  ^  afin  de  rappro* 
cher ,  autant  qu'il  m'a  été  poflîble  ,  les  fonsqui 
portent  le  même  nom  dans  chaque  échelle  ; 
il  eût  peut-être  été  mieux  de  fupprimer  k 
note  y?  ôc  de  lailTer  la  note{û\,  puifque  l'ex- 
preiïion  7^  appartient  plutôt  au /?b  qu'au  yi 
naturel  ;  mais  comme  ce  ^û  n'eft  point  ufité 
en  Mufîque ,  il  m'a  paru  plus  convenable  de  le 
retrancher ,  que  la  note/  à  laquelle  tout  le 
inonde  eft  fait.  Pourfuppléer  à  cette  note ,  il 
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m'a  donc  fallu  donner  un  nom  à  TexprelHoii 
~\  ,  ôc  cette  expredion  je  l'ai  appelle  wot;  par 
là  j'ai  fait  les  moindres  changemens  que  j'ai 
pu  aux  expreiïions  que  chaque  note  avoit  de'- 
jà  dans  Tëchelle  harmonique» 

78.  Supprimons  les  dénominateurs  ^  donc 
nous  ne  nous  fommes  fervis  que  pour  e'tablir 
la  comparaifon  entre  les  deux  échelles  ;  les  no^ 
tes  de  cette  nouvelle  échelle  feront  donc  : 

I  .2,^3,4,5  ,  ^,7,8  ,  9  ,  10^  II  ,  II, 
Ut  ut  fa  ut  la   fa  re  ut   fi      la     fol       fa 

13,14,15,  15,17,18,19,10,21,11,13, 
mi   re  not  ut     b     fî      b     la     b     fol     b 

2.4, 25  ,  i5 ,  17 ,  18 ,  19 ,  30, 3 1 ,  31,  33  ,  34, 
fa     b     mi    b     re     b    not   b     ut      b      b 

35^3^o7^3S^39^4o^4i^42',43,44>45^ 
b     fi     b     b    Ç     la     b      b    Ç    fol     b 

46,47,48,49,50,51,51,53,54,55,5^^ 

b     Ç     fa     b      b     p  mi     b'    b     Ç     re 

57^5^^^9>^o^^i^<^2,,63,64. 

b     b     ^    noi    b      \?     Ui  \xt,  ôcc/ 

79. 11  eftaifé  de  s'aiTurer  que  cette  échdfe 

eft 
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cR  femblable  à  l'échelle  harmonique  _,  puifque 

tous  les  intervalles  de  ces  deux  e'chelles  fonc 

exactement  les  mêmes  ;  l'une  eft  en  montanc 

ce  que  Fautre  eft  en  defcendanc.  Dans  réchelle 

harmonique  les  intervalles  font,  comme  nous 

l'avons  déjà  dit ,  1 ,  ^ , .| ,  { ,  | ,  | ,  î,  &c. 

Dans  la  contr'harmonique  ces  intervalles  font 

réciproquement  ^,i  j  7 ,  i  ,  j  yi ,  j  ,  ôcc.  Le 

I       I 

89  8  9 

ton  ut  ,  Ji  eH  donc  égal  au  ton  ut ,  re  ,  de 

9     îo    .  r::, 

même fi,  la  doit  être  égal  au  ton  de  l'échelle 

I       I 

"9  I    o 

harmonique  re  ,  mi  y  ^c» 
8o.Enfîn,pîuson  comparera  ces  deux  échelles, 
plus  on  s'alTurerâ  qu^elles  font  réciproquement 
femblables  ,  puifque  l'une  fuit  exactement  en 
defcendant  les  mêmes  loix  que  l'autre  fuit  eu 
montant.  Ainfi  les  octaves  font  en  progreflîort 
double  dans  cette  échellc^comme  elles  font  en 
progreffion  fou-double  dans  l'échelle  harmonie 
que  :  les  quintes  font  en  progreffion  triple  ,  les 

tierces  majeures  en  progreffion  qutntupk^&C. 

M 
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On  doit  donc  rapporter  à  réchelle  con- 
tf'harmonique  toutes  les  propriétés  que  nous 
avons  trouvéesYChap.  4J  appartenir  à  ré- 
chelle harmonique ,  &  qu'il  nous  paroît  inuti- 
le de  répéter. 

81.  Les  notes  qui  dans  Péchelle  harmonique 
font  regardées  comme  principales ,  doivent 
être  regardées  comme  notes  de  pafTage  dans 
la  contr'harmonique  ,  &c  l'écîproquement^ 
on  ne  doit  excepter  que  la  fondamentale* 

82.  Il  ne  feroîc  point  difficile  de  prouver 
qu'aucune  des  notes  de  Péchelle  contr'har-* 
monique  ne  peut  avoir  fon  oélave  jufte  dans 
réchelle  harmonique  ,  quelque  prolongée 
qu'on  fuppofe  cette  dernière.  Qu'on  imrtgine 
/'échelle  harmonique  prolongée  même  à  Tin- 
fini^on  ne  trouvera  dans  la  fuite  de  cette  échel- 
le aucun  mi'K  qui  puifTe  repréfenter  Foclave 

jufLe  de  fa  de  Fechelle    contr'harmonique  : 

Car  ce  fa  j»à  queîqu'étage  qu'on  le  monte  > 
peut  toujours  être  reprefenré  par  3  divifé  par 
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l'un  des  termes  de  la  progreflion  double  4r  2-. 
4.  8.  16.  32.  6â^.  118.  &c.  Or  5  dans  toute 
cette  progreflion  il  eft  impoiïible  qu'il  y  ait 
aucun  terrne  qui  puiiïe  être  divife' exactement 
&  fans  refte  par  3 ,  de  manière  que  la  fradion 
puifTe  fe  réduire  à  l'unité  divifee  par  un  nom- 
bre entier  ,  comme  font  tous  les  termes  del'é_ 
chelle  harmonique  :  donc  dans  toute  l'échelle 
harmonique  on  ne  trouvera  aucun  terme  qui 

puilTe  être    regardé   comme   l'une  des  oçi:a- 

3 
ves  jultes  de/^.  On  peut  dire  la  même  eho- 
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fe  de  la  ,  de  re  ydejî,  de/o/ ,  de  ml  j  de  not , 

83.  Plufieurs  Muficiens  ont  cru  que/a  pro- 

I 

I  I  T 

duifoit  ut ,  comme  ut  produit /o/.  Il  eft  aifé 

de  s'aflurer  par  la  fimple  infpedion    de  l'é- 

chelte  contr'harmonique   que  bien  loin  que 

ja  foit  le  générateur  iut  \fa  doit  être  cen-^ 

le  au  contraire  avoir  wf  pour  générateur,  Uù 

Ml. 
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3 

doit  palier  pour  produire  fa  quinte /îz  endef- 

I 

cendant ,  comme  il  produit  fa  quinte  fol  en 

montant.  Si  dans  cette  échelle  fa  e'toit  le  gd- 

nérateur  à\it ,  le  la  de  cette  e'chelle  devroic 
en  être  la  douzième  majeure  ,  &  il  n'en  eft 
que  la  mineure.  Les  deux  échelles  ,  Pliarmo- 

nique  ôc  la  contr  harmonique    appartiennent 

I  I 

donc  également  à  ut  ou  reconnoifTent  ut  pour 

note  principale.  On  fera  donc  toujours  dans 
le  ton  dW ,  foit  qu'on  exécute  dans  Péchelle 
harmonique  ,  foit  qu'on  exécute  dans  la  con* 
tr'harmonique. 

84,.  Loreille  ôc  Pexpérience ,  comme  nous 
Pavons  vu  dans  le  dernier  chapitre  ,  nous 
portent  de  bien  des  manières  à  regarder  la  fui- 
te des  fons  de  l'échelle  harmonique  comme 
la  fuite  la  plus  naturelle;  mais  il  faut  convenir 
que  nous  ne  voyons  rien  dans  la  nature  qui  nous 
parle  en  faveur  de  l'échelle  contr'harmonique. 
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Elle  paroîtmême  dans  Pexpérience  des  cordes 
accordées  à  la  douzième  ôc  à  la  dix-feptieme 
majeure  au-deffous  de  la  plus  aigiie  (  66)  ,  elle 
paroît  ,  dis-je,  deTavouer  ces  fons. 

85.  Quoique  ces  notes  ne  puilTent  point 
fe  trouver  dans  Péchelle  harmonique  dW  , 
elles  peuvent  cependant  être  cenfées  appar- 
tenir à  une  autre  échelle  harmonique  donc 
elles  reproduiroient  la  fondamentale  ^  fi  on 
les  faifoit  Tonner  plufieurs    enfemble.  Les  nO' 

tes  la  y  fa  y  par  exemple ,  peuvent  être  cenfées 

appartenir  à  l'échelle  harmonique  de  not.  Les 

notes  la  y  fa ,  re^peuvent  être  cenfées  apparte- 

210 
nir  à  Péchelle  harmonique  de  ml\> ,    ces  trois 

5      ^,       7 
notes  la  ^  fa  y  re  entendues  enfemble  ,   doi- 

210 
vent    donc     reproduii-e   mib  ,  comme   leur 

I 
fondamentale  ,  &:  non  pas  ut.  Il  n'y  a  donc 

prefqu'aucune  analogie  entre  les  notes  &  la 
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fondamentale  de  Téchelle  contr'harmonique. 
Nous  n'avons  pas  cru  pour  cela  qu'on  puifTe 
ni  qu'on  doive  fupprimer  cette  échelle.  Il  faut 
qu'un  Muficien  puilTe  porter  la  terreur  dans 
Ips  efprits  ;  il  faut  qu'il  pui0e  exprimer  le  dd. 
fefpoir  .  comme  il  efl  nécelTaire  qu'il  puilTe 
pcin.;ie  îa  volupté  ,  &  nous  enchanter  parles 
(cns  les  plus  aa^re'ables.  Or ,  je  crois  qu'il  pour- 
ra trouver  dans  l'échelle  çoptr'harmonique 
ces  crayons  noirs  ,  ces  tons  rudes  &:  affreux 
qui  font  que  toutes  les  puiffances  de  notre  ame 
fe  refferrent  &  fe  concentrent,pour  ainfi  dire^ 
çn  elles-mêmes, 

86.  Aucup  des  forjs  de  IMchelle  contr'har- 
moniquejComnxe  nous  venons  de  le  voir ,  (8i) 
ne  peut  fe  rencontrer  ,  mêmep  ar  fes  oâraves  , 
dans  l'échelle  harmonique,  quelque  prolongée 
que  cette  dernière  foie  fupofée  ;  il  fmt  en 
conclure  qu'aucun  des  fons  de  l'une  de  ces 
deux  échelles  ne  peut  fe  confondre  avec  les 
fons  de  l'autre  ;  ôc  que  fi  l'on  entendoit  en- 
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femble  deux  voix  parcourir  depuis  ut  les  mê- 
mes dégre's  ,  Tune  dans  réchelle  harmoni- 
que ,  Pautre  dans  IVcheile  contr'^harmonique , 
ce  qui  frapperoit  Toreillc  feroit  une  fuite  dé 
dilTonnances  dont  aucune  ne  feroit  ni  prépa- 
rée ni  fauvée.  Cela  pofé  ,  quelle  indignation 
ou  plutôt  quel  mépris  n'exciteroit  point  quel- 
qu'un qui  oferoit  propofer  à  un  Muficien  hoii 
harmonifle  y  d'accompagner  un  chant  pris 
dans  l'échelle  harmonique_,par  le  même  chant 
pris  dans  l'échelle   contr'harmonique  ?  Com- 
ment ,  diroir-on  ,  l'oreille  pourroit-elle  fouiirir 
cette  fuite  éternelle  de  dilTonnances  ?  Ne  ior 

roit-ce  point  anéantir  l'harmonie  ? Sans 

doute  qu'un  pareil  accompagnement  ne  fe* 
roît  point  fait  fuivant  les  loix  de  Vharmonie'y 
mais  il  ne  s'agit  poinr  ici  di  harmonie:  il  s'agit 
de  favoir  fi  deux  chants  qui  auroienc  la  même 
tonique  ,  &:  dont  l'nn  monteroit  par  des  inter- 
valles exa6i:ement  femblables  à  ceux  par  lef* 
quels  l'autre  defcendrolt  ;  ou  réciproquement 
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il  s'agit^  dis-je,  de  favoir  fi  ces  deux  chants 
entendus  à  la  fois  pourroient  quelquefois  être 
fupportabIes_,ou  du  moins  s^il  n'y  auroit  point: 
des  occafions  où  leur  dureté  réciproque  pour- 
roit  faire  un  bon  effet.  Voici  ,  je  Crois,  ce 
qu'on  peut  dire  fur  cette  queflion.  Ces  deux 
chants  auroient  des  caraderes  oppofe'sjrun 
pourroit  être  regardé  comme  parodie  de  Pau- 
tré;  la  dureté  de  l'un  pourroit  quelquefois  ren- 
dre   Pautre  plus  agréable ,  la  tonique  devien- 
droit  plus  fenfible^ôcc.Mais  je  puisalTurer  qu'il 
n'y  auroit  que  très-peu  d'occafions  de  faire 
entendre  ces  deux  chants  à  la  fois.  Un  Mufi' 
cien  efl  quelquefois  obligé  de  faire  contrafter 
dans  une  même  pièce  les  perfonnagesles  plus 
difparates;  quand  ces  perfonnages  donneroienc 
à  leur  chant  des  caradères  oppofés ,  peut- 
être  cela  feroit-il  fupportable:dans  toute  autre 
circonftance  nous  croyons  que  l'oreille  feroic 
plutôt   bleffée  ,  que  Timagination   ne  feroit 

flattée  d'entendre  ces  deux  chants.  Chaque 

échelle- 
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échelle  ,  comme  nous  aurons  occafion  de  le 
dire  pat*  la  fuite,  porte  avec  elle  fon  accom'- 
pagnement  ;  l'intention  de  la  nature  paroîc 
donc  être  que  ces  deux  échelles  ne  foient  point 
confondues  :  chacune  fe  fufEt  à  elle-même ,  ôc 
tout  Muficiett  qui  veut  plaire  doit  être  fur  de 
manquer  fon  but ,  s'il  en  cherche  les  moyens 
liors  des  bornés  que  lui  prefcric  la  nature. 

87.  Nous  finilTons  par  avertir  que  les  deux 
ccîîclles^rharmoniqiie  6c  la  contr  harmonique, 
étant  réciproquement  fembîabîes_,  tout  ce  que 
nous  dirons  de  Tune  ^  par  la  fuite ,  fera  récipro- 
quement vrai  de  l'autre* 


N 


^9  Recherches 

CHAPITRE   SEPTIEME. 

Examen  diify/léme  des  Modernes  fur  f  origine 
de  leur  Echelle  diatonique. 

8B.  *^  Ufqu'à  préfenc  nous  croyons  n'avoir 
^  rien  donné  à  l'imagination  :  nous 
avcris  divifé  une  corde  fonore  par  la  pro- 
grcffion  naturelle  des  nombres  /  afin  d'obte- 
nir un  plus  grand  nombre  de  fons  dilTérens , 
èc  il  s'ell  trouvé  que  les  fons  ainfi  obtenus  , 
formoient  la  fuite  la  plus  naturelle.  Les  faits 
fur  lèfquels  nous  avons  établi  cette  affertioii 
font  connus  &:  avoués  de  tout  le  monde  ;  on 
peut  même  dire  que  tous  ces  faits  paroilTenc 
en  être  des  cofiiféquences*  Cette  alTertion 
doit  donc  paroîtfre  iaulîibien  prouvée  quelle 
eft  lufceptible  de  "fere  ,  puifque  fur  cette 
matière  ,  il  ne  feroit  point  raifonnable  d'exi- 
ger une  démonftration  géométrique.  Cepen- 
dant comme  le   but   de   ces  recherches  eft 
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moins  d'étabIL-  un  fyftême  de  Munque  que 
de  découvrir  celui  qui  eft  dans  la  nature ,  nous 
croyons  encore  ne'ceffaire  d'examiner  laThe'o- 
rie  propofée  par  M.  Rameau  :  The'orie  qui  a 
fait  tant  d'honneur  à  ce  célèbre  Artifte  ;  que 
les  Géomètres  du  premier  ordre  fe  font  em- 
prefles  d'expofer  ou  de  perfeétionner  ;  Théo- 
rie enfin  que  les  Mufîciens  paroilTent  avoir 
adoptée  prefque  par- tout  avec  enthoufiarme. 
Plus  cette  Théorie  eft  en  faveur^  plus  nous 
croyons  aécelTaire  de  difcuter  les  preuves  fur 
îefquelîes  elle  efl  étayée.  Nous  ne  craignons 
pas  qu'on  nous  blâme  d'être  entrés  dans  cet- 
te difcullîon  ;  pleins  de  refpect  pour  la  mémoi' 
re  de  M.  Rameau  ^  remplis  d'admiration  pour 
1^  célèbre  Géomètre  qui ,  pour  ainfi  dire  ,  luf 
a  fervi  d'interprète,  nous  ne  dirons  rien  qui 
puiilc  démentir  ces  fentimens  :  s'ils  fe  font 
trompés  ,  ils  ont  du  moins  eu  la  gloire  depro- 
poier  fur  la  Mufique  un  fyftême  plus  iimple  , 
plus  raifonnable  (Si  même  plus  lumineux  que 
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tous  ceux  qui  avoient  été  propofes  jufquV 
lors. 

89.  Qu'on  fe  rappelle  les  deux  expériences 
dont  nous  avons  parlé  j(  65  &:  ^6)c'eftrurce5 
deux  expériences  qu'eft  fondé  tout  le  fyftêmc 
de  M,  Rameau.  Une  corde  fonore  pincée  fait 
réfonner  deux  autres  cordes  fonores  montées^ 
Tune  à  la  .douzième,  l'autre  à  la  dix-fepticmc 
majeure  au-deflus ,  6c  fait  frémir  deux  autres 
cordes  fonores  montées  ,  l'une  à  la  douzième 
Tautre  à  la  dix-feptieme  majeure  au-deflbus. 
Appeliez  %it  le  fon  rendu  par  la  corde  raclée  , 
cet  ut  fera  réfonneryp/  <Sc  772/  ôc  fera  frémir  les; 
cordes  qui  étant  pincées  rendroient/'a  &  /^b, 

Qo.  Voici  comment  M.  d'Alembert  déduit 
de  ces  expériences  ce  qu'il  appelle  la  bajiïe  fon- 
damentale d'i/r ,  par  quintes  ;  balTe  que  M.  Ra- 
meau donne  pour  être  l'origine  de  la  gamme 
ou  échelle  diatonique  ,ut  jre  y  mi  y  fa  ,fol,  la^ 
fi ,  ut.  Puifque  le  fon  ut  (  à\t  M.  d'Alembert  ) 
fait  entendre  le  (on fol,    &.    fait  frémir  le 
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{on  fa  qui  font  fes  deux  douzièmes ,  nous  pou- 
\ons  imaginer  un  chant  compofé  de  ce  fon  ut^ 
de  fes  deux  douziémes^ou  ce  qui  revient  au  mê- 
me de  fes  deux  quintes yi  &ifoly  Pune  au-def- 
fous ,  l'autre  au-deffus  ,  ce  qui  donne  le  chant 
eu  la  fuite  de  quintes  fa  ^ut  ,JoL 

91.  On  peut  continuer  cette  fuite  de  quin- 
tes foiten  montant  foit  en  defcendant  depuis 
ut ,  en  cette  forte  m/ b  ^fib  ,fa,  ut ,  fol ,  re  , 
la,  Sec.  Chaque  note  de  cette  progreflion  in- 
dique par  la  réfonnance  celle  qui  la  fuit  ,  & 
par  le  frémifîement  celle  qui  la  précède.  Ainfî 
d'une  note  de  cette  progrefîion  on  ne  peut 
pafTer  qu'à  celle  qui  la  fuit  ^  ou  a  celle  qui  la 
précède  immédiatement.  Car  fi  ,  par  exem- 
ple j  d'wf  on  pafToit  à  re  ,  on  peut  dire  que  cet 
note  re  n'eft  en  aucune  façon  indiquée  par 
vt ,  ôc  par  conféquent  qu'elle  ne  paroît  avoir 
aucun  rapport  avec  ut.  Pour  palTer  d'r/i  à  re 
il  f:iut  donc  commencer  par  pafTer  ù'ut  k  fol , 
ôc  de  fol  on  palîera  à  re  qui  réfonne  dans  yo/. 
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92.  En  fuivanc  cette  règle  on  peut  former 
çettç  baffe  fondamentale  par  quintes , 

ut  Jal,  ut  jfayUt  y  fol ,  re  ,  Jol,  ut. 
Chaque  note  de  cette  baffe  confide'rée  com- 
îne  note  fondamentale  eft  ccnfe'e  faire  enten- 
dre avec  elle  fa  douzième  &  fa  dix-feptiemc 
majeure  ,  ^^52)  ou  en  rapprochant  les  odaves 
fa  tierce  majeure  Ôc  fa  quinte.  Elle  eft  encore 
cenfe'e  faire  re'fonner  fes  odaves^  que  l'on 
n'entend  points  parce  qu^elles  fe  confondent 
avec  le  fon  principal.  Ainfi  cette  baffe  fon- 
damentale eft  cenfée  produire  IVcliçlle  diato- 
nique ut  j  re  j  ml ,  fa ,  fol ,  fol ,  la  ,Ji ,  ut.  La 
première  note  de  la  baffe  fondamentale  produit 
fon  odave  ut  ^  la  fcconde  produit  fa  quinte  re 
la  troiflemefa  tierce  majeure  mi,  la  quatrième 
fon  oCtavey^,  ôcc. 

93.  Dans  cette  échelle  diatonique  ,  fol  eft 
re'pété  deux  fois  ;  il  y  a  plus  ^  mettez  chaque 
note  de  cette  échelle  fur  celle  de  la  baffe  qui 
la  produit , 
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Ut  ,re ,  mi ,  fa , fol,  fol ^  la  ^fi,  ut , 
ut  Jol  3  ut  y  fa  j  ut  jfol ,  re  Jbl ,  ut , 

Vous  ferez  convaincu  que  la  prèrniei-^e  iaokié 
de  réchelle  diatonique  -appartient  ati   irjod« 
^ut  >  ôc  que  Tautre  moitié'  appàrcrent  au  mo- 
de de  fol.  Car  la  balTe  fondamentale  du  mode 
d'ut  ne  doit  être  composée  que  de  ces  tirois 
ilotes  fa  ^  ut  y  fol ,  puifque  dans  cette  "fuit^  de 
quintes  5  ut  ne  fait  rëfonner  que  fol ,  ôcnc 
fait  frémir  -que  fa.  Le  re  <\m  entre  dans  la 
baffe  précédente  prouve  -donc  que  le  la  qu'il 
produit  dans  l'échelle  e^  du  fiiodê  defal} 
&:  rîb'n  pas  du  mode  d'ut.  Cette  introduction 
de  deux  modes  dansune  feule  gamme  a  dcfnué 
lieu  àplafiéursobjedioniscomre  les  prcmii^rè 
principes  de  M.  Rameau.  »  Il  feroit  mallieu- 
» reux -,  adit entr' autres  M, Serrë,{Oh{èr, fut 
p)les  principes  dePHarm.  aift.  94.)qu'une  gam- 
5)  me  qui  femble  ne  devoir  être  qu'une  ënu- 
*îmératidn  diatonique  des  fons  d'un  mode, 
«eût  le  double  défaut  de    ne   pas  contenir 
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jy  tous  les  fons  de  ce  mode  ,  &c  d'en   contenir 
^>un  qui  lui  loit  étranger ,  puifque  Padmifîion 
»'de  celui-ci(/^  quinte  de  re>)donne  néceîTai- 
»  rement  cxciufion  au  la,  tierce  majeure  de 
yyfa.  «  C'efl:  afin  d'éluder  cette   objedion  , 
feule  capable  de  renverfer  tout  îe  fyftême  de 
la  baffe  fondamentale ,  que  M.  Rameau  a  ima- 
giné ce  qu'il  a  appelle  îe  double  emploi  :  ce  ' 
double  emploi  eft ,  pour  me  fer vir  des  termes 
de  |M.  d'Alembert  ,  un  artifice  par  lequel  on 
peut  faire  que  l'échelle  ut  ^re ,  mi^fd  ,  fol , 
la,  fi  y  ut  foit  regardée  comme  appartenante 
au  feul  mode  d'r/r.  Voici  en  quoi  il  confîfte  : 
94.  Nous  avons  ditfgx  )  que  chacune  des 
notes  de  la  baffe  devoit  être  confidérée  com- 
me fondamentale  ;  en  conféquence  nous  avons 
fait  porter  la  tferce  majeure   ôc  la   quinte  , 
ou  comme  o^n  dit  l'accord  parfait  à   chacune 
de  ces  notes  ,  ainfi  que  l'expérience  l'indique, 
(52^  mais  puifque  dans  le  mode  d'util  doit 

y  avoir  trois  notes  fondamentales  fa ,  ut  ,fol, 

il 
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il  pafoicnécefTaireque  la  principale  z^f  ait  quel- 
que chofe  qui  la  diftin^ue  des  deux  autres, 
fan5  quoi  lorfqu'on  entendra  yo/  avec  Ton  ac- 
cord parfait,  on  ne  faura  point  fî  Ton  eft 
dans  le  mode  dW ,  ou  dans  le  mode  de/b/  :  il 
en  fera  de  même  lorfqu'on  entendra  fa.  Ainfî 
pour  diflinguer  ut  de  {qs  deux  adjoints  fa  5c 
/o/ ,  lailîbns  à  ut  fon  accord  parfait  ^  mais  alté- 
rons cet  accord  dans  les  deux  autres  :  joignons, 
par  exemple  ;  y^  ^  à  Fîiarmbhié  à^  fol  y  nous 
aurons  V  accord  fol  ,f  j  re  ,fa  ,  qui  forme  ce 
qu'on  appelle  un  accord  de  feptieme  ,  dans  le- 
queiyi/  fait  dilTonance  ,  ôc  Pefîet  de  cette  dif- 
fonnance  doit  être  dé  faire  prévaloir  la  note 
ut  qui  ne  porte  (Jùe  des  confonances  fur  la  no- 
te/o/.  Si  nous  ajoutions  de  même  /o/a  Phar- 
monie  de y^ ,  au  lieu  d'une  diflbnance  que  fiôuV 
voulons  introduire  dans  Pharrribnie  àcfa ,  nous: 
y  en  introduirions  dèuxy/^^yô/  ôcfoî  Ja  ;  mn^ 
il  au  lieu  dé  là  notc/o/,  ajoutons  fa  quinte  ré 

à  Fharmonie  dé  fa,  nous  aurons  l'accord /û  / 

O 


jo6  Recherches 

la  j  ut  y  re  ,  que  Ton  appelle  accord  de  grande 
lixte  ,  &  dans  lequel  re  fait  dilîonnance. 

95.  Cet  accord/«  jla,  ut ,  fe  ,  peut  être 
confidéré  comme  un  renverfcmeht  de  celui- 
ci  ,re  jfa,  la  ,  ut ,  lequel  accord ,re  ,fayla., 
ut  y  efl  un  accord  de  Teptieme  fémblable  à 
Faccord  ,fol ,  fi^  re  jfa,  excepté  que  dans  l'un 
la  première  tierce  re  yfa  ,  eli  mineure,  &l  (jue 
cette   première   tierce  ,  fol ,  ji  cft    majeu- 
re dans  l'autre.    Si  la  note  fa  avoit  un  diè-* 
fe  dans  le  premier  accord  y  re  yfct ,  la ,  ut  , 
ces  déu:;  accords  re  yfa% ,  la  _,  ut  ôcfolyfi,re, 
fa,  feroient  ïque  à  fait  femblablésy  mais  que  ce 
fa ,  foit  dièfc  ou  natm-el'  y  cela  n'cm'pêehera 
pas  que  ces  deux  accords  ne  pijiflent  èti&  pris 
Tun  pour  Pautre  dans  certaines  occafions.  Ce 
yiz,  félon  qu'il  fera  dièfe  ou  naturel  ,  fer  vira: 
à  faire  diftingucr  le  mode  ÔLut  dû  mode  defoL- 
Cet  accord  peut  donc  être  employé  de  deux 
manières  différences  ;  il  peut  être  employé/ 
«Il  comme  repréfençant  faccord  jfa  y  la  yiit^ 
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re ,  ou  comme  pouvaqt  être  fubitirué  à  Faç- 
cord  de  la  quinte  de  fol  ;  re  ^foM ,  la ,  ut.  Ainfi 
,cet  accord  re  ,  fa ,  la  ,  ut ,  confide'ré  com- 
me repreTentant  l'accord ^yÇz ,  la  ^ut^re  ,  peut 
fuccéder  à  l'accord  ut ,  mi  ,fol,  m ,  puifque 
de  ut  on  peut  paiTer  en  fa  ;  de  ce  niême  ac- 
cord coLifidéré comme  rcpréfentani  l'accord 
re jfai^y  la  ,  iit ,  peut  être  fuivi  de  l'accord 
fol ,  fi^  re  ,fa ,  puifque  de  re  on  peut  palTér 
en  fol\  ainfi  ai;  lieu  de  la  bafTe  pre'çedente  on 
peut  faire 

ut  ^  re ,  mi ,  fa  ^  fol ,  la ,  fi ,  ut , 
çelje-ci  ut,folj  ut ,  fa ,  ut  ,  re^fol ,  ut , 

dans  laquelle  re  fuccédera  à  wr,  parce  qu^iî  re- 
preTepre/à^  ôcdans  laquelle  ce  re  çit  fuivi  de 
fol ,  parce  qu'il  eft  aufli  pris  pour  re*  Par  con- 
fequent  ce  re  qui  fait  dilTomiance  dans  l'ac- 
cord ,fa  y  la  j  ut  j,  re  ,  çft  employé  double- 
ment dans  cette  baHe  ,  pijifqu'outre  qu'il  eft 
employé' comme,  quinte  defoly'û  eft  encore 

employé  comme  repréfentant /j.  Et  c^eft  ce 

O2. 
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que  M.  Rameau  appelle  le  double  emploi  de 
la  dilTonnance.  Dans  cette  bafie  _,  dit  M.  d'A- 
lembert^que  nous  copions  ,  z/r  efl:  cenfé  porter 
l'accord  parfait  ut  ,mi ,  fol ,  ut  ;Jol  l-accord 
Jol  ,Ji,r€  3  fa  ;  fa  Yaccord  fa ,  la  j  ut  ,re  y  èc 
re  Tàccord  re ,fa,lay  ut.  Il  eft  clair  par  ce 
que  nous  venons  de  dire  qu'r/?  peut  dans  ce 
cas  monter  à  re  dans  la  balTe  fondamentale  , 
ôc  re  defcendr©  à  fol  ,  &  que  Timpreflion  du 
mode  à^ut  efl  confervée  par  le  fa  naturel  qui 
forme  la  tierce  mineure  re  ,fa  au  lieu  de  la 
majeure  que  re  devoit  naturellement  porter. 

9^^  Cette  balTe  fondamentale  donnera  corn» 
jne  il  çft  e'vident ,  ajoute  encore  M.  d'Alemr 
bert ,  l'e'chelle  diatonique  ordinaire  ut ,  re  , 
ml,  fa  ,fol,  la  ,fi ,  ut,  qui  fera  par  confe'quent 
dans  le  feul  mode  à^ut  ;  &  fi  l'on  vouloit  que 
la  féconde  partie  de  cette  échelle  fut  dans  le 
mode  de/o/,  il  faudi-oit  fubftituer  hfa%  au 
fa  naturel  dans  l'harmonie  de  re^ 

97.  Après  avoir  expofe  le  plus  clairement 
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qu'il  m'a  été  poffible  ,  les  principes  d'après 
lefquels  M.  Rameau  a  établi  fon  fyftême  de 
hajfe  fondamentale ,  &^  ce  qu'il  appelle  le  dou- 
ble emploi  :  la  première  réflexion  qui  fe  pre- 
fente  ,  c'eft  que  ce  double  pmploi  ne  pei^c 
être  (  pour  nie  fervir  des  termes  de  M.  d'A- 
îembert)qu'unç  chofe  tout-à-feic  futile;  car 
il  nous  paroît  clair  qu'on  ne  peut  rubf|:ituer 
j't ccord  re ,fa,la,ut,h.  Paccord/^ yla  ,ut ^ 
re  ,  ou  regarder  l'un  comrne  renverfé  de  Pau- 
tre,  qu^autant  que  les  notes  qui  portent  le  mê- 
me nom  dans  ces  deux  accords  ,  feroienc 
exactement  les  mêmes,  au  moins  par  leur  oc- 
tave :  or ,  c'efl:  ce  qui  n'efl:  point.  Dans  l'ac- 
cord ,  re jfa ,  la,  ut  :  la  doit  être  confidéré 

comme  quinte  de  re  ;  la  eft  donc  la  ou  Pu- 
ne  de  fes  odaves  :  dans  Vù,ccord  ,  fa  ^la  ,ut, 
re  : /a  doit  être  confidéré  comme  tierce  ma- 


jeure de  fa,  &.  par  conféquent  doit  être  la  ou 
l'une  de  Tes  odaves.  Or ,  on  voit  fig.  IL  que 
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ces  deux  notes  la  la  ne  peuvent  jamais  paf- 
fer  pour  les  niêmes.  On  ne  peut  donc  pa§ 
"dire  que  Taccord  re ,  fa^la  ,  ut  eft  un  ren- 
verfemeni  de  Paccord  fa^ldjUtyre;  à  plus 
forte  raifon  il  ne  doit  point  être  permis  de 
fubftituer  dans  une  balTe  fondamentale  re  à 
fa  ^  puifque  ces  deux  notes  ne  peuvent  pro- 
duire la  même  note  dans  le  deflus, 

98.  Ce  double  emploi ,  qui  paroît  d'abord 
jmaginé  f\  lieureufement  3  eft  donc  plus  ca- 
pable de  Jetter  dans  Terreur ,  qu'il  rCei}  ca- 
pable d^éclairer.  Mais  quand  cette  objeétion  ^ 
qui  nous  paroît  péremptoire  ^  ne  fubfifteroit 
pas  ;  quand  même  on  ne  pourroit  en  faire 
aucune  raifonnable  contre  Tufage  que  M. 
Rameau  a  fait  de  ce  double  emploi ,  il  ne  s'en- 
fuivroit  pas  moins  qu'il  ne  feroit  pas  poiïiblc. 
de  montrer,  d'après  les  principes  de  M.  Ra- 
meau ,  que  la  gamme  ut  ,  re  ,  ml  j  fa,  fol ^ 
la ,  fi  y  ut  2i  fon  origine  dans  la  nature  :  car 
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la  baiTe  fondamentale  ttt  ^fol,  ut  jfâ ,ut,re  , 
fol,  lit,  qui  ferôit  cenfee  Torigine  de  cette 
gamme ,  n'eft  point  elle  -  même  naturelle  ^ 
puifqu'aucune  expérience  fié  nous  donne  l'i- 
dée ni  d'accord  de  feptieme ,  ni  d'accord  de 
grande  fixtè  ,  ni  de  renvèrfenlent  d'accords. 
Le  double  emploi  n'eft  donc  éffectivemenc 
qu'un  artifice ,  qù^ùtte  licence  ,  comme  le  die 
encore  M.  d'AIembert.  Or^  s'il  n'eft  pas  pof- 
îible  de  prouver  que  cette  bafîe  ut  y  fol ,  ut,fa^ 
ut ,  re  y  fol ,  ut  eft  dans  îa  nature^  il  ne  feroic 
donc  pas  poflible  de  fontenir  que  la  gamme 
forme  un  chant  bien  naturel  parce  qu'elle  eft 
produite  par  cette  bafîé;  ou  que  celui  quia 
imaginé  la  gamme  ut ,  ré  y  nti yfa,  fol ,  la, 
fi  ^  ut  s'eft  laifTé  guider  par  cette  balTe ,  & 
Qu'elle  guide  encore  ceux  qui  entonnent  la 
gamme  jufte. 

99.  Le  but  de  M.  Rameau  ,  en  imaginant 
îe  double  emploi ,  étoit  de  donner  une  bafle 
ïondameritale  qui  pût  faire  regarder  la  gam- 
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me  comme  appartenante  au  feul  mode  êiUt, 
Mais  cette  invention  remplit-elle  ce  projet  ? 
Le  fécond   tétracorde  de  cette  gamme  fol  ^ 
la,  Jl,  ut  en  appartient-il  moins  au  mode  de 
fol  pour  être  produit  par  la  balle  fondamen- 
tale ut ,  re  ,fol ,  ut  >  Ceft  fur  quoi  il  eft  aifé 
de  fe  décider.  Toutes  les  notes  du  fécond  té- 
tracordeyo/,  la  ,  fi,  ut  ayant  poUr  baffe  fon-^' 
damentale  î^f,  re,fol,ut  peuvent  appartenir  au 
mode  de/ol ,  la  féconde  note  de  ce  tétracorde 
la  portant  re  pout*  baffe   fondamentale  ,  ne 
peut  jamais  appartenir  au  mode  d'ut,    II  efb 
donc  clair  que  ce  tétracorde yo/,  la, fi,  ut 
portant  pour  baffe  ut,  re ,  Jol,ut,  lïe  peut 
appartenir  qu'au  mode  de  fiol ,  &c  non  pasr 
au  mode  d'wf.  C'eft  en  vain  qu'on  dira  que 
i'imprelîion  du  mode  d^ut  eft  confervée  par 
la  tierce  mineure  re  ,  fa ,  ècc.  ;  car  lorfque 
re  réfonne  feul ,  fa  ne  peut  faire  aucune  im- 
preflion  fur  l'oreille  ,  qui  ne  fait  que  fentir 

fans  jamais  raifocner  ni  combiner.  Cette  im* 

prelHonr 
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preflîbn  prétendue  de  la  tierce  mineure  re  , 
fa  n'eft  donc  qu^une  illufîon  qui  fe  difTipe 
quand  on  eft  fans  prévention  ,  &c  qu'on  y 
preiid  garde  d'affeZ  près. 

100.  Si  le  double  emploi  rie  réunit  pas  dans 
un  feul  mode  les  deux  tétracordes  de  la  gam- 
me ,  la  première  objedion  que  nous  avoiis 
faite  d'après  M.  Serre  contre  la  baiTe  fon- 
damentale >  refîe  donc  dâris  toute  fa  force.  Il 
n'eft  donc  pas  vraifemblable  que  la  gamme 
"ou  échûltut,  re  y  mi  ,  fa  ,  fol  ^  fol ,  la  jfi,  ut  ^ 
foit  lâ  même  chofe  que  la  gamme  ordinaire, 
puifque  là  première  eft  en  partie  dans  le  mo^ 
de  à^ut ,  ôc  en  partie  dans  celui  de  fol  ;  ôc 
que  la  féconde  doit  être  toute  entière  dans 
le  mode  d'ut.  Mais  ne  s'àbufe-t'on  point  quand 
bn  dit  que  tout  chant  diatonique  doit-  avoir 
pour  origine  une  bafTe  fondamentale  ?  Que 
cette  bafîe  fondamentale  doit  procéder  par 
quintes ,  &c.  ?  Sur  quoi  établit-on  cesafTer - 
tions  ?  Sur  ce  qu'une  corde  fonoré  fait  ré* 
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fonner  fa  douzième  au-delTuSj  &:  fait  frémir 
fa  douzième  au-delTous  ;  cela  eft  vrai  :  mais 
cette  môme  corde  fera  aufîi  réformer  fa  dix- 
feptieme  majeure  au-deiïus ,  6l  frémir  fa  dix- 
feptiefne  majeure  au-deifous.  Pourquoi  donc 
ne  prendre  dans  la  balTe  fondamentale  que  rôa 
déduit  de  cette  expérience  _,  que  les  douzièmes 
feules,  &:  rejetter  les  dix-feptiemes  ?  Je  n'en 
vois  point  du  tout  la  raifon.  Si  cette  expé- 
rience fait  connoître  Tnitention  de  la  natu- 
re,  &  iious  indique  par  la  réfonnance  de/à/ 
&;  par  le  frémiffement  de  fa,  que  Téchelle 
dW  doit  fon  origide  à  ces  trois  notes  fa  ,  ut, 
fol  y  elle  nous  indique  par  les  mêmes  fignes, 
que  cette  échelle  doit  aulîî  fon  origine  à  mi  ^ 
qui  réfonne  commeyb/_,  ôc  k  lab ^  qui  frémit 
comme  fa.  En  rapprochant  les  oda  ves,  la  baffe 
fondamentale  ,  au  lieu  d'être  compofée  de 
crois  notes  feulement  ,  devroit  donc  être 
compofée  de  cinq  notes  ,  fa  ,  lab  ,ut,  mi  , 
fol ,  puifque  l'expérience  donne  les  mêmes 
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indices  pour  toutes  les  cinq.  Or  dans  toute 
cette  fuite  je  ne  vois  que  deux  tierces  ma- 
jeures entre  deux  tierces  mineures  ;  Fexpé- 
rience  ne  nous  indique  donc  point  une  fuite 
de  quintes ,  fuite  très-peu  agréable ,  &.  que 
j'ai  toujours  ét^  très-furpris  qu'on  ait  regardé 
comme  ayant  dû  guider  l'oreille  &  le  goût 
de  ceux  qui  ont  compofc  l'échelle  diatonique 
ordinairç ,  éçhellç  alTez  Jfimple ,  &:  certaine^ 
ment  plus  facile  à  rendre  qu'aucune  des  baf^ 
fçs  fondamentales  qu'on  puilTe  mettre  def» 
fous  ,  d:  qui  foin  çompofée  fui  van  t  les  prin- 
cipes de  M.  Rameau» 

ipi.  Nous  venons  de  fuppofer  avec  M. 
Rameau ,  que  le  frcmifTement  de  la  corde 
fa  lorfqu'r/r  réfonne ,  indique  une  efpece  d'a- 
nalogie entre  les  fons  fa  ôc  ut,  de  manière 
qu'il  paroît,  par  ce  frémifîbment ,  que  le  fon 
fa  doit  être  de  l'échelle  d'ut.  Mais  cette  fup- 
pofîtion  eft-ellc  bien  fondée  ?  Nous  en  ap- 
pelions à  tous  ceux  qui  font  capables  de  juger 
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fans  prévention.  Nous  prions  de  l'elire  Texpcfe' 
que  nous  avons  fait  de  cette  expe'rience 
{66,  67 j  ^8)  ôc  de  réfléchir  fur  Tanalogie 
que  cette  expérience  nous  a  paru  avoir  avec 
Texpérience  de  TobUaçIe  léger ,  &c  nous  eA 
pérons  qu'on  ne  dira  plus  que  le  frémifTcmenc 
de  la  corde /a  ,  lorfque  la  corde  ut  réfonne, 
prouve  que  fa  doit  entrer  dans  Pécheîle  dW, 
Pofez  un  obiîucle  léger  fur  le  quart  d'une  cor- 
de fonore  qui  rend  lefon  ut ,  !a  corde  fera  di- 
vifpe  par  cet  obflacle  en  deux  parties  ^  &:  -|. 
La  plus  grande  partie  ~  qui  devroit  rendre 

le  (on  fa  {ii),  rendra  cependant  le  même  fon 

4" 
que  îa  plus  petite  partie,  c'eft-à-dire  iit(^^\ 

Cg^re  expérience  eft  abfolunient  femblable  à 

celle?  du  frémifTement  de  la  eorde  mopcée  à 

I^  douziénie  ^u-deffous  d'une  corde  qui  ré-r 

fonpp  ;  car  dans  l'une  ôc  dans  l'autre  les  cor?, 

^eçqiii  deyrorent  rendre/a  fe  divifent  d'elle^-^ 

I^ÇI^^  ^ii|  pç  rçndrç  que  le  fo^  ^t.    Çq^^, 
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Ciuera-t'on  de  l'expérience  deFobftacle  léger, 
(]uefa,  qui  devroit  être  rendu  par  la  corde -| 
doit  être  une  des  principales  notes  du  mode 
c'ut ,  parce  que  cette  corde  |  fe  divife  d'elle^ 
niême  en  trois  parties  pour  ne  pas  rendre  fa  ^ 
irais  pour  rendre  ut}  De  même  de  cp  que  ^^ 
dans  l'expérience  du  frémilTement,  la  corde 
totale  qui  devroit  rendre  fa  fe  divife  d'elle^ 
même  en  trois  parties  pour  rendre  ut  unilTon 
de  la  corde  dont  la  réfonnance  Ta  fait  frémir, 
fai  t-il  conclure  que  parce  que  cefa  ne  réfon^ 
ne  pas,  quand  tout  porte  à  croire  qu'il  de-» 
vr{  tt  réfonner_,  fa  ut- il  _,  dis-je,  conclure  que 
ce  fa  elt  elï'entiel  au  mode  d^ut ,  ^  même  gé-. 
\\é  ateur  de  plufieurs  notes  de  ce  mode? 

101.  Il  paroît  que  M.  Rameau  avoit  pref-» 
fenti  cette  objedion  ,  ôc  qu'il  en  avoit  été 
eiFrayé  :  car  d'abord  il  a  prétendu  que  la  cor^ 
ûefa  fiémifîbit  dans  fa  totalité;  qu'elle  ne  fe 
partagcoiç  point  en  trois  parties ,  ^  qu'il  ne 
fçftoit  pas  deyx  points  fixes  daiîs  cette  cor^ 
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de.  Mais  il  s'agifToit  d'un  fait ,  oc  il  a  été  fa- 
cile de  fe  convaincre  que  M.  Rameau  avoit 
tort  :  tous  fes  partifans  Pont  donc  abandonné 
dans  cette  prétention  j  mais  pourquoi  tous 
ont-ils  retenu  la  conféquence  qu'il  en  avoic 
d'abord  tirée  ? 

103.  Je  pafTc  fur  plufieurs  autres  objec- 
tions que  je  pourrois  faire  coi'jrre  le  fyflcmie 
de  la  baffe  fondamentale  ;  il  n'efl  point  afîez 
agréable  d'avoir  à  lutter  contre  l'opinion  pu» 
blique  pour  infifter  fi  long-tems.  Cependant 
je  ne  puis  m'empêcher  de  montrer  encore 
que  la  balTe  fondamentale  que  M,  Rameau 
a  donnée  pour  être  l'origine  de  Féclielle 
diatonique  à^ut ,  ne  peut  jamais  ^  même  d'a- 
près fes  principes  _,  produire  un  chant  dia- 
tonique.  Les  quatre  notes  que  M.  Rameau 

fait  entrer  dans  fa  bafîe  font  ou  doivent  êtrç 

I       I 
3      I         3       » 
fa,  ut  f  fol  y  re  ;  chacune  de  ces  notes  doit 

porter  avec  elle  fes  harmoniques  ^    c'eft-à» 
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dire  fon  odave  ,  fa  douzième  ôc  fa  dix-fep- 

tieme  majeure. 

1  i. 

fa  doit  donc  porter  avec  lui  ^  fa  ^ut,  la 

III 

JL  i        -L      JL_ 

3  6  P         I  s 

jol    -     -     '     -     '     -     -     'fol,re,fl 

I  1      I       > 

■9  l  8      î  7         4  5 

re      -------     *  re  jla ,  fa^K 

Tout  cela  pofe'_,  il  eft  facile  de  déterminer 

la  valeur  de  chacune  des  notes  du  defTus^  par 

la  valeur  de  chacune  des  notes  de  la  bafîe  : 

on  trouvera  que  le  defTus  doit  être  nécelTaire- 
I      I       I       3       I        I       1      1      I 

T9        T        2        T        T      1 7   TT     "+ 

ment  -  -  ut  ^re  ,mi  ,fa  ,joljfol^la  ,fi ,  ut» 

puifque  la  balTe  eft  nécefîaire- 

I  i.      JL     i. 

ment  -  -  ut,foliUt,fa,ut,Jol,reyfol,ut, 

Or  je  demande  fi  l'on  peut  fuppofer  que 

cette  fuite  de  notes  du  delTus  forme  un  chanc 

diatonique. 

Oncherchoifr-:    |     f      |     f       y    1T  7^   T 
la  gamme  ^^ut,  re ,  mi,fa,fol  Jol,  la  ,f ,  uu 

Onatrouvéfl     L    l     \     L     l     ^  J-  L 
le  chant    <■  ut ,  re^  mi,  fa  ,Jol  Jol ,  la  ,fi ,  ut. 
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Il  eft  donc  aifé  de  voir  que  rc  qui  fuie  la 
( 

2 

première  note  ut  eft  plus  haut  de  deux  oc- 

i.  i. 

9  -  z 

taves  que  re  >  qui  devroit  fuivre  cet  ut.  Que 

JL  » 

m/  efl  d'une  o6tave  plus  bas  que  mi ,  qui  de^ 

9" 

vroit  fuivre  re ,  6cc.  &  par  conféquent  qu'il 
eft  impofïible  qu'un  chant  formé  fur  la  balTe 
fondamentale  de  M.  Rameau  >  même  en  fup- 
pàfant  tout  ce  qu'il  fuppofe  ,  foit  jamais  dia- 
tonique (5)* 

104.  Il  faut  remarquer  que  nous  avons  pris 
les  douzièmes  &  les  dix-feptiemes  majeures 
de  chaque  note  fondamentale  ,  que  l'expé- 
tience  indique,  au  lieu  des  quintes  &  des 
tierces  majeures  que  l'expérience  n'indique 
point.  Mais  quand  nous  aurions  pris  ces  quin- 


tes 


(s)  M.  d'AÎetnbert  affure  que  les  dtùx  fol  confécutifs  qui  fe 
trouvent  dans  cette  gamme  de  M»  Rameau  font  pvrfaitement  Â 
Funiffon'i  je  nè/dipas iomtnent  onfoUrtoii li prouver^ 
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tes  au  lieu  des  douzièmes,  ôcc,  ileflaiféde 
s'aiTurer  que  nous  n'aurions  pas  trouvé  un 
chant  diatonique  ;  car  le  deiîus  auroic  été 

—         —        —         -îi-  1         -^  _    ..3_.       t 

^    -   '  i^t^re,  mi,  fa, /hl, foi,  la  ,fi ,  ut. 
produit  par  la  bafTe     - 


-     -     -ut  ,fol,  ut,  fa  ,  ut ,  fol ,  re  ,Jol,  ut. 

Or  il  efl  clair  que  ce  defTus  ne  forme  poinc 
un  chant  diatonique  •  donc  la  baffe  fonda- 
mentale de  M.  Rameau  n'eft  point  j'origine 
de  Yéchélt  diatonique. 

105.  Mais ,  dira-f on ,  toutes  ces  différen- 
ces font  des  différences  d  oéèaves  juftes  :  or 
les  odlaves  fe  confondent;  donc^  &c.  Tou- 
tes ces  différences  font  des  différences  d'oc- 
tave? Nous  en  convenons.  Mais  quand  on 
dit  que  les  octaves  fe  confondent,  cela  de-< 
mande  explicacion.  De  toutes  les  confonnan- 
ces  Todave  eft  la  première  ?  cela  eft  vrai.  De 
tous  les  intervalles ,  l'intervalle  d'oftave  eft 
celui  qui  nous  plait  davantage ,  &  que  nous 

Q 
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{aihlTons  avec  le  plus  de  f'aciliré  ;  cela  eft  en- 
core vrai.  Mais  s'enfuic-il  de  là  que  les  o£ta^ 
yes  loient  identiques ,  qu'elles  fe  confondent 
parfaiiemenr,  ou  qu'il  n'y  ait  point  de  diffé- 
rence entre  deux  fons  à  To^lave  ou  à  l'unif- 
fon  >  Oeil ,  je  crois  ,  ce  que  perfonne  n'a- 
vouera.  L'oreille  même  diflingue  très  -  bien 
les  odaves  de  l'unilTon.  Quand  on  entend  ré- 
fonner  une  groîTe  corde  de  violoncelle  ,  l'o- 
reille diiliingue  très  -  bien  que  les  deux  fons 
foibles  qui  accompagnent  le  fon  principal  n'en 
font  ni  la  quinte^  ni  la  tierce  majeure,  mais 
la  douzième  ôcla  dix-feptieme  majeure.Pour- 
ouoi  donc  confondre  ,  en  théorie ,  des  fons 
que  Toreille  même  ne  confond  point,  &  qui  ne 
doivent  prefque  jamais  l'être  dans  la  pratique  ? 
D'ailleurs  qui  eft-ce  qui  s'efl  jamais  imaginé 
qu'il  entonne  re  avec  affez  de  facilité  après 
lit ,  parce  que  la  nature  lui  fuggere  un  re 
deux  oélaves  au-defTus  de  celui  qu'il  veut  en- 
tonner.'' Ou  qui  pourrcit  afTurer  qu'il  enton- 
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neroic  un  intervalle  de  neuvième  ou  de  iei- 
zieme  avec  autant  de  facilité  qu'un  intervalle 
de  féconde.  Concluons  donc  enfin  que  la 
gamme  ne  tire  pas  fon  origine  d'une  bafîe 
fondamentale  faite  fuivant  les  principes  de 
M.  Rameau.  Mais  convenons  en  même- temps 
qu'il  y  a  dans  tout  ce  fyîlême  de  M.  Rameau 
une  finelTe,  une  fagacité  _,  une  intelligence 
qui  doit  le  rendre  très-eflimable  ,  6c  qui  doit 
faire  juger  de  même  ceux  qui  ont  adopté  fcs 
idées.  La  mémoire  de  M.  Rameau  doit  être 
chert  à  la  poflérité  ,  non-feulement  parce- 
qu'il  a  excellé  dans  fon  art ,  mais  encore  par- 
ce qu'indépendamment  de  fon  art^  onpeuc 
dire  qu'il  étoit  un  grand  homme. 


Qx 
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^^■===-^ feS^^g^iifei : ■ 1 ^  ^5^ 

CHAPITRE   HUITIEME, 

De  V Echelle  diatonique  des  Grecs, 

loS.^W    'Echelle  diatonique  des  Grecs  ëtoic 

''^'^'^compofée  de  fept  notes  ;  elle  corn" 

îiiençoit  par  Ji  j  &c  finilToit    par   la  ;   cette 

échelle  e'toit  donc  Ji ,  ut  ^re ,  mi  ,fa  ,fol ,  la, 

icy.  M.  Rameau  a  prétendu  que  la  bafTe 
fondamentale  fol ,  ut,  fol,  ut ,  fa  ,  ut ,  fa 
etoic  Forigine  de  cette  échelle;  nous  n'infif- 
terons  point  pour  prouver  le  contraire.  Notre 
but  étant  feulement  de  nous  inftruire ,  nous 
lie  rechercherons  dans  Péchelle  diatonique  des 
Grecs  que  ce  qui  nous  paroîtra  le  plus  inté- 
reiTant ,  ôc  convenir  d'avantage  à  l'objet  que 
nous  fommes  propofé. 

io8.  Je  trouve  dans  l'Hifioire  des  Mathé- 
matiques de  M.  de  Montucla ,  tom.  i ,  pag. 
l%%  ^  de  quoi  me  former  une  idée  claire  ôc 
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précife  de  l'échelle  diatonique  Grecque  ,  éc 
de  l'origine  de  cette  e'chelle.  «Dans  la  naif- 
«fance  de  la  Mufîque  chez  les  Grecs,  il  n'y 
«avoit  à  la  lyre  que  quatre  cordes  ,  dont  les 

»fons  auroient  re'pondu  à^z^  ut  ^  re  y  mi 

«Dans  la  fuite  on  y  ajouta  trois  autres  cordes 
«qui  auroient  donné  les  [ons fa^folj  la,  Ainfî 
5îla  première  échelle  diatoniqueGrecque  étoic 
«compofée  de  deux  tétracordes,  c'efl-à-dire 
«de  deux  fyftêmes  de  quatre  fons,  dont  le 
«premier  de  l'un  ôc  le  dernier  de  Pautre 
«étoient  communs  ;  de  -  là  vient  qu'on  les 
^? nomma  tétracordes  conjoints." 

109.  Ces  quatre  notes  y?,  wt,  r^_,  mz  com- 
pofoient  donc  toute  la  mufique  de  nos  pre- 
miers chantres ,  ôc  il  me  papoit  très-vraifem- 
blable  qu'ils  n'avoient  trouvé  ce  chant  qu'en 
fe  lailTant  guider  par  leur  oreille  ;  ou  plutôt 
que  la  nature  elle-même  le  leur  avoit  fuggé- 
ré.  Or  fi  ces  quatre  notes  fe  trouvent  de  fuite 
dans  notre  échelle,  be  fera  une  nouvelle  preu- 
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ve  que  cette  e'chelle  eft  compofée  des  fons 
dont  la  fuite  eft  la  plus  naturelle.  Les  expref- 
fîons  de  ces  quatre  notes  font  ,  fuivant  M. 
d'Alembfrt  ,   (  Elém.  de  Mufique  ,  i"  édic. 

I  s  11 

8^92 

pag.  if)^  Ji ,  ut,  re  ,  mi',  réduifons  ces  ex- 
preflïons  aux  longueurs  des  cordes  ,  comme 
nous  avons  fait  jufqu'à  prefent ,  nous  trouve- 

_§_   -L       -i        — 

I  5      î  ^  5  _ 

rons  que  ces  quatre  notes  {ont  Ji,  ut ,  re  ,  mi^ 
Or  ces  quatre  notes  avec  leurs  exprelîions 
fe  trouvent  de  fuite  dans  notre  échelle(fig.n)  ; 
donc  les  fons  qui  compofent  cette  échelle  pa- 
roiiTent  former  la  fuite  la  plus  naturel/e,  puif- 
que  ces  fons  s'accordent  parfaitement  avec 
ceux  qu'il  eft  vraifemblable  que  la  nature  ellç- 
même  a  dictés  (  t  ).   On  ne  pourra  donc  plus 

(t)  Il  faut  remarquer  que  la  note  fl  fe  trouve  dans  ce  tétracor- 

'de  plus  baffe  d'une  ofîave  quelle  ne  l'e/l  dans  l'échelle  {fig.I.  ) 
I 

TT  ,      .       .         ■ 

«à  l'on  ne  trouve  que  fi.  Cela  ne  détruit  point  ,  ]e  crois  ^  ce  que 

nous  venons  de  dire;  car  quoique  ce  tétracorde  commence  par  la 

note  fi ,  tout  le  monde  convient  cependant  quil  eji  dans  le  mode 
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nous  objeder  que  la  fuite  des  Tons  de  notre 
échelle  n'eft  pas  naturelle  ,  parce  que  Poreille 
ne  Fa  encore  fuggérée  à  perfonne. 

iio.  S'il  efl  vraifemblable  que  le  premier 
te'tracorde  des  Grecs  a  dû  être  infpiré  par 
la  nature ,  on  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe 
du  fécond ,  confidéré  comme  fuite  du  pre- 
mier j  car  il  s'efl:  palTé  probablement  un  allez 
long  efpace  de  tems  entre  l'invention  de  ce 

<f  ut ,  6*  non  pas  dans  le  mode  de  fî  ;  par  conféquent  il  efi  àpré^ 
fumer  que  les  auteurs  de  ce  tétracorde  dejlrant procéder  par  pe^ 

tits  intervalles  ,  &  voulant  commencer  leur  chant  au-deffous  de 

I 

la  tonique  ,  nont  point  dii  defcendre  far  za  ,  mais  fur  Vo6lave 
I 

inférieure  de  fi  \  i".  parce  que  za  avec  ut ,  re  ,  mi ,  aurait  formé 

un  chant  trop  dur ,  &  même  plus  dur  que  nefl.  le  triton  ordinaire  ; 
-L     JL  7 

7        s    ou     8 

a**,  parce  que  le  ton  za  ,  ut  nep  pas  du  genre  de  mufique  dont 
leur  oreille  étoit  fans  doute  afféfîée  ;  i,°,  parce  quil  ejl  peut- 
être  auffi  naturel  de  defcendre  diatoniquement ,  que  de  monter, 
diatonïquement.  Ainfi  il  me  paroît  qu'un  Muficien  qui  auraTo- 
reille  préoccupée  du  genre  diatonique  trouvera  plus  naturel  de 
defcendre  d'\x\  à  it ,  note  fenfible  du  ton  ,  que  de  defcsndre  J'ut 

«ZSt 
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premier  tétracorde  ,  6c  Pidée  de  le  faire 
fuivre  par  un  fécond.  L'oreille  ôc  la  voix 
e'toienc  déjà  faices  à  ce  premier  ;  &:  outre 
îa  facilité  qu'on  dût  avoir  d'abord  à  en 
rendre  les  fons  de  fuite  ,  l'habitude  de- 
voir encore  le  faire  paroître  plus  merveil- 
leux. Peut  -  être  a-t^on  cru  qu'il  n'y  avoic 
point  d'autres  intervalles  auiîi  naturels  que 
eeux  de  ce  premier  :  peut-être  a~t'on  dit  ^ 
la  voix  eft  déjà  accoutumée  à  rendre  les  in- 
tervalles de  ce  tétracorde  :  il  n'y  a  donc  qu'à 
compofer  le  fécond  d'intervalles  fembîabîes  ^ 
l'habitude  que  l'on  a  avec  le  premier  rendra 
plus  facile  l'intonation  du  fécond.  Voilà  fans 
doute  ce  qui  a  porté  à  former  l'échelle  dia- 
tonique de  ces  deux  tétracordes  femblables  , 

I  6  ^  l'o  15  8  10 

ï  5  P  P  16  9  ~ 

n  ,  Ut  f  re ,  mi — mi  ,  fo  .  fol ,  la ,  dans  lef- 

quels  on  voit  que  les  intervalles  Ji  ^  ut  ôc   mi 

fa  font  l'un  ôc  l'autre  j^,  ut,re  ôcfa^fol^, 

ôc  enfin  re  y  mi  ôc  Jol^  la  yz, 

Ainfi 
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III.  Ainfi  l'ordre  le  plus  naturel  a  été  al- 
téré. Les  intervalles  au  lieu  de  décroître  ré- 
gulièrement depuis  utj  fe  font  retrouvés  les 
mêmes  dans  la  fuite  de  l'échelle  :   de-làeft 

venu  qu'on  s'eft  accoutumé  à  regarder  la  iiots 

1 1 
fa  comme  yi  ou  —z^  au  lieu  de  fa  que  Ton 

trouve  dans  notre  échelle  ;  &:  la  note  la  com- 

me  -^  ou  772^  au  lieu  de  la.  On  ne  doit  donc 
plus  être  furpris  fi  le  fa  ôl  h  la  de  Péchelle 
grecque,  ou  de  l'échelle  des  modernes  qui 
a  été  copiée  fur  la  grecque,  ne  font  pas  les 
mêmes  que  le  fa  ôcle  la  de  notre  échelle  , 
puifque  l'on  doit  voir  à  préfent ,  d'une  ma- 
nière affez  fenfible,  ce  qui  peut  avoir  donné 
lieu  à  ces  différences. 

,  m.  On  peut  faire  contre  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  une  objedion  que  nous  ne  de- 
vons point  nous  diilimuler.  Dans  l'ancienne 
mufique Grecque,  tous  les  tons  étoient  ma- 
jeurs, &  par  conféquent  dévoient  être  ex- 
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primés  par  f .  Ainfi  l'intervalle  re  ,  mi  devoic 
être  exprimé  par  les  premiers  Muficiens  ^ 
non  pas  par  7^  ,  comme  nous  Pavons  expri- 
mé dans  le  premier  tétracorde  ,  mais  par  f  > 
comme  l'inrervalle  ut ,  re.  Le  premier  tétra- 
corde des  Grecs  ,  celui  auquel  Part  n'a  pu 
avoir  aucune  part ,  n'étoit  donc  point  com- 
pofé  des  mêmes  fons  qu'on  trouve  dans  l'é- 
chelle harmonique  que  nous  propofons  [w]. 

(u)  Didytne  d'Alexandrie  a  le  premier  dîjiitigué  les  tons  majeurs  Î5 
les  mineurs  ;  î5  depuis  ,  Ptolétnée  a  donné  à  cette  gamme  V ordre  dans 
lequel  on  la  vcit  [i  lo).  Hifl.desMathemath.de  M.  deMontiicla  ,  rom. 
I ,  pag.  126.  »  CefutFtoléwée  {dit  cet  Li/iorien  géomètre)  qui  fit  cette 
:>:)  innovât  ion  importante  ^  (  la  diflinclion  des  tierces  eji  majeures  0  «zz» 
T>netires  ^')  u  Iv.i  tn  fais  principalement  honneur  ,  quoique  Didyme 
■sa d^ Alexandrie  l'eût  précédé  dam  la  dijiinUion  des  ions  majeurs  2?  f«r- 
s^neurs  ,  parce  que  [on  arrangement  efi  le  plus  parfait»  Suivant  la  we- 
Ttthode  de  Pythmgore  ,  qui  avoit  divifé  Voilavc  ou  -7  daizs  les  deux  rap- 

y> ports  les  plus  finlples  qu^il  fe  pouvait  ;  [avoir ,  -i  Ç5  t  ,  la  qi tinte  ^ 
■xla  quarte  ;  il  divifa  de  même  la  quinte  on  4-  dans  [es  rapports  les 
■D-)plus [impies  ^ [avoir ,  —  ^  ~  ;  î5  il  les  prit  pour  les  exprejjicns  de  la 
■ntierce  majeure  <$  de  la  mineure  ^  qtCil  rangea  au  nombre  des  coti- 
■yi[otinances.  Il  divi[a  de  même  la  tierce  majeure  dans  [es  deux  rapports 
z-iles  plus  fimples  ^  Us  plusvoijjns  de  Inégalité  —  Ç?  —  »  te  qui  lui 
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Voici  la  réponfe  que  nous  nous  fbmmes  faite 


■i^donna.  les  deux  fortes  dt  ton ,  le  majeur  Ç?  le  mineur^it.  Cela  veut  dire 
que  Pytbagore  avait  cherché  une  meyef!ne  proportionnelle  harmonique 
entre  i  ^  —.  il  avoit  trouvé  que  cette  moyçmie  proportionnelle  çtoit 
4-  ;  l'oitave  s'efi  donc  trouvée  divifée  par  cette  moyenne  proportionnelle 

2      i 

«         3         i 

f«  deux  parties  ,  [avoir ,  iir ,  fol  ^  ut ,  ce  qui  lui  avoit prwuré  les  deux 

i       5 
7     + 

intervalles  —  ^  —  •- 
3        4 

1       2 
Ttolémée  a  de  menu  dJvifé  la  quinte  ut  ,  fol  par  une  moyenne  pro- 
portionnelle   ,     8c    il    tt    trouvé   que     cette    moyenne    étoit  —^  lit 
quinte  s^eft  donc  trouvée  divifée  en  deux  parties  harmoniquement  pro- 

1     2. 
portionnelhs ,  [Avoir ,  uit ,  mi ,  fol ,  ce  qui  lui  aprocuré  l*intervalle  -^ 

±      j_' 
5        ô 


de  tierce  majeure  ,  de  uc  4  mi ,  ^  Pifitervalle  de  tierce  mineure  ' ±  de 

6 

i:       1. 

S  3,  , 

mi  à  foi.  Il  a  également  cherche  une  moyenr.e  proportionnelle  entre  les 

± 

deux  termes  ut  ^5  mi ,  ^  il  a  trouve  -~  ;.  la,  tierce  majeure  s'efi]  donc 

1     1 

trouvée  divifée  en  deux  parties  »  [avoir  ^  uc ,  re  ,  mi ,  ce  qui  lui  » 

1    _9_ 
9      I  9 

donnée  intervalle  de  ton  majeur  —  ^  Pintervalle  de  ton  n:ineur  -j-^  • 
Mais  pourquoi  Ttolémée^  iVff  efi'il  tenu,  là  ?  .g«f  «<  divifiit-il  Ut 
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à  cette  objection.  II  e{l  abfolument  nécefTaire 


i.      i. 
s,       3 
t:erce  mineure  mi ,  fol  cotnme  H  avait  divifé  la  majeure  ?  il  auroif 

s 

tf(uvé  pour  terme  moyen  fa.   Si%  tierce  mineure  ah/fi  divifée  aurait 
été  mi ,  fa  ,  fol. 


1112 

yi  ifl-il pas  vraifemblabîe  que  Ttolémée  ii' aura  p.zi  manqué  de  faire 

o  5 

i    I  4. 

cette  divifion  ?  Mais  que  voyant  qu'elle  amenait  un  fa  qui  exduoit  fa  , 

5 

4 

quinte jufîe  au-dejfouî  delà  tonique  ^  ^  quarte jnfle  an-dcffus ;  ce  fa 

lui  a  paru  trop  précieux  pour  le  [acrifler  à  une  ma,iiere  de  divifer  Ict 
gamme  qu'il  regardait  cependant  comme  la  plus  naturelle.  Il  a  donc 
mieux  aimé  ne  poujfcrfa  divifion  que  jusqu'à  la  tierce  majeure  ,  Ç?  ex- 
clure de  la  gamme  tout  autre  intervalle  que  ceux  qu'il  avoit  déjatrott^ 

"vés  S'il  avait  cominué-S5  s'il  avoit  divifé  la  féconde  partie  de  la  gamme 
2       1 

fol ,  ut  comme  la  première ,  il  aurait  exactement  trouvé  toute  Fociave 
_S       4_      _§_i._S_l        8      1 
I9Sii3i37iS2  , 

Ut ,  re  ,  nii  ,  fa  ,  fol ,  la  ,  za  ,  fi  ,  ux.^  telle  qu^on  la  voit  fur  Vechelle 
harmonique  jig.  i  r .  Les  anciens  ont  donc  eonnn  notre  échelle  harmoni- 
que ,  ou  plutôt  les  moyens  dont  ilsfe  font  fervis  pour  divifer  leur  gam^ 
7r:e  y  étaient  ceux  qiCil  fallait  prendre  pour  parvenir  à  former  cette 
échelh.  Tour  quoi  Ttoléméc  n'a-t'il  point  ojé  davanta  e  ? 

Ceux  qui  defireront  vérifier  ces  calculs  pourront ,  pour  plus  grande 
facilité^  prendre  Pinvcrfe  de  chaque  ter:r.e ,  'k5  chercher  enfnite  le  terme 
meyen  arithmétique  entre  les  deux  termes  donnés  ;  ce  qui  fe  fait  en  ajou- 
tant ces  deux  termes  donnés ,  dent  on  divift  tnfuite  lafommt  par  deux  : 
Oti  prend  une  féconde  fois  Pinverfe  de  chaque  termt  ^  'iS  la  progreffion 
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de  s'abandonner  a  des  conjedures  lorfqu'on 
traire  de  l'origine  d'un  art  bien  antérieur  à 
nos  plus  anciens  Ecrivains.  Ainfi  tout  ce  qu'on 
doit  exiger  de  nous  ,  c'eft  que  ces  conjeau- 
res  fuient  vraifemblables.  Or  il  eft  vraifembla- 
ble  que  les  premiers  Muficiens  ont  dû  regar- 
der les  tons  ut,re^  re,  772^' comme  égaux, 
quoique  l'un  foit  majeur  &c  l'autre  mineur  : 
car  la  difFérence  de  ces  deux  tons  que  les 
Grecs  ont  appelle  co/tz^tz^  ,  eft  infenfible  à  l'o- 

redevient  harmonique  ,  d'arithmétique  qu'elle  était.  Exemple.  Je  vcttx 

trouver  un  terme  moyen  harmonique  entre  ces  deux  autres  i  0  ^.       Je 

renverfe  ces  termes  ,   ^  je  cherche  un  moyen  arithmétique  entre  i^  {y 

qtce  rajoute  pour  cet  [efet  [  XI  ]  vient  f ,  que  je  divife  par  z  vient  \* 

tXlVJ.Wtf  proportion  arithmétique  continue  elî  donc  -.i.-.^-En  ren- 

4     i 

ver[ant,ies  termes  une  féconde  fois  fui  la  pregrejfion  harmoniqtie-iA  ^' 

Autre  exemple.  On  demande  le  tenne  moyen  harmonique  entre  ±^  ^, 

je  cherche  le  terme  moyen  arithmétique  entre  |  C*  4  ,  dont  la  femme  efi 

"7"  [XI].  je  divife  cette  fomniepar  z  vient ^[XÏV].   La  profrrefjiort 

'^rithrKé::queeflda:c-^lU.,l^n,rmomquefera   donc  ^   ^   i 
*3    i  I   J^f'i  icter.r.e  moyenharmo,}iquecltrclét 
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reille,  quoique  réelle  [  dit  M.  d'Alemberr, 
Elém,  de  Mufique ,  note  /?.]  Ainfi  les  premiers 
Muficiens  qui  n'avoient  que  leur  oreille  pour 
guide ,  n'ont  point  dû  fentir  cette  différence. 
Ils  ont  donc  dû  prendre  ce  préjuge'  que  tous 
les  tons  étoient  égaux  ;  6c  par  conféquent , 
quand  on  eut  trouvé  le  moyen  d'exprimer 
numériquement  les  degrés  du  fon,  le  préjugé 
dans  lequel  on  étoit  que  les  tons  ut  re ,  re  mi 
étoient  égaux ,  a  dû  porter  à  leur  donner  la 
même  exprefîion.  Mais  quand  les  Grecs  eux- 
mêmes  furent  plus  avancés  dans  la  théorie  de 
la  Mufique  ,  ils  s'apperçurent  qu'il  devoit  y 
avoir  une  différence  encre  ces  deux  tons  ut 
re ,  re  mi  ,  &c  ils  les  diftin^uerent  en  expri- 
mant le  premier  par  f  &c  le  fécond  par  7^  j  ou 
en  appellant  l'un  ton  majeur,  ôc  l'autre  ron 
mineur.  Ainfi  quoiqu'on  ait  donné  d'abord  des 
exprefîions  femblables  à  ces  deux  tons  ut  re  ^ 
&  re  mi  ,  il  ne  s'enfuit  cependant  pas  que  ces 
deux  tons  fulîent  exadement  e'oraux  avant 
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qu'on  leur  eût  donné  ces  exprellions  ;  il  s'en- 
fuit feulement  que  leur  différence  étoit  telle- 
ment infenfible  à  Toreille  ,  que  les  premiers 
Théoriciens ,  ainfi  que  tous  les  Praticiens  qui 
les  avoient  précédés  ,  ont  dû  y  être  trompés. 
Il  auroic  même  été  furprenant  que  le  con- 
traire fût  arrivé  [y].  Nous  croyons  par  con- 
féquenc  devoir  nous  en  tenir  aux  conjeftu^ 
res  que  nous  avons    formées  d'abord    fur 


[v]  QjMnd  o«  dit  que  dans  Pancienne  Mujtque  Grecque  tous  /« 
lô»î  étoient  majeurs  »  cela  ne  fignifie  point  que  les  Grecs  n'avaient  aUf 
fun  intervalle  entre  lefemi-ton  ^  le  ton  majeur  ;  il  y  avoit  dans  cette 
Mujîque  plufieurs  de  ces  ifitervalles  ,  Ç0  parmi  eux  il  powvoit  y  en 
^voir  qui  dévoient  approcher  beaucoup  de  notre  ton  mineur,  (  Voyet 
j  90  de  quelle  manière  ces  intervalles  étoient  formés  )  fatirois  donc 
pu  me  difpenfer  de  répondre  férieufement  à  cette  objetlion  ,  puifqu'ellâ- 
tCeji  pas  fondée.  Au  refle  y  ne  tronve-t- on  point  encore  ,  même  parmi 
nos  Compofiteurs  ,  des  Mujiciens  qui  ignorent  ahfolument  cette  dif» 
ùnBzon  des  tont  en  majeurs  ^  mineurs ,  Î5  qui  dédaignent  fouverai' 
tiemem  tout  ce  qui  appartient  à  la  théorie  de  l'art  ?  Je  conviens  que  la 
théorie  feule  ne  fera  pas  faire  de  beaux  chants  j  qtielUne  donnerai 
pas  ce  génie  néeeffaire  potur  faire  des  chef'd*œuvres  dans  tous  les  geti^ 
tes  :  mais  celte  théorie  combien  ne  doit-tlle  p^i  procurar  dt  faùlùèr 
diVn  la  pratique  l 
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l'origine  de  i'échelle  diatonique  des  Grecs, 
1 13.  Quoique  les  Grecs  n^ayenc  admis  d^a- 
bord  que  des  tons  majeurs,  6c  point  de' tons 
mineurs  ,  ils  e'roient  cependant  obligés  d'ad- 
mettre deux  fortes  de  femi-tons  :  car  en  fup- 
pofant  ut  exprimé  par  7 ,  re  devoit  l'être  par 
^  ,  àc  mi  par  |y.  Mais  la  quarte  fa  étant  né- 
ceflairement  l'odave  de  la  quinte  au-defîbus 

~£  9 

dhtt ,  ce  fa  devoit  être  exprimé  aufîî  néceP 
fairement  par  |  ;  le  demi  ton  de  mi  à  fa  de- 
voit donc  être  l'intervalle  de  I-7  à  -|.  Ce 
demi  ton  ne  pouvoit  donc  être  exprimé  que 
parifl:  on  trouveroit  que  ce  demi  ton  tienc 
à  peu  près  le  milieu  entre  le  demi  ton  ma- 
jeur ôc  le  demi  ton  mineur  des  modernes  : 
il  peut  être  confîdéré  comme  le  demi  ton 
majeur  moins  la  différence  du  ton  majeur  ôc 
du  ton  mineur  [x] ,  ôc  il  répond  à  très-peu 

près 

^''"^ 

fx}  Le  ton  majeur  0JI  ^  ,  le  ton  mineur  </2  -i-i  ladiférencê 

4 
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près  au  demi  ton  re)^ ,  mi  i|  de  notre  échelle; 
la  gamme  Pythagoricienne  étoic  donc 


JL±i         i.          ♦           3  2              î             I             s 

6« 

2  +  5           3          9           81              3            TTT 

fi      Ut  re    mi    fa    fol     la- 

243     8    V    ^rt    ^    V    '^ 

2*1 

-  5  â        9          9           156          p             "p 

3 

9 

114.  Lorfqu'enfuite  Pythagore  a  voulu  di- 
vifer  chaque  ton  en  deux  parties ,  pour  com- 
pofer  toute  fa  gamme  de  douze  femi-tons^  il 
a  été  nécelTairement  obh'gé  de  reconnoîtrc 
un  autre  demi  ton  un  peu  diiFérent  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler^  &  qui  doit  être 


M  ces  deux  tons  ,  ou  l'intervalle  du  ton  mineur  au  ton  majeur 
ejl  donc  |-2.  {j^)  ,  ajoutei  cet  intervalle  an  demi  ton  fil  (^5)^- 
vous  aurei  ^^  fr^^ion  ff  11| ,  dont  les  deux  termes  divifés  pat 
leur  plus  grand  commun  divifeur  1296  deviendront  \1  expref. 
/ion  du  demi  ton  majeur  :  donc  le  demi  ton  i-î|  peut  être  confi. 
dire  comme  le  demi  ton  majeur,  moins  la  différence  ou  l'inter- 
pelle du  ton  majeur  au  ton  mineur.  Je  fais  cette  note  pour  aver. 
tir  encore  une  fois  le  lefleur  de  ne  point  fe  méprendre  aux  ter- 
mes ;  ce  n'ejl  point  par  la  fouflraaion  ,  mais  par  la  divifion  que 
MUS  apprécions  la  différence  ou  l'intcrvalit  de  deux  tons      &g. 
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le  fupplément  du  premier  demi-ton  au  ton  ma- 
jeur; il  devoir  donc  être  exprimé  parf^|4[34]« 
En  effets  multipliez  l'intervalle  ^~  par  77-17, 
vous  trouverez  la  fratlion  f|il77  égale  à  |  : 
donc  (35  )  le  fupplément  ou  l'intervalle  du 
demi  ton  ~\\  au  ton  majeur  eft  le  demi  ton 
77I4  :  ce  demi  ton  eft  plus  fort  que  le  pre- 
mier 7II-  ,  la  corde  qui  rendroit  cet  intervalle 
f-°|-l  eft  à  celle  qui  rendroit  l'intervalle 'r||  , 
comme  ^^^  eft  à  -HHH  î  le  premier  eft 
donc  plus  fore  que  le  fécond ,  puifque  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  plus  une  corde  eft  cour- 
te,  &:  plus  les  fons  qu'elle  rend  font  aigus  : 
ce  demi  ton  77^7  eft  même  plus  fort  que  le 
demi  ton  majeur  des  modernes  7^;  mais  il 
eft  plus  foible  que  le  ton  de  notre  échelle  H  : 
Péchelle   des  Grecs  divifée  en  douze  femi- 
tons  devoir  donc  être 

i_il  L  i_£.i±  i:    S  1  9  2    _3_î     }_  i_£.i_8   J.  i_£.±i.  A_  _L£.'!i   ^  ♦ 

fi,ut,  %yre ,%,mi yfa,liL,fol,%,la,  "M^-jî 
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115.  Rien  n'eft  plus  naturel  que  de  croire 
que  la  gamme  chromatique  des  Grecs  ëtoic 
ainfi  arrangée  ;  cependant  fi  les  Grecs,  qui 
n'admettoienc  que  des  tons  majeurs,  recon- 
noiiïbienc  deux  fortes  de  femi-tons ,  on  pour- 
roic  dire  ,  par  les  mêmes  raifons,  que  les  mo- 
dernes devroient  en  reconnoître  trois  fortes  ; 
ordinairement  cependant  ils  ne  font  mention 

que  de  deux,      ^  :^,;».  v  ..:„:.^.: 

116.  Si  la  lyre  des  ancrens  Grecs  eue  eu 
vnaufîi  grand  nombre  de  cordes  que  notre 
clavefîin,  dans  lequel  on  trouve  quatre  ou 
cinq  odaves  de  fuite  ,  il  auroic  fallu  ,  pour 
n:onter  cet  ipflrumenc ,  accorder  d'abord  Tune 
de  fes  odaves,  la  plus  bafîe;,  par  exemple, 
comme  les  femi-tons  de  la  gamme  que  nous 
venons  de  donner,  puis  accorder  toutes  les 
autres  cordes  des  gammes  fuivantes  à  Poclave 
jufte  de  chacune  des  notes,  de  cette  première. 
Sur  un  pareil  inUrument  ainfi  accorde,  ou 
voit  d'abord  que  les  Qclaves.  auroienc  qte  juf- 
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tes  y  puifqu'on  les  fuppofe  accordées  juftes  ; 
fecondemenr,  il  eft  aifé  de  s'aiTurer  que  toutes 
les  quintes  l'auroient  été'  aulli ,  excepte'  la 
feule  quinte  tal^,fa  :  car  pour  qu'une  quinte 
foie  jufte  dans  cette  e'chelle  j  elle  doit  être 
compofée  de  trois  demi  tons  ff  I7  que  je  puis 
appeller  majeurs  ,  ôc  de  quatre  demi  tons  ^H  :, 
que  j^appellerai  mineurs.  Or  il  n'eft  pas  ne'- 
ceiîaire  de  faire  aucun  calcul  pour  voir  que 
routes  ces  quintes  font  ainfi  compofe'es  ,  ex- 
cepté la  dernière  la^,  fa ,  qui  n'eft  compo- 
fée que  de  deux  demi  tons  majeurs,  &  de 
cinq  demi  tons  mineurs.  Cette  dernière  quin- 
te éft  donc  plus  foibîe  que  les  autres ,  puis- 
qu'un demi  ton  mineur  y  tient  la  place  d'un 
demi  ton  majeur  ■  cette  quinte  îa'^  ,  fa  doit 
donc  être  à  une  quinte  jufte,  comme  le  de- 
mi ton  mineur  eft  au  demi  ton  majeur  j  or 
çh  réduifant  les  expreffions  de  ces  deux  de-? 
mi  tons  ^{ ,  l^jf  au  même  dénominateur  ^ 
on  aura  (VIII) -fiflli  ôc  ffHfr;  d'où  l'on 
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peut  conclure  que  le  demi  ton  mineur  des 
Grecs  étoit  à  leur  demi  ton  majeur  récipro- 
quement y  comme  53 1441  efl  à  5 14188  (32)  ; 
donc  la  feule  quinte  faulTe  qui  devoit  fe  trou- 
ver dans  réchelle  des  Grecs  etoit  à  une  quin- 
te jufte  réciproquement^  comme  531441  efl: 
a  514188,  ou  diredement  comme  514288 
efl:  à  531441. 

117.  Pythagore  a  trouvé  le  même  réful^ 
tat,  mais  par  un  procédé  un  peu  différent. 
Il  a  remarqué  que  les  quintes  ,  ou,  ce  qui 
eft  abfolument  égal  dans  cette  circonftance  , 
que  les  douzièmes  formcient  une  progrefîion 
géométriqueyow-^r/p/^ ,  &c  que  lés  odaves  en 
ihrmoieiic  une  fou-double  ;  il  a  donc  pris  le 
treizième  terme- de  la  progreffLon  fou-triple 
1,7,-^,  occ,  qu'il  a  comparé  au  vingtième  de 
la  progreiPionyôzi-r/oi/^/e  1,7,  \  ,  ôcc.  parce 
que  le  treizième  terme  d'une  fuite  de  quintes 
ou  de  douzièmes  doit  être  égal  au  vingtième 
terme  d'une  fiiiîc  d'odlaves  ,  fi  les  deux  pro- 
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greffions  commencent  parle  même  fon;  mais 
ces  termes  ne  font  point  e'gaux;  le  treizième 
terme  de  laprogreffion  foû-triple  efl  — r?*T> 
le  vingtième   de  la   progreffion   foû-double 
TTTTTsi.  <^'oii  Pythagore  a  conclu  que  le  trei- 
zième terme  de  îa  progreffion  fqû-triple  ren- 
droit  un  fon  un  peu  plus  aigu  que  le  ving- 
tième de  la  progreffion  foû-double  ,*  puifque 
le  fon  rendu  par  la  partie  de  la  corde  — T47T 
feroit  plus  aigu  que  le  fon  rendu  par  la  par' 
tie  de  la  corde  titits  j  ^'^ù  ^'^^  peut  çncore 
déduire  que  la  vingtième  octave  efl:  à  la  trei-? 
'   zieme  quinte  dirc(^ementiComme  524i'33  efl: 
à  531441  (notei),  ou  comme  le  demi  ton 
mineur  ^i  eft  au  demi  ton  majeur  ~||. 
Ponc  fi ,  dans  une  échelle  quelconque  divilée 
en  douze  femi-tons  ^  on  fuppofe  toutes  les  oc- 
taves juftes  ,  il  y  aura  au  moins  une  note 
dont  la  quinte  fera  altérée,  puifque  pour  con-» 
ferver  la  juftefîe  des  o6laves  on  eit  oblige 
d'employer  le   vingtième  terme  dç  la  pro^ 
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grefîion  fou-double,  au  lieu  du  treizième  de 
la  progrefîion  fou- triple  qui  donneroic  un  fon 
plus  aigu. 

118.  On  auroit  pu  répandre  cette  altéra- 
tion fur  toutes  les  quintes  de  l'échelle  y  &  alors 
elle  n'auroit  été  feniible  dans  aucune  en  particu- 
lier (c'efi-  ce  qu'on  appelle  le  tempéramment)  ; 
mais  il  n'y  auroit  plus  eu  aucun  ton  majeur 
jufte ,  tous  auroient  été  altérés  comme  les 
quintes  ;  &  je  crois  que  quand  bien  même 
l'exécution  de  ce  projet  auroit  été  aufîi  fa- 
cile dans  la  théorie  6c  dans  la  pratique ,  qu'elle 
eft  en  effet  difficile ,  il  eût  été  bien  plus  à 
propos  de  conferver  une  quinte  très  -  faulTe 
dans  le  feul  mode  de  la^ ,  qui  devoit  être  le 
moins  pratiqué  ,  pour  jouir  dans  tous  les  au- 
tres modes  du  plaifir  que  dévoient  procurer 
des  intervalles  parfaitement  juftes. 

119.  Tout  le  monde  a  remarqué  que  cette 
échelle  diatonique  des  Grecs  n'avoir  point 
l'étendue  d'une  odave ,  mais  qu'elle  s'arrê- 
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toit, au  la,  lorfqu'il  ne  s'en  falloir  plus   que 
d'un  ton  qu^elle  atteignît  fi  à  Toâiave  de  la 
première  note  d'en  bas.  M.  Rameau  a  pré- 
tendu qu'il  n'étoit  pas  pofîible  d^  compléter 
l'octave  de  cette  échelle ,  parce  que  dans  la 
balTe  fondamentale  qu'il  dit  en  être  l'origi- 
ne ,  il  faudroic  pouvoir  pafTer  de  fa  kfol  , 
pour  pouvoir  monter  dans  le  delTus  de  la  kfi 
Or  ce  paîTage  dt  fa  k  fol  dans   la  balTe  e(t 
contraire  à  fes  principes  ;  d'où  il  conclut  qu'il 
n'eût  point  été  polïible  aux  Grecs  de  terminer 
leur  échelle  diatonique  à  l'octave  de  la  pre- 
mière note  de  cette  échelle,  comme  celle  des 
modernes  ,  qui  commence  oc  finit  par  ut, 

110.  Tout  ce  que  nous  obferverons  fur  cette 
explication  de  M.  Rameau  ,  c'efi:  qu'il  lui  eût 
été  facile  d'appliquer  fes  principes  à  la  même 
échelle  des  Grecs  ,  fi  elle  eût  été  terminée  par 
un  y?  à  l'odave  de  la  première  note  :  il  auroit 
alors  fuppofé  deux  fol  dans  cette  échelle  , 
l'un  exprimé  ,  l'autre   fous-entendu  ,   &c  il 


auroit 


"'^  «ou  bien  i,  ,„,„,,  -'^^-e^^ 

V- le., 0,-x  du  double  e.p-oJt':! '"'- 

-n.quedesGrecsco„,.eu„ep';/T 
^-^-^  cies  principes  de  M  ir  '^ '" 
cluoientaffezmal    n,T        '  ^""^^"'  ""- 

/-Hui.u.icj;r  irr^-- 

Pn-ncipes.  (y)  '"' ''^ '«  "  Ver  fur  fes 
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m.  Pour  nous,  nous  ne  femmes  point 
du  tout  e'tonne's  de  ce  que  cette  e'chelle  ne 
monte  pas  jufqu'à  Poélave  au  -  delTus  de  la 
première  note.   Il  nous  paroît  que  lorfqu'oii 
a  voulu  ajouter  au  tétracordey?  _,  ut ,  re ,  mi  , 
un  autre  tétracorde  femblable  ,  dont  le  pre- 
mier Ton  fût  commun  avec  le  dernier  de  Pau- 
trc ,  ce  fécond  te'tracorde  a  dû  être  fimple- 
ment  mi  y  fa  ,  fol,  la;  ôc  vraifemblablemenc 
les  Muficiens  avoient    ignoré  jufqu'alors  le 
rapport  prefque  identique  qui  fe  trouve  entre 
leso£l:aves.  Avant  que  d^être  parvenus  à  cette 
connoîlTance ,  ils  ne  dévoient  pas  même  loup- 
conner  cette  fnigularicé  qu'on  a  depuis  trou-» 
ve'e  dans  leur  échelle.    Mais  quand  une  fois 
ils  y  furent  parvenus  ,  ils  fentirent  alors  qu^I 

dans  le  premier ,  6'  fa  en  ut  dans  le  fécond.  Mais  fi  ce  fécond 
tétracorde  ifolé  efi  jugé  de  tout  le  monde  être  dans  le  mode  de 
fa  ,  fai  de  la  peine  à  concevoir  comment  la  proximité  d'unaii^ 
tre  tétracorde  avec  lequel  on  le  rendioit  conjoint ,  le  feroit  pajjef. 
dans  tin  autre  mode. 


i 
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ièroit  plus  avantageux  que  l'échelle  diatoni- 
que remplît  toute  l'étendue  de  Po6lave;  c'eft 
pourquoi  Pythagore  voulut  changer  cette 
échelle  en  celle  -  ci  y  mi ,  fa  ,  fol,  la  ,fj  ut  ^ 
re  y  mi, 

111,  On  peut  demander  pourquoi  Pytha- 
gore, au  lieu  d'ajouter  fîmplement  lanote^Z 
aux  deux  tétracordes  alors  en  ufage  _,  a-t-il 
mieux  aimé  renverfer  ces  deux  tétracordes , 
en  faifant  le  premier  de  celui  qui  étoit  le  der- 
nier _,  Ôc  en  les  rendant  disjoints  de  conjoints 
qu'ils  étoient.  Avec  un  peu  de  réflexion  on 
fentira  que  Pythagore  avoit  raifon  ;  car  la 
nott  fiy  dans  la  quatrième  o6Lave  du  mode  Ciuf^ 
a  tant  d'affinité  avec  la  tonique,  ou  plutôt 
elle  Pannonce  d'une  manière  fi  fenfible  y  que 

les  Muiiciens  ,  dans  ce  mode  ,  Font  aDoelIée 
•^  ■'14 

note  fenfible  du  ton  ,  {  comme  nous  avons  déjà 

eu  occafîon  de  le  faire  remarquer  ) ,  &:   ils 

font  même  tellement  perfuadés  de   ce  que 

nous  difons ,  qu^une  des  règles  de  la  modu' 

T  1 
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lation  eft  qu'on  ne  peut  monter  diatonique- 
ment  \  un  ton  que  par  la  tierce  majeure  de 
la  quinte  de  ce  ton  y  c'eft-à-dîre  par  la  note 
fenfible.  Orpuifque^  annonce  la  tonique  ut 
d'une   manière  fi  fenfible  ,   que  Toreille  eft 
(phoqu^e  fi  elle  n'en  efl  pas  fuivie  ,  il  s'enfuit 
que  la  définence  de  l'échelle  Grecque  eût  laif- 
ié  quelque  chofe  à  defirer  pour  l'oreille^fi  cette 
échelle  eût  été  terminée  par  la  note  fenfible  du 
ton  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  l'échelle 
propofée  par  Pythagore ,  dont  la  définence 
tombpit  fur  la  tierce  majeure^ 

113,  Une  preuve  de  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  c'eft  que  forfqu'on  imagina  devoir 
çompofer  une  échelle  formée  d'un  plus  grand 
noinbre  de  notes  ,  pour  obtenir  des  airs  d'une 
plus  grande  étendue  y  on  répéta  les  deux  prcr 
piiers  tétracordes  ,  de  manière  que  la  lyre 
fut  çompofée  de  cette  fuite  diatonique^  ,  wr, 
TPif  în(  s  fa  3  foi  3  la ,  -  '~f>  ^^9  f^  y  mi  y  fa  j, 
Jol  ^  la,  ^  daiis  laquelle  on  voit  que  de  la  on 
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paflbit  ày?,  mais  c'eft  qu'enfuite  à^Ji  on  paf-^ 
foit  à  ut.  Alors  il  efl  clair  que  l'oreille  ne  pou- 
voir point  être  afFedée  deTagréablement.  En- 
fin pour  les  raifons  que  nous  venons  de  dé- 
duire ,  lorfqu'ils  voulurent  compléter  la  dou- 
ble oétave,  ils  ont  mieux  aimé  y  ajouter  un  la. 
dans  le  bas  ,  qu'un  ^  dans  le  haut  ^  ainfi  leurs 
deux  odaves  complètes  étoient , 
Ia,Jî,  ut  y  rcy  mijfajblj  la--fi^ut^re^mi,faJolJa<, 
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CHAPITRE  NEUVIEME, 

Examen  de  V Echelle  diatonique  desModernes, 

124.  ''^^^Ous  venons  de  voir  que  la  plus  an- 
cienne des  échelles  diatoniques 
dont  nous  ayons  connoifiance  ,  étoit  dans  fon 
origine  y?,  ut,re,  mi  ,tr\ÇmtQ,fi  ,ut  ^re  ,miy 
f^,folj  la,  depuis  mi ,  fa  y  fol ,  la ^  fi,  ut , 
re ,  mi ,  &;  enfin  la,fi,  ut ,  re ,  mi ,  fa  jfol ^ 
la.  Or  il  eft  clair  que  toutes  ces  gammes  font 
les  mêmes ,  puifque  dans  chacune  les  inter- 
valles compris  entre  les  notes  de  même  dé- 
nomination font  ésfaux.  Toutes  cç.%  échelles 
doivent  donc  être  confidérées  comme  une 
feule  ôc  même  échelle  dont  les  degrés  font 
différemment  arrangés.  On  peut  dire  éxaéle- 
ment  la  même  chofe  de  IVchelIe  diatonique 
moderne  :  la  feule  différence  qu'il  y  a  en- 
tr'elle  ôc  celles  dont  nous  venons  de  parler , 
c'efl  que  dans  la  moderne,  l'intonation  &  la 


à 
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de/înence  tombent  fur  la  tonique  même.  L'é- 
chelle Grecque  la  ,  fi y  ut,  re ,  mi ,  fa  ,fol  , 
la ,  l'échelle  moderne  ut,  re  ,mi ,fa  ,foly  la  , 
fi ,  ut  font  également  compofées  de  trois  tons 
majeurs,  de  deux  mineurs,  &  de  deux  femi^ 
tons  majeurs.  L'échelle  des  modernes  doic 
donc  être  regardée  comme  la  même  échelle 
que  celle  des  Grecs,  dont  on  auroit  hauffé 
l'intonation  d'une  tierce  mineure.  Or  nous 
avons  vu  que  l'échelle  des  Grecs  tiroit  fa  pre- 
mière origine  de  notre  échelle  harmonique  , 
on  peut  donc  dire  la  même  chofe  de  l'échelle 
des  modernes. 

125.  Nous  ignorons  dans  quel  fîecle,  &: 
par  qui  ce  changement  d'intonation  dans  la 
gamme  a  été  fait,  mais  il  nous  paroît  que  cet 
arrangement  de  la  gamme  des  modernes,  qui 
commence  &;  finit  par  la  tonique  ,  ell  beau- 
coup plus  avantageux  que  tous  ceux  que  les 
Grecs  avoient  propofés  ;  il  eft  même  furpre- 
ngnt  qu'ils  n'y  ayent  jamais  fongé.  Il  efl:  sv^ 
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que  la  Mufique ,  cet  art  fi  digne  des  hom- 
mages de  tout  homme  né  fenfible ,  fut  bien- 
tôt avili  même  dans  la  Grèce.  On  le  confia  à 
de  vils  efclaves ,  &  dès-lors  Pe'tude  de  la  Mu- 
fique  plus   compliquée  d'ailleurs    que   chez 
nous ,  a  dû  tomber  dans  le  plus  grand  difcré- 
dit.  Les  Citoyens ,  les  Sçavans  dédaignèrent 
de  s'appliquer  à  un  art  qu'on  ne  regarda  plus 
que  comme  propre  à  former  des  Hiftrions* 
C'étoient  des  efclaves  qui  enfeignoient ,  des 
elclaves  qui  compofoient,   des  efclaves  qui 
éxécutoient.  C'efl:  pour  cette  raifon  fans  doute 
que  les  Romains  n'ont  eu  chez  eux  aucun 
chef-d'œuvre  de  Mufique  :  ces  fiers  conqué- 
rans ,  fi  fenfibles  aux  charmes  de  l'éloquence 
&.  de  la  Poéfie  ',   (  eux  qui  dans  ces  deux 
genres  fe    font   rendus  aulîi    célèbres  que 
les  Athéniens  )  ,  auroient  cru    s'avilir   en 
exerçant   par    eux  -  mêmes   un   art    qu'ils 
avoient  trouvé  abandonné  dans  la  Grèce  aux 
plus  vils  efclaves. 


Il 


6. 


fur  la  Théorie  de  la.  Mufique.  î  ^  J 


11^.  La  théorie  de  la  Mufique  fut  donc 
bientôt  négligée,  même  chez  les  Grecs  ,  & 
tout  ce  que  nous  favons  de  Thifloire  de  cet 
art  depuis  Ptolémee  eft  renfermé  dans  ce 
morceau  de  THiftoire  de  France  de  M.  l'Ab- 
bé Velly  (  tom.  2.  pag.  314).  "Ce  fut  vers 
>îce  même  temps  (année  Joi6)qu*un  Moine 
;)d'Arezzo  nommé  Gui  ,  inv^enta  la  Mufique 
?îà  plufieurs  parties.  Jufques-là  on  n'avoic 
«connu  que  la  mélodie,  qui  confiftoit  dans 
^)lc  chant  d^une  ou  plufieurs  voix  l'une  après 
'>)  l'autre  :  c'eft  encore  la  feule  qui  foit  au  goût 
?)  des  Orientaux  >  qui  ne  peuvent  fouflrir  ce 
J>contralle  de  fons  graves  &:  aigus,  dedièzés, 
?)de  fugues,  de  fincopes ,  en  quoi  confifle  ^ 
»)  félon  nous ,  ce  qu^il  y  a  de  plus  merveilleuk 
>îdans  la  Mufique,  Gui,  né  Muficien,  décou- 
»vrit  à  force  de  méditations,  qu'en  gardant 
?)  certaines  proportions  on  pouvoit  faire  chan- 
}•>  ter  enfemble  plufieurs  voix  différentes  ,  ce 

«  en  former  uiie  harmoniequi  charmât  l'efpric 
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yyÔc 

l'oreille 

({).    Ce 

fut  lui 

qui 

trouva 

le: 

(z)  J'az'ois  cru  pendant  long- temps  que  ce  qne  nous  appelions  harmo^ 
tiie  en  Mtijïqtte  ,  éto:t  iwe  invention  digne  du  temps  qui  l'a  produite  : 
fétois  même  un  peu  piqué  contre  M.  Roujfeau  ,  que  je  croyais  devoir  en 
cela  penfer  comme  tnoi  ,  ^  qui  cependant  par-tout  donnait  le  contraiit 
à  entendre.]ll  7t  approuve  point  effeilivement  r harmonie  telle  que  nous  lit 
pratiquons  dans  nos  Pièces  Trançoifes  ;  mais  ilfaifoit  croire  qu'il  l'ad- 
miroit  dans  les  Pièces  Italiennes  ,  quoique  les  Uix  de  Pharmonie  ne 
[oient  pas  fort  différentes  dam  l'une  £5'  Vautre  Mufique.  Enfin  cet  hom- 
me  célèbre  s'eji  expliqué  fur  cefujet  dans  l'un  de  fes  derniers  ouvrages  , 
de  manière  à  ne  laiffcr  aucun  doute  fur  fa  façon  de  penfer.  Voici  et 
qu'il  dit  (  Imitation  Théâtrale  ^  note  i.  )  »  L'expérience  nous  apprend 
33  que  la  helh  harmonie  ne  flatte  point  une  oreille  non  prévenue ,  qu'il 
3>  n'y  a  que  la  feule  habitude  qui  nous  rende  agréables  Us  confonnances^ 
33  S5  fîotis  les  faffe  difiinguer  des  intervalles  les  plus  difcordants» 
33  ilaafit  à  la  /implicite  des  rapports  fur  lefquels  on  a  voulu  fonder 
33  lé  p'aif.r  de  l'harmonie  ,  j'ai  fait  voir  dans  l'Encyclopédie  au  moi 
33  confonnance  ,  que  ce  principe  eft  infomenable  ,  ^  je  crois  facile  à 
53  prouver  que  tot'te  notre  harmonie  efi  une  invention  barbare  ^  go- 
Vs  thlque  ,  qui  n'efl  devenue  que  par  trait  de  tetnps  un  art  d'imita» 
33  tion,  ïSe.  «  Voilà  éxaitement  attelle^  étaient  mes  idées  fur  l'harmonie 
ava?it  que  d'avoir  cherché  à  approfondir  ce  fujet.J^ aurais  è'è  fant  dont* 
três-cont^nt  de  pouvoir  les  étayer  de  rautoritè  de  M.  Rouffeatt  ;  moiS 
aujourd'hui  je  penfe  qu'il  y  a  beaucoup  à  modérer  dans  un  ju^j  eme.it 
auffifévère.je  ne  crois  plus,par  exempkyqi'W  n'y  ait  que  l'habitude  qui 
nous  rende  agréables  les  confonnances ,  &  nous  es  falfc  diftinguec 
des  inrervalles  les  plus  d'ifcotdams.Je  fuis  convaincu  qudy  a  une  har- 
monie qui  doit  flatter  une  oreille  non  prévenue.  I^ais  quelles  font  les 
hix  de  cette  belle  harmonie  ?  Je  doute  que  les  taiiens  putffeut  fe  flatter 
avec  raifon  de  les  poffèder  beaucoup  mieux  que  les  François, 
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y^  lignes  ,  la  gamme  ôc  les  fix  fameufes  (yllabes 
9^ut ,  re ,  mi ,  fa,  fol,  la  ,  qu'il  prit,  dit-on, 
wdes  trois  premiers  vers  de  Thymne  de  Saine 
»  Jean ,  ut  queant  Iaxis,  On  fe  fervoit  au  com- 
«  mencement  appoints  &  de  lettres  pour  mar- 
«  quer  le  degré'  de  gravité  ou  de  hauteur  qu'on 
"devoit  donner  à  chaque  ton.  C'eilen  1330 
^>  qu'un  Parifîen  nomme  de  Mœurs  inventa 
»Ies  figures  ou  caradères  que  l'on  a  appelles 
5?  des  notes ,  parce  qu'elles  délignent  Fabbaif- 
r>  fement  ou  l'élévation  de  la  voix  ,  fes  mouve- 
5)  mens  vîtes  ou  lents ,  &  toutes  les  variations 
yy  qui  peuvent  faire  harmonie.  II  n'y  a  pas  qua- 
^)tre-vingt-dix  ans  que  fi  fut  imaginé  par  un 
>î  François  nommé  le  Maire,  [6']  Les  gens  de 
?>  Part  Pont  trouvé]  fi  commode  pour  entonner 

(&)  M.  i'^bbé  Velly  parait  dire  ici  que  la  note  à  laquelle  le  Maire  tt 
donné  le  nom  de  fi  ,  ne  fuhfifioit  peint  auparavant  dans  la  gamme;  il  faut 
tre  certain  du  contraire  ;  mais  fur  cette  note  y  qui  n\ivoit  aucun  nom 
p  âpre  y  on  répétait  ordinairejnent  mi,  parce  que  mi  étoit  pour  ainfi 
dire  la  feule  dénomination  de  toute  note  fenfible  ,  ou  ds  tout  demi-ton. 
Le  Maire  i^a  donc  fait  autre  chofe  que  lui  donner  un  i.cm  propre  fi. 

V  z 
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V  &  pour  connoître  les  intervalles ,  que  mal- 
5>gré  les  vaines  déclamations  des  vieux  Mai- 
>>  très  ,  [  cû  ]  il  fut  adopté  généralement  en 
??  Italie  &:  en  France. 

?)I^'Europe  applaudit  à  l'invention  du 
p  Moine  d'Arezzo  :  un  enfant,  parfon  moyen, 
i?apprenoit  en  peu  de  mois  ce  qu'auparavant 
I?  un  homme  pouvoit  à  peine  apprendre  en 
«  pliifieurs  années.  Bientôt  toutes  les  Eglifes 
I?  confidérables  ,  fur-tout  en  France ,  eurent 
?mn  chœur  de  Mufique  :  celui  de  TEglife  de 
>î  Paris  étoit  très-célèbre  dès  le  treizième  fie- 

[aa]  Si  ces  vieuxMmirss  avaient  étéimbm  dufyflime  de  M.  Rameau^ 
ils  auroiem  déclamé  avec  bien  flus  de  force  contre  cette  innovation.  Lit 
pote  ^  auroîtJîtrils  dit  ,  i  laquelle  vous  voulez,  donner  une  place  fixe  Î5 
^bfolamer.t  déterminée  dans  la  gamme ,  où  elle  ne  psroijfoit  auparavant 
que  par  ut^e  efpece  de  hatard  ,  ^  afin  d'adoucir  l'intervalle  de  la  /i  ut , 
cette  note  donc  ne  pourrait  avoir  que  fol  pour  bajfe  fou.iamemale.  Mais 
/fï  no,t^  qui  précède  celle  que  vous  voulety  fixer  ne  peut  avoir  que  fa 
^ms  la  même  bajfe.  Or  dans  la  bajfe  fondamentale ,  il  tCefl  pas  permis 
^e  paffer  de  fa  à  fol ,  donc  ces  deux  notes  la ,  fî  ne  peuvent  point  fie  fuccé- 
der  d ironiquement  dans  le  dejfus.  C'ffi  ainjilqu'auroiint  raifonné  cc$ 
vietix  Maîtres  ^  ^  ils  auroiem  appelle  ce  raifvnnement  une  déinonitra'» 
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vc\q.  Il  faut  Favouer  cependant ,  la  Mufique 
>»du  Religieux  Arécîn  n  avoir  ni  cette  lége- 
»reté^  ni  ces  grâces  qui  caraclérifent  celle  de 
^> notre  /iécle.  Mais  toute  imparfaite  quelle 
»  étoit  _,  elle  ne  laiiïa  pas  de  re'gner  iix  cens; 
?)  ans.  Ce  n'eft  que  fous  Louis  XIV  qu'on  a 
«commence'  à Te'gayer  ôc  à  la  rendre  plus  ex- 
i->  preflive.  Elle  étoit  encore  dans  un  état  de  . 
V  barbarie ,  lorfque  Liilli  fut  amené  en  France 
«  par  le  Chevalier  de  Guife  en  i  ^47.  Le  jeune 
}) Florentin  étudia  fous  nos  Maîtres  François, 
»  6c  devint  en  peu  de  temps  fi  habile  ^  qu'il 
»  tiendroit  encore  la  première  place  entre  les 
?)Muficiens,  fi  notre  fiecle  n'eût  produit  un 
y-»  Rameau.  C'efl  à  ces  deux  hommes  célèbres 
f>  que  la  Mufique  Françoife  doit  ce  haut  degré 
«  d'élégance  &:  de  perfection  où  elle  efl  enfin 
»  parvenue,  a 

117.  Quoique  ce  morceau,  fait  par  une 
main  de  maitre ,  tienne  plus  à  la  partie  hif- 
torique  qu'à  la  théorie  de  la  Mufique ,  nous 
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avons  cru  cependant  pouvoir  nous  en  enri- 
chir. Ce  n'efl  pas  que  nous  puilîions  rendre 
compte  des  raifonnemens  qui  ont  conduit  le 
ÎVIoine  Arétin  à  penfer  qu'on  pouvoir  faire 
chanter  enfemble  plufieurs  voix  diflPe'rentes. 
Quoique  M.  TAbbé  Velly  affure  que  c'eft  à 
force  de  méditation  ,  nous  fommes  bien  plus 
portés  à  croire  que  le  hazard  a  eu  plus  de  parc 
à  cette  découverte  que  le  jugement.   Quant 
aux  proportions  qu'il  a  prefcrites  pour  les  dif- 
férentes parties  d'un  même  chant,  ne  les  con- 
noiflant  point,  nous  ne  pouvons  en  rien  dire  ; 
mais  nous  croyons  que  pour  les  établir  il  a 
plutôt  confulté  fon  oreille  que  la  raifon.  Je  ne 
prétends  point  faire  injure  à  notre  harmonie, 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  ici  que 
cette  invention  fe  relTent  un  peu  du  goût  du 
treizième  fiecle ,  où  le  merveilleux  paflbit  pour 
le  majeftueux,  le  bigarré  pour  le  beau,  le  dif- 
ficile pour  le  fublime.  Combien  n'en  coûtoit- 
il  point  à  Tima^ination  des  architedes  de  ce 
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temps-là  ,  pour  gâter  la  noble  fimplicite'  des 
plus  beaux  édifices ,  en  y  prodiguant  un  tas 
d'ornements  faits  d'ailleurs  par  les  mains  les 
plus  délicates  ,  mais  répandus  çà  &  là  de  la 
manière  la  plus  confufe ,  &c  toujours  pour  le 
moins  déplacés  ?  N'eftce  point  à  peu  près  là 
notre  harmonie  ">.  11  faut  des  ornements  dans 
une  belle  pièce  d'architeéture ,  fans  doute  ; 
mais  ces  ornements  trop  prodigués  cachent 
la  nature  èc  ne  laifTent  plus  appercevoir  que 
Part ,  s'ils  font  prodigués  avec  ordre  ;  ou 
qu'un  cahos  s'ils  font  prodigués  'ans  ordre. 
Combien  de  chants  heureux  qui  feuls ,  ou 
avec  un  accompagnement  très-fîmple^  fe- 
roient  les  meilleurs  effets  ,  ôc  qui ,  pour  être 
chargés  de  parties ,  ne  difent  abfolument  rien 
à  l'ame  des  fpe£î:ateurs  tranquilles. 

118.  Nous  avons  déjà  comparé  l'échelle 
diatonique  des  modernes  avec  les  fons  de  no- 
tre échelle  (21  y.  Nous  avons  vu  (  73  )  qu'on 
retrouvera  un  bien  plus  grand  nombre  d'ex- 
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preilîons  dans  cette  échelle  que  dans  celle  des 
modernes;  il  nous  paroît  encore  nécelTaire 
d^xaminer  cette  dernière  divifée  en  douze 
femi-tons,  comme  on  la  fuppofe  ordinaire- 
ment.    ^  '■  "'^^' 

129  Nous  avons  dit  (113)  que  les  modernes 
tie  reconnoilTent  que  deux  fortes  de  femi-tons, 
Pun'tl/ qu'ils  appellent  femi  -  ton  majeur  , 
&  Fautre  ff ,  qu^ils  appellent  femi  -  ton  mi- 
neur. Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  puifqu'il  y 
à  deux  fortes  de  tons  dans  leur  gamme  , 
Tun  majeur,  l'autre  mineur  _,  il  efl ,  dis-je, 
âifé  de  voir  qu'il  doit  y  avoir  un  troifieme 
demi-ton,  qui  avec  le  demi-ton  majeur,  ou 
le  demi-ton  mineur,  divife  exactement  le  ton 
hiajeur ,  comme  le  demi  -  ton  majeur  ôi  le 
demi  ton  mineur  divifent  éxadement  le  ton 
mineur.  Je  m'explique  :  le  demi-ton  majeur  6c 
le  demi-ton  mineur  ajoutes  l'un  à  l'autre  , 
ne  font  enfembîe  qu'un  ton  mineur ,  &c  deux 

demi-tons  majeurs  réunis  feroient  enfembîe 

plus 
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plus  qu'un  ton  majeur,  (hh)  Il  ed  donc  ab- 

(bb)  //  efl  aifé  de  fe  convaincre  que  le  demi-ion  majeur  ajouté 

au  demi-ton  mineur  ,  ne  peut  former  quun  ton  mineur,  Cherchei 

"9  I 

Vexprejfwn  du  [on  qui  fait  avec  rs  l'intervalle  d'un  iemi^tcn 

majeur  -^  ,  vous  trouvère:^  (  5/  )  f«f  "^^^^^  exprcijion  cjî  — — 

ou-^.   Cherche^  en  fuite  Vexprejfion  du  fan  qui  ferait  avec -un 

intervalle  de    demi-ton  mineur  ~-  ,    vous  trouverez  que  cette 

exprejfion  fera  ~j^  ou    j.    Or  ,  ^  avec  |  forme  l'intervalle 

d'un  ton  mineur  exprimé  par  ■—  ;  donc  le  demi- ton  maji:ur  6* 
le  derni'ton  mineur  ne  peuvent  former  en femhle  quun  intervalle 
de  ton  mineur.  Par  confèquent  fi  l'on  voulait  procéder  alterna- 
tivement par  demi'tons  majeurs  &  mineurs  depuis  ut ,  il  efl  clair 
que  de  /'ut  au  re  on  n  obtiendrait  quun  ton  mineur  ;  que  la 
tierce  ut  mi  ,  au  lieu  d'être  compofée  d'un  ton  majeur  gp  d'un 
ton  mineur  ,  le  ferait  de  deux  tans  mineurs  ;  que  l'aâave  ,  au 
lieu  d'être  compojée  de  trois  tons  majeurs  ,  de  deux  mineurs  ,  &c, 
ne  le  fcroit  que  de  cinq  tons  mineurs  ,   &c,    ce  qui  la  rendrait 
'mfuportable  à  L' oreille.  Il  e(î  donc  très-furprenant  que  nos  mO'~ 
dernes  ne  faffent  mention  nulle  part  d'un  3',fem'i-ton  ;&  cela 
efl  d'autant  plus  furprenant  ,  que  la  plupart  des  anciens  MU"' 
ficiens  Géomètres reconnoijfoient  ce  ^e.femi-ton  —  'rj  comme  aujjt 
nécejja'ire  que  les  deux  autres.  Je  trouve  même  ce  je,  femi-toji 
dans  uns  échelle  chromatique  ,  tirée  des  Tranfa^lions  Philo- 

X 


i6z  Recherches 

loiument  nécelTaire  de  reconnoitre  un  troi- 
jfieme  demi-ton  qui  Toit  le  fupplément  du  demi- 
ton  majeur  ;,  ou  du  demi-ton  mineur  au  ton 
majeur  ,  comme   le  demi-  ton  mineur  cft  le 
fupplément  du  demi-ton  majeur  au  ton  mi- 
neur. Si  Ton  veut  que  ce   troifieme  demi- 
ton  foit  le  Tupplémenc  du  demi-ton  mineur 
au  ton  majeur ,  en  prenant  Pintervalle  de  fl  à 
l"  (  34,)  5 on  le  trouvera  77,  demi-ton  fenfîble- 
ment  plus  fort  que  7^.  Si  Ton  veut  au  con- 
traire qu'il  foit  le  fupplément  du  demi-ton 
majeur  au  ton  majeur  ,  ce  qui  paroit   plus 
naturel  ,  en  prenant  de  même  l'intervalle  de 
~  à  I ,  on  trouvera  fyf  ,  demi-ton  très-ap- 
prochant du  ton  de  notre  e'chelle  harmoni- 
que —■ ,  mais  un  peu  plus  foibîe. 

(ophiques  ,  gravée  planche  L  dans  le  Diâionnaïre  de  Mufiqne 
de  M.  J.'J.  RouJJtau  ;  ouvrage  dont  j'aurais  tâché  de  tirer  par- 
si  s'il  rre  fût  parvenu  plutôt  ;  mais  il  y  avait  près  d'un  an  que 
mon  Manufcrît  n'était  plus  entre  mes  mains  ,  lorfque  j' ai-reçu  ce 
livre  que  j'évoisfi  long-temps  &  fi  inutilement  defiré. 
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130.  Arrêtons-nous  à  ce  dernier  ftmi-Lcn, 
afin  de  ne  pas  multiplier  les  gammes  fans  né- 
cefïité  _,  6:  il  nous  fera  facile  de  divifer  la 
gamme  des  modernes  en  ii  femi-tons  ;,  ôc 
de  manière  que  chaque  note  naturelle  con- 
ferve  fa  valeur.  Nous  aurons 


I 
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Ut,  %,re  ,•%,  mi, fa ,-%  ,  fol  ,11  ,la  ,11  ,  f,,  ut, 

12  S      I   S     £_4    _i_5_    _!_£  J_i_2  J_l        .5_£     _!_!    I  -  S      1  $       _i_5 

Ou  ce  qui  efl  la  même  chofe  , 

ut  ,\>  ,re  ,  b,mi,fa ,  b  ,  fol,  b  J.a  ,  b,  fi ,  ut , 

i_i    '  -  ^    i_'    -?_!    J_l  JLi    '  -  8     t  ?     ^  4     1  ?     1  2  8     I  S 
i6;>T3  siiû'^ij»  ie;;<35i  35it5J25?l(5?i35^t6 

131.  Il  efl:  donc  abfolument  nécefîaire  de 
reconnoitre  dans  la  gamme  des  modernes  , 
divifée  en  femi-tons  ,  un  troifieme  femi-ton 
diiFérent  des  deux  autres.  Appelions  ce  troi- 
iieme  femi-ton  ~  femi-ton  moyen  ,  pour  le 
diftinguer  des  deux  premiers  ;  rien  ne  fe- 
ra plus  facile  enfuite  quç  de  comparer  en- 
tr'eux  tous  \%-^  intervalles  de  cette  gamme  ^ 


1^4  Recherches 

ôc  d'apprécier  leur  difFérence^fans  avoir  même 
befoin  d'aucun  calcul.  On  trouvera  ,  par 
exemple  ^  que  pour  qu'une  octave  foit  jude  , 
elle  doit  être  compofe'e  defept  demi-tons  ma- 
jeurs ,  de  trois  demi-tons  moyens  ,  &.  de  deux 
demi-tons  mineurs.  Si  l'on  accordoit  une  oc- 
tave de  claveiïin  comme  la  première  gamme 
vt ,  ut  )X  ,  &:c.  5  ce  qui  feroit  très-facife  j  puif-* 
.que  chaque  note  eil  la  tierce  majeure  ou  la 
quinte  juile  d'une  autre  ;  6c  fi  Ton  accordoit 
enfuire  toutes  les  autres  notes  du  même  cla- 
vier ,  de  manière  qu'elles  fuiTent  à  l'oétave 
iulle  des  mêmes  notes  de  cette  gamme  ,  on 
îrouvercît  fur  tout  ce  clavier  trois  quintes  & 
cinq  tierces  majeures  faulTes  ;  car  pour  qu'une 
quinte  foit  juPce  ^  on  voit  qu'il  ell  ne'cefîaire 
qu'elle  foit  compofe'e  de  quatre  demi-tons 
majeurs^  de  deux  demi-tons  moyens  ,  ôc  d'un 
demi-tcn  mineur.  Or  _,  les  deux  quintes  ut  ^ 
folw  ;  ré  la  /ne  font  compofe'es  que  de  quatre 
demi  -  tons  majeurs  _,  d'un   fLul    demi  -  ton 
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moyen  ,  &;  de  deux  demi-tons  mineurs  j  c'efl- 
i-dire  ,  que  dans  ces  quintes  on  a  fubflitue'  un 
iemi-ton  mineur  à  un  demi-ton  moyen  ;  ces 
ieux  quintes  doivent  par  confe'quent  être  trop 
Poibles.  On  trouvera  de  même  que  la  quinte 
la1^  ,  faeG:  trop  forte  ,  parce  qu'un  demi-ton 
majeur  y  tient  la  place  d'un  demi-ton  moyen. 

131.  Sans  avoir  befoin  de  plus  longs  calculs  , 
on  trouvera  dans  cette  gamme  quatre  efpeces 
de  tierces  majeures. 

1°.  Sept  tierces  majeures  juftes ,  compofées 
de  deux  demi-tons  majeurs ,  d'un  demi-ton 
moyen ,  ôc  d'un  demi-ton  mineur. 

2°.  Une  plus  forte  ,  ufM  ,  fa ,  dans  laquelle 
un  demj-ion  majeur  tient  la  place  d'un  demi- 
ton  moyen, 

3°.  Une  autre  la  ,111%,  trop  forte  encore, 
parce  qu'un  demi-ton  moyen  s*y  trouve  fub- 
flitue à  un  demi-ton  mineur. 

4''.  Enfin  trois  tierces  très-fortes,  r^^  j.A'^j 
foh  j  ut  ',  la% ,  re  ,  dans  chacune  defquelles  on 
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trouve  un  demi-ton  majeur  à  la  place  d'im 
demi-ton  mineur.  [I  y  auroit  donc  fur  ce  cla- 
vier ,  accordé  comme  la  première  gamme  ut , 
uŒy  fîx  modes  dans  lefquels  on  pourroic  exe'- 
cuterj  fans  avoir  befoin  de  tempe'ramenc;  fça- 
voir  j  fa  j  ut  ^fol ,  mi  ,Ji  ,fdK  ,  il  y  en  auroit 
deux ,  ut^  ,  la^  _,  dans  lelquels  la  quinte  & 
la  tierce  le  trouveroienc  faulTes  y  un  autre  rc 
dans  lequel  la  quinte  feule  feroit  altérée  ,  & 
trois  enfin  dans  lefquels  les  tierces  majeures 
feules  feroient  faulTes.  {ce) 

133.  J'ai  dit  (113)  que  je  ne  croyois  pas  le 
tempérament  fort  néceflaire  dans  le  fyflême 
Pythagoricien  j  j'oferois  peut-être  en  direau- 
tant  de  celui  qu'admettent  les  modernes  dans 
leurfyftéme,  fi  tous  les  Muficiens^  foit  théo- 
riciens ,  foit  praticiens  ne  convenoient  unani- 
mement qu'un  tempérament  quelconque  eft 


(  ce  )  Il  faut  bien  remarquer  que  nous  ne  parlons  ici  que  dss 
quintes  ou  des  tierces  audijjus  dç  chaque  ionique  &  ncn^pas 
des  autres. 


fiir  la  Théorie  delà Muf que,  l6j 


abfolumenc  nécefTaire  dans  notre  Mufique.  Je 
fens  bien  fans  douce  les  raifons  qu'ils  peuvent 
avoir  de  le  defîrer  ;  mais  fi  ce  tempérament 
qu'ils  défirent  efl  impofTible  ;  fi  un  tempéra- 
ment quelconque  ,  dans  lequel  on  aura  autant 
d'égards  aux  quintes  qu'aux  tierces ,  ne  fera 
qu'ajouter  de  nouveaux  défauts  à  leur  fyftê- 
me  j  fans  en  corriger  aucun  ;  il  faut  conve- 
nir, que  puifquectfyftême  ne  peut  point  fub- 
iifler  fans  tempérament ,  il  faut ,  dis-je  ,  con- 
venir qu'il  ne  devroit  point  fubfifler  du  tout, 
134.  Nous  avons  vu  (117)  que  û  Pon  pre- 
noit  13  quintes  de  fuite  ^  le  fon  le  plus  aigu 
de  la  I3^  feroit  plus  haut  que  l'une  des  octa- 
ves du   fon  le  plus  grave  de  la  première  ;  on 
propofe  dans  le  tempérament  d'altérer  éga- 
lement toutes  ces  quintes  ,  de  manière  que  le 
fon  le  plus  aigu  de  la  ly.  foit  Poârave  jufle 
du  fon  le  plus  grave  de  la  première.  Je  veux 
bien  que  cela  foit  polTible ,  mais  fi  Pon  réufïit , 
il  me  paroît  bien  certain  que  les  tierces  ma- 
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jeures  ,  pour  la  plupart ,  deviendront  beafu- 
coup  plus  dures  qu'auparavant  :  cependant 
tout  le  monde  convient  qu'une  alte'ration  dans 
les  tierces  majeures  rcWoltePoreilIe  davantage 
qu'une  pareille   altération  dans  les    quintes. 
^'Pourquoi  (  demande  M.  d'Alernbert,  Elem. 
;>de  Muf.  Difc.  Pre'I.  i'.  Edit.  )  certains  ac^ 
«cords  fort  agréables  y  tels  que  la  quinte  ,  ne 
»  perdent-ils   prefque  rien  de  leur  agrément 
^) quand  on  les  altère  ?....   tandis  que  d'au- 
3>  très  fort  agréables  aufli  _,  tels  que  la  tierce  , 
«deviennent  durs  à  l'oreille  par  une  foibleal- 
«  tération  ;  tandis  enfin  que  le  plus  parfait  (S: 
;>le  plus  agréable  de  tous  les  accords^  l'oc- 
;>tave ,  ne  peut  foufFrir  Paltération  la  plus  le- 
»  gère  «  ?  Dans  le  tempérament  _,  on  doit  donc 
abfolument  s'interdire  toute  liberté  de  tou- 
cher aux  oâ:aves.  Les  intervalles  que  l'on  doit 
enfuite  le  plus  ménager  ,  font  ceux  de  tier- 
ces majeures  ,  6c  enfin  les  quintes.  Mais  en 

confervanc  les  octaves  parfaitement  jufres ,  il 

efl 
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eft  aifé  de  voir  qu'on  ne  peut  point  me'nager 
les  quintes  fans  rendre  les  tierces  plus  dures  , 
&  réciproquement  j  car  fi  les  quintes  péchenc 
par  excès ,  les  tierces  pèchent  par  de' faut.  Le 
treizième  terme  d'une  fuite  de  quintes  êft  plus 
aigu  que  Tune  des  odaves  du  premier,  &  Is 
quatrième  terme  d'une  fuite  de  tierces  eft  plus 
foible  que  l'une  des  octaves  du  premier.  Pre- 
nons cette  fuite  de  tierces  majeures,  ou  pour 
la  facilité  du  calcul,  de  dix-feptiemes  majeures^ 

r  I  i^_ 

I  T  25115 

Ut  y  mi  ,  jolUs ,  ut, 
nous  verrons  que  le  dernier  terme  ut  n'eft 

r 

point  une  odiave  jufle  de  ut.    Pour  que  cet 
Ut  ^\xi  l'odave  jufte  de  ut ,  il  faudroit  qu'i! 

T 

T7T 

fiic  exprimé  par  773.  Cet  ut  eft  donc  plus  foi- 

ble  qu'une  des  odaves  juftes  de  ut  j  fi  les 
quintes  péchcKt  oar  excès  ,  les  tierces  ma- 
jeures pèchent  donc  par  défaut.  On  ne  peut 
donc  point  altérer  les  quintes  fans  rendre  la 


plupart  des  tierces  majeures  plus  dures  qu'el- 
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les  n'écoienc  auparavant.  Si^  par  exemple, 
vous  bailTez  mi  ôc  folu ,  il  eft  bien  certain 
que  la  tkrcefolM  ut,  qui  éroit  déjà  de  beau- 
coup trop  forte  ^  ôcplus  fortemémequefielle 
eût  étécompofèe  de  deux  tons  majeurs  (^J)  , 
le  deviendra  bien  davantage  encore,  puif- 
que  par  là  on  aiFoiblira  la  tierce  ut  mi  pour 
rendre  folM  ut  plus  forte. 

135.  D'un  autre  côté ,  fi  vous  n'avez  égard 
qu'aux  tierces  ôc  point  aux  quintes  dans  vo- 
tre tempérament  ;  li  vous  fortifiez  les  tier- 
ces de  manière  que  toutes  foient  femblables , 
1°.  dans  quelque  mode  que  vous  exécutiez , 
la  tierce  majeure  fera  fenfiblement  trop  for- 
te, il  n'y  en  aura  aucun  dans  lequel  vous 
puiiîiez  jouir  du  plaifir  d'entendre  cet  inter- 
valle parfaitement  jufte.  2°.  Au  lieu  de  n'a- 

(dd)  M.  de  Montucla  affurt  C  Kifl,  des  Math.  tom.  i ,  page 
1 26  )  ^ue  d' habites  Muficiens  lui  ont  dit  qu^il  s'en  fallait  bien 
que  les  tierces  fufftnt  de  deux  tons  majeurs ,  dans  quelque  tem» 
pérament  que  ce  fût,  Ceft  vraifemblablement  qu'ils  n'y  avoitnî 
point  ajjei  réfléchi. 
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voir  que  trois  quintes  faufles  ,  corxime  dans 
la  gamme ,  elles  le  feront  dans  prefque  tous 
les  modes,  ôc  plufieurs  le  feront  encore  plus 
qu'elles  ne  le  font  dans  cette  gamme  {ee). 
Cependant  comme  on  doit  avoir  moins  d'é- 
gard aux  quintes  qu'aux  tierces ,  ce  tempé- 
rament ,  s'il  en  faut  abfolument  un  ,  pour- 
roit  être  le  moins  mauvais  ,  parce  que  les  oc- 
taves feroient  parfaitement  jufles,  les.  tierces 
le  moins  altérées  qu'il  ferait  pofïibley  & 
parce  qu'enfin  il  feroit  alTëz  facile  dans  l'exé» 
çution.   ,  ^      i  ij  v^   .     .  .^ 

136.  Accordez  ^'abord:  toute  une  oS^'dvt 

M'.  '  I    ■  I.  I  -  ^  -|  _.','-'•' 

(ce)  Dans  une  gûmme  ainji  altérée  ^  tous  les  tons  Jeroîe^t 
égaux ,  ils  feroient  nn  peu  plus  faibles  (jue  les  tons  majeurs^  mais 
beaucoup  plus  forts  que  les  tons  mineurs  :  c*efl  et  dont  il  eflfa» 
ùledesaffarer  en  prenant  une  fuite  de  quatre  tierces  ,  âctilcha' 
cune  ferait  composée  de  deux  tons  majeurs  ;  on  verrait  que  le 
quatrième  terme  de  cette  fuite  ne  ferait  point  une  o£lave  jufle  dfi 
premier ,  mais  qu'il  ferait  plus  ai^u-  Dc,nc  dans  une  ^amme 
tempérée  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  chaque  tan  ne  feroiê 
vas  toui'à'fàit  un  ton  maieut^ 
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comme  la  gamme  que  nous  avons  donnée  , 
itt,ui^,  &CC.  (130).  Pour  cela,  accordez  à 
la  quinte  jufte  ,  fa  ut  _,  ut  fol ,  fol  re ,  enfui- 
X.Q  fa  la  ,  tierce  majeure  jufteypuis  la  mi  y 
mi:fi,,Jifa% ,  fa% utl^  ',  quintes  j'jftes  ;  enfin 
fi  rdit^  mifol%  ,  faM  la%  ,  tierces  majeures 
juijbeçj,  tous  les  femi- tons  de  cette  odave  fe- 
tontrtèls  que  nous  les  avons  afîignés  (130).  Si       1 
voiis  A'oulez  à  pre'fent  y  appliquer  le  tempe-         ' 
ra menti  ique  4i«us   avons  prdpbfd  ,    n'ayez 
d'abord;  égard  ^a'î^ux  quatre- notes  ut  ,  mi  ^ 
fol% ,  ut  ;  haufTez  un  peu  mi  &c  foM  de  ma- 
nière que  les  trois  "'tief ces  ut  mi-,mifol^  , 
folu-vt  y  foient  le-pkîs  e'gales  qu'il  fera  pof- 
^bliôV  prenez    enfuite  les  quatre  notes  ut^^  3 
fà  ,  ta  fùi^y vous  pourrez   haulTer  tant  foie 
peu  Je  premier  ut%  de,  manière  qu'il  tienne  à 
peu  près  le  milieu  entre  uŒ  ôc  reb ,  ôc  après 
avoir  accordé  le  fécond  ut"^  à  I^odave  jufle 
du*'pr'emier,  bailTez  ,  mais  très-peu  _,  le  fa  y 
haufTez  le  la  de  manière  que  hs  trois  tierces 
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umfdyfa  la  ,  la  uŒ ,  Coient  le  plus  femblablts 
que  vous  le  pourrez.  Prenez  encore  les  qua- 
tre notes  re,fd^,  laU ,  re  ;  après  avoir  baif- 
fé  tant  foit  peu  ce  premier  re ,  &  avoir  ac- 
cordé le  fécond r^ à  Todave  jufte  du  premier, 
haufrez/û)8(  &c  lall  de  manière  que  les  trois 
tierces  rf/û^ ,  fa'K  la'K,  laJl  re ,  foient  enco- 
re le  plus  égales  qu'il  fera  poiïible.  Enfin  pre- 
Z^^ez  les  quatre  notes  re^^fol,  fi,  re'K  ,  vous 
pourrez  haulTer  rell  de  manière  qu'il  tienne  à 
peu  près  le  milieu  entre  rc^  ôc  mib ,  puis 
après.a voir  accordé  le  fécond  r^^îK  à  l'cdiave 
de  ce  premier ,  bailTez/o/  &  îiaufiez/  de  mar 
niere  que  les  trois  tierces  re'%fol,Jolfi,fire'^_j 
foient  encore  le  plus  égales  que  vous  le  pour- 
rez ,  &  vous  aurez  une  odave  accordée  de 
manière  que  toutes  les  tierces  majeures  & 
même  que  tous  les  tons  feront  aulTi  égaux 
qu'il  fera  pofîible. 

137.  En  accordant  tous  les  autres  femi- 
tpns  du  clavier  à  l'o^lave  juile  de  ceux  de 
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ceux  de  cette  gamme  ,  on  aura  un  inftrumenc 
monte'  de  manière  que  toutes  les  odaves  fe- 
ront parfaitement  juftes,  les  tierces  aufîi  éga- 
les qu'il  fera  pofîible ,  ôc  les  quintes  ne  feront 
pas  beaucoup  plus  faufles  que  dans  les  métho- 
des ordinaires  du  tempérament.  Mais  com- 
me l'altération  dans  les  quintes  révolte  moins 
que  dans  les  tierces  ,  je  n'iiéfite  point  à  dire 
que  la  méthode  que  je  viens  de  donner  pour 
le  tempérament  feroit  une  des  meilleures 
qu'on  pût  fuivre  ;  cependant  je  crois  qu'il  fe- 
roit bien  plus  avantageux  de  s'en  palTcr,  & 
d'accorder  chaque  gamme  du  clavier  comme 
celle  ut  3  uŒ ,  que  nous  avons  donnée  (130)  , 
puifque  par  le  tempérament  on  n'a  aucune 
tierce  majeure  jufte  dans  aucun  mode  >  au  lieu 
qu'il  y  en  auroit  fix  dans  lefquels  on  pourroit 
exécuter  fans  le  tempérament  de  manière 
à  jouir  de  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
tierces  ôc  les  quintes,  principales  coiifonnan- 
ces  de  chaque  mode. 


I 
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138.  Au  refte,  cette  néceflité  du  tempé- 
rament dans  le  fyftême  des  modernes  ,  (î 
elle  éxifte  j  prouve  à  combien  de  défauts  ce 
fyftême  eft  fujet  ;  elle  montre  que  ce  fyftême 
n'eft  point  dans  la  nature  ,  puifqu'il  a  conti- 
nuellement befoin  du  fecours  de -l'art.  Mais 
c'eft  trop  nous  être  arrêté  fur  un  fujet  qui  ne 
fait  rien  du  tout  à  la  caufe  que  nous  défen- 
dons ;  &  fi  le  tempérament  étoit  néceffaire 
dans  le  fyflême  qui  fera  Je  fruit  de  cos  recher- 
ches, je  n'héfiterois  point  à  les  croire  inuti- 
les ^  &  à  jetter  au  feu  tout  ce  que  j'ai  écrie 
fur  la  Miifique, 
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CHAPITRE    DIXIEME. 

JDes  Modes  majeurs ,  &  de  leur  tranfpofition. 
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9.     A    Van  T   de  développer  mes  idées 
fur  les  modes  ,   je  crois  à  propos 
d'expofer  les  différentes  manières  dont  on  les 
a  confidérés  jufqu'à  préfent;  cela  me  paroîc 
d'autant  plus  néceffaire ,  que  les  Modernes , 
qui  d'ailleurs  donnent  à  cette   queftion  une 
très-grande  importance  ,  croyent  cependant 
comme  une  chofe  démontrée,  qu'il  ne  peut 
y  avoir  que  deux  modes ,  le  majeur  &.  le  mi- 
neur. Je  n'ofe  en  préfenter  tout  de  fuite  un 
grand  nombre  d'autres  ;    ce  n'efl:  qu'en  lés 
établilTant  fur  leurs  propres  principes  que  j'ef- 
pere  ne  point  les  révolter.   J'expoferai  donc 
d'abord  le  fyftême  des  Modernes  fur  les  mo- 
des avec  alTez  d'étendue  pour  que  Ton  foie 

perfuadé  que  c'eft  av°c  connoilTance  de  caufe 

que 


fur  la  Théorie  de  la  Mufique,  în'i 

■•''  ■  '  - —  - 

que  j'abandonne  ce  fyftéme  pour  en  propofei' 
un  autre. 

140.  DifTérens  chants  peuvent  avoir  diffé- 
rentes notes  principales  ou  toniques.  Le  mode 
dans  lequel  un  chant  efl  compofé,,  prend  fon 
nom  de  la  note  principale  de  ce  chant  :  ainfi 
quand  la  note  principale  d'un  chant  eft  ut , 
on  dit  que  ce  chant  eft  dans  le  mode  d'ut  ;  il 
feroit  dans  le  mode  de/ol,  fi  la  tonique  étoit 
fol;  dans  le  mode  dt  re ,  û  la  tonique  éroic 
re ,  &c.  L'échelle  que  nous  prëfenrons  eft  par 
conféquent  dans  le  mode  dW ,  parce  que  ut 
eft  la  note  principale  ,  celle  qui  fe  repréfente 
le  plus  fouvent ,  celle  même  qui  femble  re- 
produire toutes  les  autres.  Si  au  lieu  de  la 
note  ut  onavoit  pris  lànote  fol ,  alors  la  nou- 

i  i  I 

vélle  e'chelle  fol ,  fol ,  re  ,fol,  &c.  auroit  été 

dans  k  mode  de  fol ,  ô:c.  Mode  &  Echelle 

pris  dans  ce   fens  font  parfaitement  fynoni- 

mes.  On  connoit  par  conféquent  le  mode  dans 
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lequel  eft  un  chant ,  dès  que  l'on  connoît  la 
tonique  de  ce  chant  ;  or  cette  tonique  termi- 
ne toujours,  ou  prefque  toujours,  le  chant, 
ainfi  elle  eft  aifée  à  reconnoître. 

141.  Fort  fouvent^  au  lieu  de  dire  un 
chant  dans  le  mode  d'ut,  on  dit  un  chant  dans 
le  ton  cCut ,  ou  plus  fimplement  encore  un 
chant  en  ut ,  ôcc.  Toutes  ces  exprefïîons  dé- 
fignant  toujours  la  note  principale  d'un  chanc 
font  équivalentes  ,  ôc  lignifient  le  mode  ou 
Péchelle  de  ce  chant. 

142.  On  voit  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  Ton  peut  imaginer  autant  de  mo- 
des difîe'rens  que  l'on  peut  concevoir  de  no- 
tes pofîibles  ,  ôc  par  ccnféquent  une  infinité  : 
car  chacune  de  ces  notes  eft  cenfée  pouvoir 
devenir  la  note  principale  d'un  chant.  Mais 
les  échelles,  de  tous  ces  modes  doivent  -  elles 
être  parfaitement  femblables  encr'elles ,  au 
moins  quant  à  l'arrangement  des  tons  ôc  des 
demi-tons,  ou  peuvent-elles  être  diiFérentes? 
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C'eft  lur  quoi  les  modernes  ne  s'accordenc 
point  avec  les  anciens. 

143.  Si  les  échelles  ou  gammes  de  chaque 
mode  doivent  fe  relTembler,  il  s'enfuit  que 
dans  chacune  de  ces  gammes  il  doit  y  avoir 
des  notes  particulières  qui  reflituent  les  demi- 
tons  aux  places  où  ils  fe  trouvent ,  dans  une 
gamme  prife  pour  exemple.  Veut-on  que  la 
gamme  de /ô/ relTemble  à  la  gamme  d^ut?  il 
faudra  que  dans  la  gamme  de  fol  les  demi- 
tons  fe  trouvent  de  la  tierce  à  la  quarte  j  ôc 
de  la  feptieme  à  l'odave  ,  ainfi  qu'on  les  voit 
dans  la  gamme  à'ut.  Il  faudra  donc  haulTer 
d'un  demi-ton  la  feptieme  note  de  la  gamme 
de  fol,  pour  que  ces  échelles  foient  fembîa- 
bles.  Il  fe  trouvera  donc  dans  la  gamme  de 
fol  unfa'^  qui  n'eft  pas  dans  la  gamme  d'wf.  Si  la 
note  fa  n'avoir  point  été  haufTée  d'un  demi- 
ton  dans  la  gamme  de  fol  ^  il  eft  clair  que  ces 
deux  gammes  ut ,  re ,  mi ,  fa  yfol,  la  ,fi ,  ut^ 

^fol  i  la  fi ,  ut  j  re ,  mi ,  fa  ,fol  autoient  été 
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différentes ,  puifque  dans  la  première  le  fé- 
cond demi-ton  fi  ut  fe  trouve  de  la  feptiemc 
à  la  huitième ,  &  que  ce  même  demi-ton  mi  fa 
fe  trouve  dans  la  gamme  à^fol  de  la  fixte  à 
la  feptieme.  Ainli  pour  que  les  gammes  de 
chaque  mode  fe  reflemblent ,  il  ell  néceiïaire 
que  chacune  de  ces  gammes  ait  des  notes  qui 
lui  foienc  particulières.  Tel  ell  le  fyllême  des 
modernes ,  qui  veulent  que  les  gammes  de  cha- 
que mode  foient  femblables  entrVlles. 

144,  Les  anciens,  au  contraire,  &  même 
les  auteurs  qui  écrivoient  il  y  a  un  fiecle  ou 
deux  fur  la  Mulique ,  ne  donnoient  pas  à  nos 
iîiodes  d'autre  origine  que  les  différentes  com- 
binaifons  des  notes  d'une  mêmeodave.  Ainfi 
la  gamme  ^ut  étant  toujours  prife  pour  exem- 
ple 3  ils  difo'ent  que  la  gamme  àe  fol étoitfol , 
la  ,  fi ,  ut,re,  mi ,  fa ,  fol  y  dans  laquelle  le 
fa  eft  naturel  comme  dans  la  gamme  ai  ut,  ôc 
dans  laquelle  par  conféquent  le  fécond  demi- 
ton  eft  tranfpofé.   Ils  difoient  de  même  que 
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Ja  gamme  du  mode  de  re  e'roit  re  ,  mi  ^  fa  y 
Jol,  la  ,_fi  y  ut  y  re  j  dans  laquelle  les  deux  de- 
rai- tons  font  tranfpofés,  pui[que  V ut  ôc  \cf^ 
font  conferve's  naturels.   On  peut  dire  la  mê- 
me chofe  des  autres  modes  dans  la  gamme 
defquels  ils  n^admettoicnt  ni  dièzes  ni  b-mols. 
I4J.  Nous  ne  parlerons  point  des  modes 
de  Ptolémée,  parce  que  nous  ne  les  connoif- 
fons  point.  Cet  auteur  (  dit  M.  de  Montucla) 
nous  a  donné  d amples  tables  propres  àfup- 
pléer  aux  défauts  defon  explication,  ^  de  celle 
de  fes  prédéceffturs.  D'après  ces  tables  ,  M.  de 
Montucla  conclut  que  tous  Us  modes  étoient 
femhlahles pour  lafuccefjion  desfons,  ^  quils 
ne  différoient  qu'en  degré  de  gravité  &  de 
hauteur.  Tel  eft  précifément  le  fyftême  des 
modernes  que  nous  avons  expliqué  plus  haut. 
Mais  quelques  foienc  ces  tables  ,   lî  le  fens 
qu'elles  prefentent  paroît  oppofë  à  Pexplica- 
tion  que  l'Auteur  lui  -  même  en  a  donnée , 
nous   ne    croyons  pas  qu'on   doive  y  avoir 
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égard.  II  nous  paroitroit  même  plus  fur  de 

s'en  raporter  aux  explications  qu'aux  tables , 
puifque  perfonne   ne  peut  être  plus  en  état 
d'expliquer  !e  véritable  fens  d'une  table  _,  que 
celui  qui  l'a  confrruîre.    Ainfi  nous  aimons 
mieux  ne  point  parler  de  Ptolémée  ,  d'autant 
plus  qu'après  avoir  confulté  Tes  tables  &:  fon 
explication^  nous  fommes  devenus  plus  incer- 
tains qu'auparavant  fur  la  nature  des  modes 
ufîtés  chez  les  Grècs.Revenons  au  fyflême  des 
modernes  _,  qui  eft  aujourd'hui  le  feul  fuivi  _,  ôc 
par  conféquènt  le  feul  que  nous  devons  expofer. 
146.  Puifqiie  la  note  fa  ,  qui  étoit  naturel' 
le  dans  le  mode  êiut ,  doit  devenir  dièze  dans 
le  mode  de  fol ,  &c  cela  afin  que  la  gamme  du 
mode  de  fol  devienne  femblable  à  celle  du 
mode  à^ut  (143) ,  il  eft  aifé  de  s'aflurer  que 
là  note  ut  deviendroit  également  dièze  dans 
le  mode  de  re  ,  puifque  cet  ut  deviendroit  la 
note  fenfible  du  mode  de  re ,  comme  fa  eft 
devenue  la  note  fenfible  du  mqde  àefol.  Ainfi 


\ 


fur  la  Théorie  de  la  Mujique.  183 

pour  que  les  gammes  de  tous  les  modes  fe 
relTemblent ,  en  ruppcfanc  qu'il  n'y  ait  aucun 
dièze  dans  la  gamme  ^iit ,  on  doic  en  trou- 
ver un,  fa^  y  dans  la  gamme  à^Jol ,  deux  dans 
la  gamme  de  re ,  (Savoir  ,fay!(.  uŒ,  Donc  il  eft 
clair  qu'en  prenant  alternativement  pour  to- 
nique toutes  les  notes  qui  forment  un  fuite 
de  quintes  en  montant ,  comme  ut  y  fol  y  re , 
la,  mi  y  Ji ,  fal^.  j  &c.  La  féconde  note  de 
cette  fuite  devenue  tonique  aura  un  dièze  y 
lequel  fera  fur  le  fa  y  la  troifieme  en  aura 
deux  y  fa^a  uŒ  _,  la  quatrième  en  aura  trois  , 
fa%y  ut^yfol^y  ôiC.  dc  manicre  que  cha- 
que nouveau  dièze  fe  trouvera  toujours  fur 
la  note  fenfibie  de  la  nouvelle  tonique. 

147.  Nous  venons  de  fuppofer  une  fuite 
de  quintes  en  montant,  nous  pouvons  encore 
fuppofer  cette  même  fuite  en  defcendant  de- 
puis wf;. elle  fera  ut,  fa  ,  fib  y  mib  y  lab  y  reb , 
folb  'y  fi  l'on  prend  fa  pour  tonique ,  Pon  au- 
ra la  gamme/a^y^/,  la,JiyUtjr&^  mi ,fa  , 
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dans  laquelle  oti  voir  que  de  la  feptieme  à  Toc- 
tave  il  n'y  a  qu'un  demi-ton  comme  dans  la 
gamme  dW;  mais  le  premier  demi-ton  de 
cette  gamme,  au  lieu  de  fe  trouver  de  la 
tierce  à  la  quarte  ,  fe  trouve  de  la  quarte  à  la 
quinte  :  il  faut  donc  baiffer  d'un  demi  ton  la 
quarte  de  cette  échelle  pour  la  rendre  fem- 
blable  à  l'échelle  d'ut  ;  c'eft-à-dire  qu'il  faut 
changer  le  fi  naturel  en  fib  ,  ôc  l'on  aura  l'é- 
chelle/à  ,yo/_,  la  ,fib  y  ut  y  re  y  ml ,  fa  toute 
femblable  à  l'échelle  d'wf. 

148.  En  faifant  les  mêmes  raifonnemens  fur 
chacune  des  notes  de  cette  fuite  de  quintes  , 
on  verra  qu'à  chaque  nouvelle  tonique  il  fau- 
dra ajouter  un  nouveau  b  fur  la  quarte  de 
cette  tonique.  Ainfi  dans  le  mode  àtfa  il  n'y 
a  qu'un  b  ,  fi\>  ;  dans  le  mode  de^zb  il  y  en  a 
deux ,  fib  yinib  ',  il  y  en  a  trois  dans  le  mode 
de  mi\> ,  ôic. 

149,  Nous  ajoutons  ici  une  table  de  tons 

les  modes  majeurs,  fuivant  le  fyftéme  àt% 

modernes. 
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modenies.  Dans  cetre  table  les  échelles  de 
chaque  mode  forment  les  colonnes  vertica- 
les ,  6c  les  rangées  allant  de  droite  à  gau- 
che y  ou  de  gauche  à  droite  ,  forment  au- 
tant de  fuites  de  quintes. 

150.  On  peut  donc  compter  treize  modes 
majeurs.  Mais  comme  le  mode  dcfayn  àc  ce- 
lui de  folb  ,  qui  font  aux  extrémités  de  la  ta- 
ble }  font  la  même  chofe ,  fuivant  la  manière 
de  penfer  des  modernes ,  qui  regard  en  t/^îiX  &c 
folb  comme  une  même  note ,  il  s^enfuit  que 

ces  treize  modes  peuvent  fe  réduire  à  douze  , 
c'elt-à-dire  au  nombre  des  demi  -  tons  qui 
compofent  la  gamme  des  modernes. 

151.  Il  eft  fenfible  que  toutes  ces  gammes 
font  parfaitement  femblables  entr' elles  ,  au 
moins  quant  à  l'arrangement  des  tons  ôc  des 
demi-tons.  Ainli  l'on  peut  indifféremment 
prendre  Tune  pour  l'autre.  Une  pièce  de  chant 
qui  feroit  notée  en  mi  avec  quatre  dièzcs  à  la 
clef;  pourroit  être  par  conféquent  chantée 
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en  ut ,  en  difant  ut  au  Heu  de  mi ,  èc  en  ne 
comptant  pour  rien  les  dièzes  qui  feroient  à 
la  clef.  De  même,  une  pièce  en  reb  pourra 
être  exécutée  en  ut ,  en  difant  ut  au  lieu  de 
reb  ,  &:  en  regardant  comme  nuls  les  cinq 
b-moîs  qui  feront  à  la  clef.  Enfin  on  pourra 
toujours  tranfpofer  de  quelque  mode  majeur 
que  l'on  fuppofe  dans  quelqu'autre  mode  ma- 
jeur que  ce  foit,  pourvu  que  Ton  ne  mette  3 
la  çîef  que  les  feuls  dièzes  Ou  b-mols  propres 
au  nouveau  mode  dans  lequel  on  voudra 
tranfpofer.  On  pourra  donc  de  lab  tranfpo- 
fer en  la ,  en  difant  la  au  lieu  de  /ûb  ,  &  en 
ajoutant  trois  dièzes  à  la  clef  au  lieu  de  tous 
les  b-mols  qui  y  étoient ,  âcc. 

152.  Si  les  gammes  de  tous  les  modes  ma- 
jeurs font  femblables  pour  l'arrangement  des 
tons  &  des  demi-tons  ,  elles  font  cependant 
différentes  quant  au  degré  d'élévation  que 
chacune  doit  avoir.  Les  voix  &  les  inftrumens 

ont  des  portées  fort  diKrentes  :  les  unes  mon- 

A  a2< 
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tent  plus  haut,  les  autres  defcendent  plus 
bas  :  une  voix  n^efl  brillante  que  dans  une 
certaine  étendue  ,  dès  qu'elle  en  pafle  les 
bornes  elle  eft  etouiFée  ,  ou  elle  devient 
çîiardc.  Il  a  donc  été  néceiTaire  de  fixer  un 
ton  d'après  lequel  on  put  établir  les  portées 
des  voix  ou  des  inilrumens  pour  y  avoir 
égard  dans  la  partition.  Ce  ton  eft  la  note  la 
qui  fe  trouve  à  peu  près  dans  le  milieu  du 
clavier  ,  ôcc.  Ainfi  quoiqu'abfolu nient  par- 
lant ,  les  modes  majeurs  foient  fcmblables  en= 
tr'eux  ,  ils  font  cependant  diiFérents  ,  re- 
lativement à  un  ton  donné. 

1^3.  Pour  mieux  concevoir  Fufage  des. 
douze  tons  majeurs  ,  fuppofez  que  je  doive 
chanter  accompagné  d'un  inftrument  qui  doit 
faire  la  même  partie  que  moi_,  ôc  que  cette 
partie  foit  dans  le  m.ode  àhit.  Cet  inflrument 
cornînence  par  me  donner  le  ton  :  fi  au  lieu 
de  le  prendre  je  prends  un  ton  plus  haut  ^  alor%^ 
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pour  me  fuivre  il  faudra  que  Pinflrument  qui 
s'apprêtoit  à  jouer  en  c  Joint  tranfpofe  ,  & 
joue  en  i  la  re ,  c'eft-à-dire  qu^il  appellera 
re  la  note  que  j'appellerai  r/f  ,  6c  il  fera  fa% 
&c  um.  On  pourroic  dire  la  même  chofe  de 
deux  Inflrumens  fur  lefquels  on  voudroit  exé- 
cuter un  même  chant  à  FunilTon,  quoique 
ces  niflrumens  fuifent  montés  fur  deux  tons 
diiFérens. 

154.    Après  avoir  expliqué  le  plus  éxaébe- 
ment  qu'il  nous  a  été  pofTible  le  fyftême  des 
modernes  fur  les  modes ,  nous  croyons  pou* 
voir  nous  permettre  quelques  réflexions  fur 
ce  fyftême.   La  première  ,  c'eft  que  cette  ex- 
prelTion  mode  ne  fignifie  point  du  tout  ea 
mufique  l'acception  fuivant  laquelle  ce  ter- 
me eft  pris  communément.  En  effet ,  modq 
en  françois  a  toujours  figniiié  manière  d'ê- 
tre, caradere  propre,  ôcc.  II  eft  donc  na- 
turel de  croire  que  lorfqu'on  a  adopté  cette 
expreiïion  dans  la  mufique ,  c'ell  que  les  cho- 
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fes  auxquelles  on  l'appliquoit  avoient  du  rap- 
port avec  ce  que  ce  mot  fignifioit  d'ailleurs. 
Ainfi  quand  on  parloit  de  chants  de  difPe'rens 
modes ,  on  entendoit  vraifemblablement  des 
chants  dont  les  caradieres  étoient  diffërens , 
dont  Tun ,  par  exemple  ,  étoit  gai ,  l'autre 
trille ,  6cc.  Cette  remarque  me  paroît  d'au- 
tant mieux  fondée  ,  que  l'exprellion  latine 
modus  y  qui  fignifioit  chez  les  Latins  manière 
d'être  ^  fignifioit  aufîi  ce  qu'ils  entendoient 
par  mode  en  mufique.  Enfin  chez  les  Grecs , 
Xç  mot  No^aoç  a  voit  les  mêmes  proprie'tés  ',  ou- 
tre qu'il  étoit  adapté  à  la  mufique  ,  il  figni- 
fioit encore  loix  ^  coutume ,  habitude ,  naturel, 
Sec.  Ce  qui  revient  au  même  que  les  deux 
expreiïions  que  nous  avons  donné  au  mot 
mode  en  françois.  Ce  mot  mode  ne  devroic 
donc  point  être  pris  pour  fignifier  l'élévation 
du  chant  comme  chez  les  modernes  ,  mais 
plutôt  pour  déterminer  le  goût  du  chant  corn- 
ine  chez  les  anciens.  On  pourroit  donc  dire 
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à  nos  Muficiens,  à  Poccafion  de  leur  chan- 
gement de  modes  ,  ce  que  M.  RouîTeau  a  dit 
de  la  modulation  d'Armide  dans  ce  monolo- 
gue fi  célèbre  chez  nous  :  vous  parle^plus 
las  ,  mais  vous  garde:^  le  même  ton, 

155.  Quelqu'un  fera  fans  doute  tenté  de 
dire  que  chaque  mode  ,  même  dans  le  fyftê- 
me  des  modernes  _,  doit  avoir  un  caradere 
propre.   Car  quoique  les  gammes  de  tous  les 
modes  foient  égales  entr'elles  pour  Tarrange- 
menc  des  tons  &  des  femi-tons^  elles  font  ce- 
pendant fort  différentes  pour  l'arrangement 
des  tons  majeurs  àc  des  tons  mineurs.  Or  ces 
tons  majeurs  &  mineurs  différemment  com- 
binés doivent  influer  fur  le  goût  du  chant. 
On  peut  même  donner  de  cela  un  exemple 
très-fenfible.   Suppofez  que  la  foit  accordé  à 
la  quinte  jufte  de  r^  ,    &:  que  toutes  les  au- 
tres notes  foient  comme  dans  le  mode  dW  ; 
fi  vous  voulez  exécuter  en  fut  fa  fur  un  inf- 
trument  accordé  de  cette  manière ,  la  tierce 
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fa  la  H fera  compofée  de  deux  tons  majeurs, 
elle  ne  formera  donc  point  une  confonnance 
agréable,  puifque  par  cette  raifon  là  même 
Pythagore  rejetcoic  les  tierces  au  rang  des 
difîbnances.  Or  ii  paroît  certain  que  le  mê- 
me chant  exécuté  dans  différentes  gammes 
de  manière  que  dans  Tune  la  tierce  forme- 
roit  une  confonnance  avec  la  tonique  ,  àc 
une  dilTonance  dans  Tautre  ;  il  paroit,  dis- 
je ,  certain  que  ce  même  chant  femblera  avoir 
deux  caraderes  diiférens  dans  ces  deux  dif- 
férens  modes  :  dans  le  dernier  on  le  trouvera 
aufïi  dur  qu'on  Pauroit  trouvé  doux  &  agréa- 
ble dans  le  premier.  Les  difFérens  arrange- 
mens  des  tons  majeurs  &:  des  tons  mineurs 
doivent  donc  donner  à  chaque  mode  un  goût 
particulier  que  tout  Muficien  fentira  pour 
peu  que  fon  oreille  y  foit  exercée. 

156.  Nous  convenons  que  les  difFérens  ar- 
rangemens  des  tons  majeurs  &:  des  tons  mi- 
neurs  peuvent   donner  à  chaque  mode  un 

goût 
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goût,  un  caraélere  parcicuiier  ;  mais  ce  ca- 
ractère fera  fî  peu  marqué,  les  nuances  qui  le 
diftingueront  feront  fî  foibles  ,  qu'il  fera  aiïez 
difficile  de  le  reconnoître.  Mais  fuppofons  mê- 
me que  cette  différence  foit  beaucoup  mieux 
marquée,  on  fera  du  moins  obligé  de  convenir 
qu^elle  efl:  prefque  anéantie  par  le  tempéra- 
ment. En  effet,  les  modernes  n'ont  ni  tons 
majeurs  ,   ni  tons  mineurs  fur  leurs  inftru- 
mens,  puifqu'ils  ont  foin  de  les  accorder  de 
manière  que  chaque  ton  foit  ,    autant   qu'il 
leur  eft  poiîible ,  un  ton  moyen  entre  le  ton 
majeur  6c  le  ton  mineur.    Voilà  fans  doute 
pourquoi  M.  Rameau  traite  de  préjugé  de 
Muficien  Popinion  de  ceux  qui  penfent  que 
les  dilFérens    modes   font  propres  à  des  ex- 
prellions  différentes.  Ainfi ,  quoique  les  mo- 
dernes reconnoiiïent  dans  la  théorie  des  tons 
majeurs  ôc  des  tons  mineurs,  cette  différen- 
ce n'éxifle  plus  pour  eux  dans  la  pratique, 

B  b 
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puifqu'ils  fupofenc  toute  l'odave  divitée  en 
douze  demi-tons  parfaitement  fcmblables  en- 
tr'eux.  [ee]  Les  gammes  des  douze  modes 
majeurs  doivent  donc  être  confidérées  au 
moins  dans  la  pratique  comme  parfaitement 
femblables  entr'clles.  Chaque  mode  n'eft  donc 
point  propre  à  rendre  une  expreflion  par- 
ticulière. I!  eft  donc  indiiTérent  pour  le  goût 
du  chant  qu'une  pièce  foit  exécutée  dans  un 
mode  ou  dans  un  autre. 

1^7.  Cependant  je  fuis  obligé  de  convenir 
qu'il  y  a  quelques  modes  qui  peuvent  fe  laif- 
fer  diftinguer  ;  mais  par  une  raifon  un  peu 
différente  de  celle  qu'on  vient  d'apporter. 
Nous  avons  déjà  vu  plufieurs  fois  que  la 
quarte  5c  la  fixte  de  l'échelle  des  modernes , 
fa  Se  la ,  font  différentes  de  la  quarte  &:  de 
la  fixte  de  notre  échelle  harmonique  :  mais 


(ee)  Tel  efl  au  moins  le  tempérament  propofé par  M.  Rameai 
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ces  deux  notes  ,  dans  le  mode  dW^  font  nc- 
tes  de  pafTage  ;  la  diire'rence  de  ce  qu'elles 
font  &  de  ce  qu^eîles  doivent  être ,  ne  peut 
donc  faire  que  très-peu  d'imprellion  fur  i'o- 
reille  ,  quoique  ces  deux  notes  de  IVchelIe 
des  modernes  prifes  dans  réchelle  contre-har- 
monique ne  puiflent  jamais  fe  retrouver  dans 
réchelle  harmonique  [82].  Mais  fi  ces  notes  , 
de  pafiageres  qu'elles  étoient  deviennent  no- 
tes principales,  alors  elles  doivent  faire  fen- 
tir  plus  vivement  que  Te'chelle  harmonique 
eft  confondue  avec  la  contre-harmonique  :  Ôc 
c'cfl:  fans  doute  pour  cette  raifcn  que  \^fut 
fa  mineur  efl  trifle  _,  comme  le  remarque  M* 
RoufTeau  ^  parce  que  dans  ce  mode  la  toni- 
que &:  la  tierce,  qui  font  notes  principales  , 
font  de  l'e'cheîle  contre-harmonique,  pendant 
que  toutes  les  autres  font  de  IVchelle  harmo- 
nique. De  même  le^zb  majeur eft  tragique, 
comme  le  remarque  encore  M.  Roufleau:  car 


9 
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QQfiv  eft  à  peu  près  le  fi  de  l'échelle  contre- 
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harmonique,  dont  îa  quinte  jufte  eftyi.  Ainfi 
îa  tonique  6c  la  quinte  de  ce  mode,  qui  fonc 
les  deux  notes  principales,  font  de  rëcheHe 
contre-harmonique  ,  tandis  que  toutes  les  au- 
tres font  de  l'échelle  harmonique.  Ce  mélan- 
ge des  fons  des  deux  e'chclles  devenu  très-fen- 
fible  dans  certains  modes  doit  donc  aiFeder 
Toreille ,  &:  c'eft  aufli  ce  que  prouve  Fexpé- 
rience.  [/] 

158.  La  juftefle  plus  ou  moins  grande  des 
confonnances  principales  dans  les  modes  , 
peut  donner  à  chacun  un  ton  de  dureté  ou  de 
douceur  qui  le  fera  diflinguer;  mais  je  ne 
crois  pas  que  de  cette  juftelTe  feule  puifTe  dé- 
pendre ni  le  goût ,  ni  Texpreffion  d^un  chant  j 
car  il  s'enfuivroir  de  là  que  le  mode  d'«^  dans 


(  a  }  Ce  caraElcPC  trijle  de  /'fut  fa  mineur  ou  tragique  du  Ç\V 
majeur  nefl  guère  fenfible  que  lorfquon  pajje  dans  ces  modes 
après  avoir  exécuté  d^abord  dans  un  des  modes  de  Véchelle  har-* 
manique  ;  &  il  ne  le  ferait  point  du  tout  fur  un  inflrument  accot-, 
dé  fulvani  U  umpéramer^l  propofa-par  M,  Ram^aa, 
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lequel  les  confonnances  principales  font  par- 
faitement judes  ,  feroit  de  tous  les  modes  le 
plus  agréable;  cependant  on  eonnoît  des  mo- 
des qui  flattent  Toreille  plus  encore  que  le 
mode  d'ut  y  quoique  ces  confonnances  ne  fe 
trouvent  pas  juftes  dans  ces  modes.  Uc  mi  la 
m.ajeur,  par  e'xemple,  efl  un  des  modes  qui 
plaifent  davantage;  ce  mode  eft  brillant,,  die 
M.  RoufTeau  :  donc  îa  juftefTe  plus  ou  moins 
grande  des  confonnances  dans  un  mode  n'efl 
pas  ce  qui  lui  donne  de  l'exprcfTion  ,  puifque 
Ya  mi  la  majeur  eft  un  des  modes  les  plus 
agréables ,  quoique  fa  tierce  majeure  foit  trop 
forte. 

15^.  Mais  de  ce  que  les  douze  modes  des 
modernes  fe  reffembîent  tellement  qu'on 
pourroit  les  regarder  comme  un  feul ,  s'en- 
fuit-il que  les  anciens  e'toient  mieux  fondés 
lorfqu'ils  compofoient  leurs  modes  des  feuls 
fons  qui  fe  trouvent  dans  réchelle  d'ut  ?  Il 
paroit  d'abord  que  les  difrérens  arrangemens 
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des  tons  &  des  demi- tons  dans  ce  rvftême , 
pouvoient  rendre  chaque  mode  propre  à  des 
cxpreflions  particulières  »  pourvu  que  la  to- 
nique fût  fenfible.  Mais  comment  pouvoit- 
elle  fe  laifler  diftinguer  à  Poreille  ?  C'eft  ce 
qu'il  n'eft  point  aifé  de  concevoir.  La  plupart 
des  modes  étoient  fans  note  fenfible  ;  ce  n'au- 
roit  donc  été  que  par  l'accompagnement  ou 
par  la  terminaifon  du  chant  qu'on  auroit  pu 
reconnoître  chaque  mode  :  mais  Taccord  par- 
fait peut  fe  retrouver  fous  la  tierce  comme 
fous  la  tonique  ;  ôc  les  anciens  terminoient 
aulTi-bien  leur  chant  par  la  tierce  que  par  la 
tonique  ,  comme  on  fe  le  permet  encore  dans 
îe  plain-chant  :  les  anciens  dévoient  donc  très- 
fouvent  héfiter  fur  les  modes ,  puifqu'ils  ne 
pouvoient  avoir  de  règles  bien  certaines  pour 
diflinguer  la  tonique  de  fa  tierce.  D'ailleurs 
tant  que  Téxécution  de  la  pièce  duroit,  on 
devoit  la  regarder  comme  du  mode  à^ut , 
quoiqu'elle  fut  fouvent  d'un  mode  crès-pcu 
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analogue  à  ut,   La  fin  feule ,  par  la  furprife 
qu'elle  caufôit ,  pouvoir   commencer  à  dé- 
terminer fur  la  nature  du  mode  :  or  quel  au- 
tre caradere  cette  terminaifon  pouvoit-elle 
donner  à  la  pièce  ,  que  de  furprendreen  finif- 
fant  brufquement  ôc  de  manière  à  lailTer  quel- 
que chofe  à  defîrer  pour  l'oreille  ?  Concluons 
donc  que  quoiqu'on  ne  reconnoilTe  point  dans 
les  modes  modernes  cette  varie'té  qui  pro- 
duifoit  de  fi  grands  efFets  dans  la  mufique  des 
Grecs  ,  qui  les  obligeoit  de  changer  de  lyre, 
ou  de  monter  la  même  fur  des  tons  difFérens^ 
lorfqu'ils  vouloient  caufer  des  imprefîions  dif- 
férentes ;  cette  variété  qui  faifoit  qu'Alexan- 
dre couroit  furieux  vers  fes  armes  toutes  les 
fois  qu'il    entendoit  le  muficien  Timothée 
jouer  fur  les  cordes  du  mode  Phrygien  ,  &: 
qu'il  fe  calmoitaufîi-tôt  que  ce  Muficien  quit- 
toir.  le  mode  Phrygien  pour  jouer  fur  le  mo- 
de Lydien  ;  concluons ,  dis-je  ,  que  malgré 
ce  défaut  de  nos  modes  modernes  ,   ceux 
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des   anciens  étoienc  encore  plus  défectueux. 
Mais  convenons   en  même  -  rems   que    ces 
modes    anciens    ou    modernes  ne    font   pas 
les  mêmes  que  ceux  des   Grecs   :    car  puif- 
que   les  auteurs  les   plus  graves  ôc  les  plus 
judicieux   de  l'antiquité  nous    alTurent  que 
chez  les  Grecs  chaque  mode  avoit  un   ca- 
raélere    particulier   dont   les    efFecs   étoienc 
très-fenfîbles  ;   ôc  puifque  nous   favons  ,  par 
une  expérience  continuelle  ,   que   nos   mo- 
des n'ont  qu'un  feul    &c   même  cara(3:ere  , 
de  manière  qu'il  eft  indifférent  pour  le  goûz 
du  chant   d'exécuter   dans  l'un  plutôt  que 
dans  l'autre  :  n'eft-on  point  obligé  d'avouer 
qu'il   falîoit   nécefîairement   que   les  modes 
des  Grecs  fulfent   différens    de    nos   modes 
anciens  ou  modernes ,  6c  que  ce  n'eft  point 
une  raifon    fuffifante    pour   affurer  le  con- 
traire j    que  de  dire  qu'on  ne  conçoit  pa^  ce 
qu'ils  pouvoient  être ,  s'ils  n'étoient  pas  fem- 

blables? 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    ONZlExME. 

De  P Echelle  du  mode  mineur.    Origine  de 
ce  mode» 

160.  "ÎT  L  fera  très-^aifé  de  Te  faire  une  idée 
du  mode  mineur,  qui  félon  les  mo- 
dernes, n'eft  difFérenc  du  mode  majeur  que 
par  la  tierce.    Ainfi  dans  ieur  fyftême  ,  le 
mode  mineur  dWeft  coucfimplemenc  ut ,  re^ 
mibyfayfoly  la,fi,  ut.    On  voit  d'abord 
que  ce  qui  diftingue  cette  gamme  de  celle  du 
mode  majeur  ,  c'efl:  que  dans  celle-ci  la  pre- 
mière tierce  ut^  mib  eft  mineure ,  &  qu'elle 
eft  majeure  dans  l'autre.    Une  féconde  dif- 
férence que  les  modernes  reconnoilTenc  entre 
l'échelle  du  mode  majeur  &  celle  du  mode 
mineur ,  c'eft  que  l'échelle  du  mode  majeur 
eft  la  même ,  foit  en  montant ,  foit  en  à^Ç- 
cendant,  au  lieu  que  l'échelle  du  mode  mi- 
neur eft  différente  en  montant ,  de  ce  qu'elle 
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efl'  en  defcendanr.  Les  modernes  penfent  que 
la  fixce  àc  la  feptieme  de  cette  échelle  doi- 
vent être  baiiTées  d'un  demi  •  ton  en  defcen- 
danr. Ainli  Féchelle  du  mode  mineur  ^ut ,  qui 
eft  en  montant  ut ,  re  ^  mib  ,  fa ,  fol ,  la  fi , 
ut,  cfl  en  defcendant  î/r^^zb  ,  lab,fol,fa, 
mib  ,  re  ,  ut. 

16 1.  ChoifiiTons  parmi  les  modes  majeurs 
un  mode  tel  qu'il  n'y  ait  que  fa  tierce ,  fa 
fixte  &  fa  feptieme  afFectées  de  dièfes,  l'é- 
chelle de  ce  mode  ,  les  dièfes  fupprimés ,  pour- 
ra reprefenter  l'échelle  du  mode  mineur  en 
defcendant ,  ôc  cette  échelle  fera  toute  com- 
pofée  de  notes  naturelles.  Or  ce  mode  ma-:^ 
jeur  eft  celui  de  la,  dont  l'échelle  eft  la  ,fi , 
ut'^y  re  yini  ,fa^  ,fol% ,  la.  Si  nous  fuppri- 
mons  le  premier  dièfe  pour  rendre  la  tierce 
mineure  ,  nous  aurons  l'échelle  du  mode  mi- 
neur en  montant ,  la ,  /i ,  ut  j  re ,  mi ,  fa%  , 
fol%  ,  la.  Mais  puifque  dans  la  miême  échelle 
en  defcendant  la  fixte  ôc  la  feptieme  doivent 


fur  la  Théorie  de  la  Mufique,        ic j 

être  baifTées  chacune  d'un  demi-ton  ,  fuppri- 
mons  encore  les  deux  autres  dièfes ,  &l  nous 
aurons  l'échelle  du  mode  mineur  en  defcen- 
dant ,  la  ,  fol ,  fa^mi,  re ,  ut  ,fi ,  la  ,  dans 
laquelle  il  eft  clair  que  toutes  les  notes  doi- 
vent être  naturelles.  Dans  le  mode  mineur 
de  la  ,  il  peut  donc  y  avoir  deux  notes /^^  oc 
fol  fur  lefquelles  on  peut  indifFe'remment  met- 
tre un  diêfeou  n^en  point  mettre.  Ces  dièfes 
e'tant  arbitraires,  on  doit  fe  contenter  de  les 
e'crire  dans  le  courant  de  la  pièce ^  lorfqu'o.i 
veut  qu'une  des  deux  notes yà  oufolen  foie  ic 
afFede'es  ,  ôc  on  ne  doit  point  les  mettre  à  la 
clef.  Par  confe'quent  le  mode  mineur  de  la 
doit  fe  noter  comme  le  mode  majeur  à\i[  , 
c'eft-à-dire,  fans  dièfes  ni  b-mols  à  la  clef. 

i6x.  Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  pré- 
ce'dent  aue  les  douze  demi-tons  de  la  sramme 
avoient  chacun  leur  mode  naajeur  ,  ils  peu- 
vent avoir,  par  la  même  raifon  ,  chacun  leur 

îUQdç  nai.açur.  Il  doit  donc  y  avoir  douze  niQ- 

^.  c  *i. 
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des  mineurs ,  comme  nous  avons  vu  qu^il  y 
avoir  douze  modes  majeurs.  Tous  ces  modes 
mineurs  doivent  être  femblables  entr'eux , 
aulïi-bien  que  les  majeurs  ;  il  fera  donc  rrès- 
aifé  en  prenant  le  mode  mineur  de  la  pour 
terme  de  comparaifon,  de  drclTer  une  table 
des  modes  mineurs  de  tous  les  demi  -  tons 
de  la  gamme.  Prenons  alternativement  pour 
toniques  une  fuite  de  quiqces  en  montant  de> 
puis  la  y  cette  fuite  fera  la  j,  mi  jfi  ,fa%j  ut%, 
/oiM ,  rf^  ,  il  fera  nife  de  s'appercevoir  que  le 
mode  mineur  de  mi  deviendra  femblable  au 
mode  mineur  de  la,  fi  l'on  e'ieve  d'un  demi- ton 
la  féconde  de  ce  mode ,  ou  fi  Ton  change  le 
fa  en  faM  :  car  de  la  h  fi  i\  y  z  un  ton  ;  de  mi 
à.  fa  il  n^y  a  qu'un  demi-ton  ;  il  faut  donc  chan- 
ger le  fa  naturel  enfa^,  pour  que  la  gamme 
de  772/  devienne  femblable  à  celle  de  la  :  on 
verra  ,  par  la  même  raifon ,  que  dans  le  mode 
mineur  de  fi  il  doit  y  avoir  deux  dièfes^y^)!^, 
vŒ  ;  qu*il  doit  y  en  avoir  trois  dans  le  mode 
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iTiineur  àt  ja'% ,  icci\ oir  ,fa1l,  uŒ,foM^  ôcc. 
163»  Si  au  lieu  d'une  fuite  de  quintes  en 
montant  j  on  prend  alternativement  pour  to- 
niques les  notes  d'une  fuite  de  quintes  en  def- 
cendantj  on  aura  la,  re ,  fol ^  ut  ^  fa  ,fib  , 
lab.  Pour  rendre  le  mode  mineur  de  re  fem- 
blable  au  mc5de  de  la  ,  on  verra  qu'il  fer^  né- 
cefîaire  que  la  noie  fi  ou  la  fixieme  du  mode 
dei'ienne  b-mol  :  car  dans  le  mode  de  la  il 
n'y  a  qu'un  demi-ton  de  la  quinte  à  la  fîxtc 
mi,  fa,  6c  il  y  auroit  un  ton  dans  le  mode 
mineur  de  rç ,  fçavoir,  la  ,  fi.  Il  faut  donc 
baifler  cette  ûxte  f  d'un  demi-  ton^  par  un 
b-moI.  Ainf]  dans  le  moçie  de  re  mineur  il 
ne  doit  y  avoir  qu*un  feul  b-mol,  il  doit  y  en 
avoir  deux  dans  le  mode  àpjol,  trois  dans  le 
moded'^^'f,  êcc.  Il  fçra  donc  aife'  de  conce- 
voir la  conftruclion  de  cette  table,  qui  con- 
tient tous  les  modes  mineurs ,  ôc  dans  laquelle 
le  mode  de  /^  ,  qui  eft  pris  pour  terme  de  com- 
paraifoin  ,  nç  contient  ni  diefcs  ni  b-mols. 
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fur  ta   Théorie  de  la  Mufiqiie,       iô"*^ 

i6â^.  On  voit  par  cette  table  que  les  douze 
modes  mineurs  font  femblables  entr^eux,  au 
inoins  pour  l'arrangement  des  tons  &  des 
femi-tons  :  fi  Ton  y  compte  treize  modes  ,  c'eft 
que  les  modes  de  re^  &c  de  mzb  qui  font  aux 
extrémités  de  la  table ,  n'en  font  qu'un  feul , 
puifque  chez  les  modernes  reUi  n'eft  point  dif- 
férent de  mz  b. 

165.  On  peut  appliquer  à  la  tranfpofîtion 
des  modes  mineurs  ,  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  tranfpofîtion  des  modes  majeurs  [i  5 1]  ;  les 
^règles  font  les  mêmes  pour  l'un  ôc  pour  l'au- 
tre mode  [gg], 

ia)  .Voiciles  règles  de  tranfpofition  que  les  Maîtres  ont  coutume  di 
donner  à  leurs  écoliers  ;  ils  font  remarquer  que  It  premier  dièfe  fe  met 
toujours  fur  fa  ,  le  fécond  fur  ut ,  le  troifiime  fur  fol ,  "iS  ain/i  de  fuTte 
efi  montant  par  qtiintes.  La  règle  conjijîe  à  appeller  fi  la  note  afetlée  dft 
dernier  dièfe ,  Ç5  par  ce  moyen  ih  ont  tranfpofé  en  ut  dans  le  mode  ma' 
jeur ,  ^  en  la  dans  le  mineur  ;  ce  qui  efl  évident  :  car  puifque  le  der-^ 
nier  dièfe  fe  met  toujours  fur  la  feptieme  dam  le  mode  majeur ,  en  ap^ 
pellant  C\  cette  feptieine  ^  la  tonique  fe  changera  en  ut;  £5  dans  le  mode 
mineur  le  dernier  dièfe  fe  trouvant  t  ou  jour  s  fur  la  féconde  du  ton  y  en 
appellant  fi  cette  féconde  ,  la  tonique  fe  changera  en  la. 
De  même  pour  les  b-m'ils ,  le  premiirfe  met  toujours  fur  fi  ^hfectnd 
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i66.  Remarquez  que  lorfque  dans  lé  Cou- 
rant d'une  pièce  en  ton  majeur  on  trouve  Uft 
liouveàu  dièfè,  ou  un  b-mol,  ou  un  b-qUarcb 
qui  anéantit  le  dièfe  oU  le  b-mol  fur  la  ligne 
duquel  il  fe  trouve  ^  alors  le  mode  changé  : 
mais  dans  le  mbdé  mineur  on  peut  rencon- 
trer ces  fignes  ,  fans  que  pour  cela  le  chant 
change  de  mode ,  pourvu  que  ces  fignes  fe 
trouvent  fur  la  fixte  ou  fur  la  féprieme  du 
mode  :  car  ces  deux  intervalles  peuvent  être 
indifFéi-emment  majeurs  ou  mineurs,  [téi] 

1^7.  Nous  avons  aflez  conftaté  rorigîne 
du  mode  majeur  ;  ce  mode  n'eft  très  -  probà^ 
blement  que  la  quatrième   odave  de  notre 

échelle 


fur  mi  ,  It  troijteme  fur  la ,  Ç?  àinfdi  fuite  eti  dèfcendam  par  quintes, 
Sil'en  appelle  fa/<»  mte  affilée  du  dernier  t-mol ,  un  ton  majeur  fe 
trom/era  tranfpoféen  ut ,  puifque  ddns  le  rHode  majeur  le  dernier  b-mtlî 
fe  trouve  toujours  fur  la  qtiarte  du  ton  ,  (147)  Ç5  que  fa  ejî  la  qnarte 
^/'ut  .•  £5  dans  le  mode  mineur  on  aura  tranfpcfé  e«la  ,  puifque  daas  U 
mode  mineur  le  dernier  b-molfe  pofe  toujours  fur  lafxiemt  nctedum*' 
de  ,  î!/  que  fa  efi  lajtxieme  note  du  mode  d*  la. 
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échelle.  L'origine  du  mode  mineur  ne  nous 
fera  pas  plus  difficile  à  établir.  M,  Rameau 
avoit  cru  que  l'origine  de  ce  mode  écoic  fuF- 
fifammenc  indiquée  par  le  frémifîement  des 
cordes  montées,  l'une  à  la  douzième,  l'autre 
à  la  dix-feptieme  majeure  au-deiTous  d'une 
autre  corde  qu'on  fait  réfonner.  [Voyez  cette 
expérience  66]^  M.  d'AIembert  avoir  d'abord 
adopté  cette  idée  dans  la  première  édition  de 
fes  Elémens  de  Mufique  ,  mais  il  l'abandonne 
abfolument  dans  la  feecnde  ,  &  déduit  l'ori- 
gine du  mode  mineur  de  l'expérience  même 
de  la  réfoniiance  multiple  des  corps  fono- 
res ,  donc  il  avoit  déduit  l'origine  du  mode 
majeur.  Cet  auteur  prétend  quef  accord  par- 
fait mineur  ut,  mi\f ,  fol  eft  diâré  par  la  na- 
ture, parce  que  ut  ôc  mi\>  font  l'un  &  l'autre 
réfonner  fol ,  quoique  mi\>  ne  réfonne  pas 
dans  ut.  En  effet ,  ajoute-t'il,  P expérience 
prouve  ^ue  l'oreille  s* accommode  à  peu  près 

aujji-hier.  de  cet  accord  ut^  mib  ,  fol ,  que  de 

D  d 
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l'accord  parfait  majeur  ut ,  mi ,  fol.  [hh^ 

i68.  Pour  nous ,  avant  que  de  rechercher 
l'origine  du  mode  mineur  ,  nous  croyons  de- 
voir d'abord  examiner  quelle  doit  être  l'é- 
chelle de  ce  mode.   Nous  avons  vu  (i6i)  que 

(th)  Cette  idée  qui  foutn'H  Porigiiie  des  deux  modes  à  nne  même  ex' 
périt  nce ,  puroït  avoir  flatté  M.  d^Jlemben,  Ce  Philofophe  partit  mi- 
me avoir  cri)  que  Lt  réfontiance  multiple  du  corps  fonore  pouvoit  être  le 
principe  unique  de  P harmonie.  Il  efi  vrai  qu'il  ne  l'affirme  pas  démonf» 
trativement/WiiM  il  lui parohroit  irjjufîe  de  rejetter  ce prineipe^parcequt 
certains  phénomènes  ne  paroijfent  pas  s'en  déduire  aujji  heureusement  qu* 
les  autres,  [  Discours  prél,  de  ta  féconde  édit,  des  élémens  de  mttfique.^ 
Au  rejle  ce  favànt  s'èjî  bien  apperçu  qu'il  y  avait  éncare  beaucoup  À 
faire  à  la  Théorie  de  la  Mufique^  puisqu'il  exhorte  {^ihidem"]  les  Philcfo- 
phes  î5  les  Artiftes  à  faire  de  nouveaux  efforts  pour  la  perfcilionner^ 
Mais  y  ajuHte-i'il,  »  Pexpérieme  feule  doit  être  la  hajfe  de  leurs  rc- 
jîcherches.  C'efi  wiiquement  en  ohfervam  disfiits ,  e«  les  rapprochant 
5)  les  îitn  des  autres  »  en  lesfaifjnt  dépendre ,  ou  d'un  feul  fait ,  s* il  efi 
'y^pofjibte ,  ott  du  moins  d'un  très-petit  nombre  défaits  principaux.,  qu'ils 
3J  pourront  parvenir  ati  but  fi  defiré  d'établir  fur  la  mttfique  une  théorie 
»  exaile,  complette  ^  lumi/tettfe.^c  //  nous  paraît  ajfex.  indifférent ,  « 
nous  y  que  ce  principe  dont  on  déduira  les  loix  de  l'harmonie  f oit  lui-mê- 
me un  fait ,  une  expérience.  No«i  avotis  mime  rtn  peu  de  peine  à  con- 
cevoir comment  un  principe  général  ou  fond^tmcntal  pourrait  être  un 
fait.  Tout  ce  que  mus  croyons  néceffaire ,  c'efi  que  ce  principe ,  quel  qu'il 
fait  ,fe  trouve  confirmé  pat  le  plus  grand  nombre  d'expériences  qu'il  fera 
poffihle  de  raffembler. 
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l'échelle  du  mode  mineur  de  /ûétoiten  mon- 
tant la. î fi y  ut,  re ,mi yfdK,[ol%j  la,  ôc  en 
defcendanc ,  la  ,  fol,  fa ,  mi ,  re ,  ut ,  fi  ^  la. 
Nous  difons  hardim^ent ,  ou  que  ce  mot  échel- 
h  ne  fîgnifie  rien  du  tout,  ou  qu'il  doit  jfîgni- 
fier  rénumération  de  toutes  les  notes  qui  doi- 
vent entrer  dans  un  mode,  [zï]  Une  échelle 
quelconque  d'un  mode  doit  contenir  tous  les 
fons ,  &  les  feuls  fons  propres  à  ce  mode.  L'é- 
chelle en  montant  doit  donc  être  compofée 
des  mêmes  fons  qu'en  defcendant.  C'eft  donc 
une  chofe  futile  que  c&ttQ  diftinclion  de  l'é- 


I 


Cii]  3J  La  gamme  ,  de  même  que  toute  autre  échelle  dLitonique  ^  peut 
55  être  envif»gée  fous  deux  faces  différentes ,  ou  comme  tut  trait  de  mé- 
■»  lodie  0  de  cbam  diatonique  ;  en  ce  cas  pfu  importe  que  ce  chum 
•»  fait  traité  comme  tenant  à  un  ou  àplufieurs  modes  :  ou  lien  on 
33  cotifidere  la  gamme  commi  une  énumération  complette  des  fous  pro- 
vfres  à  un  rrttde ,  auquetcas  ,  quoiqu'il  enfoit  de  la  méhdie  qu'elle  cf- 
"Xifre^  C>  de  la  haffe  fondamentale  qui  lui  convient  y  c^ejî  une  nécef^té  que 
"^tcette  énumérntion  contienne  tous  les  fons ,  Ç?  les  fstils  fais  propre:  à  es 
»  mode,  Obferv.  fur  les  principes  de  l'harm.  par  M.  Serre  ,  p.  4!f, 

7/  e/f  clair  que  c'eji  fous  cette  féconde  face  que  nous  coff'.dérçus  à  pré- 
ftnt  r échelle  du  mode  mineur.  Voyez  encpre  UThéorie  de  ia  Myfiquç  j^ 
par  M,  Balliere ,  page  468  5c  fuiv. 
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chelie  d'un  mode  en  montant ,  6c  de  la  même 
échelle  en  defcendant.  Il  n'y  a  rien  dans  la  na- 
ture ni  dans  les  loix  de  la  mufique ,  fonde'es  fur 
rexpéricnce,  qui  impofe  à  cette  gamme  l'o- 
bligation d'être  précifément   de  fept  notes. 
Si  Féchelle  d'un  mode  contient  un  plus  grand 
nombre  de  fons  ,  on  peut  donc  ,  ou  plutôt  on 
doit  les  y  retrouver  tous  ,  quel  que  foit  le 
nombre  de  notes  dont  la  gamme  fera  alors 
compofée.   Ainii  puifque  fa  ôc  fol  naturels 
^ippartiennent  au   mode  mineur   de  la ,  de 
même  que  fa'^  ôcfol'M,  on  doit  donc  trouver 
dans  l'écheile  du  mode  mineur  de  la  ,fa  ôc 
fol  naturel ,  comme  on  y  trouve  fa^  d^fol%', 

cette  gamme  doit  donc  être  foir  en  montant 

foit  en  defcendant , 
la ,  fi,  ut ,  re  ,  mi ,  fa ,  faM  ,fol  ,fol%  ,  la. 

elle  doit  donc  être  comipofée  de  neuf  notes  ^ 

puifqu'il  y  a  neuf  fons  qui  appartiennent  à  ce 

mode, 
3(^9.  L'échelle  du  mode  mineur  étant  une  fois 
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établie^  voyons  iî  nous  ne  retrouverons  pas 
quelque  rapport  entre  cette  échelle  &  Tune 
des  odaves  de  notre  échelle  harmonique. 
Pour  cela  je  remarque  que  dans  le  mode  mi- 
neur la  tonique  doit  eiïentiellement  porter 
une  tierce  mineure  ^  (5c  qu'il  doit  y  avoir  une 
note  entr'elle  oc  cette  tierce.  Je  jette  enfuite 
les  yeux  fur  réchelle  harmonique ,  &:  je  trou- 


t 

I  o 


ve  que  772/  porte  fa  tierce  mineure  julteyo/,  ôc 
que  cette  tierce  mineure  cft  partagée  en  deuK 

par  la  note  fa.  Je  prends  donc  toutes  les  no~ 

1  I 

10  a  o 

tes  comprifes  entre  mi  ôc  fon  cdave  772/  ,  ces 
notes  que  je  trouve  de  fuite  dans  cette  échel- 
le forment  la  gamme  ou  l'odave 
mi  j  fa  j  fol  y  la,  ^a ,  fi ,  ut,  uŒ  y  re ,  rel^,  mi. 
Je  cherche  enfuite  Féchelle  du  mode  mineur 
de  mi  femblable  à  Féchelle  du  mode  mineur 
de  la,  que  nous  avons  trouvé  (i^^S)  la ,  Ji , 
ut ,  re  ,  mi ,  fa  ,  fy^. ,  fol,foM  y  la,  on  verra 
aifémcnr  par  la  table  que  nous  avons  don- 
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née  (  1^3  )  ,  que  cette  échelle  doit  être 
mi,fa%  ,fol,  la  y  Jî,  ut ,  um,re,  re"^,  mi. 
170.  Comparons  prefentement  ces  deux 
oftaves  de  mi ,  &:  nous  ferons  furpris  devoir 
qu'il  nY  3.  entr^elles  d'autres  différences  que 
celles  qui  fe  trouvent  entre  Péchelle  du  mode 
majeur  6c  h  quatrième  octave  de  notre  échel- 
le. Dans  cette  quatrième  oéèave  il  y  a  une  note 
de  plus  :^a  que  dans  Téchelle  diatonique  des  mo- 
dernes ;  le  fa  de  cette  quatrième  octave  eftun 
peu  plus  haut,  &  le  la  eft  un  peu  plus  bas  que  ne 
font  le/a  &:  le /tz  de  cette  échelle  (il).  De  mê- 
me dans  Toctave  de  mi  prife  fur  notre  échelle  _, 
il  y  a  une  note  de  plus  :^a  que  dans  Féchelle 
du  mode  mineur  de  mi  '  le/û  étant  dièfe  daps 
cette  même  échelle  ,  eft  plus  haut  que  le  fa 
tiré  de  notre  échelle  harmonique ,  puifque  ce 
fa  tient  à  peu  près  le  milieu  entre  le  faM^  ôc 
le  fa  napurel  des  modernes.   Enfin  la  notç  la 

de  l'échelle  du  mode  mineur  eft  auiïi  un  peu 

I 

1 3 
plus  haut  que  la  de  notre  échelle.    ÇarcetEe 


I 
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note  la  du  mode  mineur  eft  la  quarte  jufte 

I  e 

au-defîus  de /Tz/;  elle  doit  donc  être  expri- 


3 


tnée  par  la  ou  /â.  Donc  eh  ajoutant  au  mode 
mineur  de  mi  la  note  :^a  y  &  en  bailîànt  d'un 
quart  de  ton  environ  les  notes  fa^  6c  la  ,  oa 
trouveroit  que  Téchelie  de  ce  mode  mineur 
feroit  précifément  compofée  des  mêmes  no- 
tes qui  fe  trouvent  de  fuite  dans  notre  échel- 

î   O  2  • 

le  harmonique  entre  mi  &  mi.  Mais  puifquc 
ces  différences  qui  fe  trouvent  être  les  mê- 
mes entre  la  gamme  des  modernes  &  la  qua- 
trième odave  de  notre  échelle  harmonique 
ne  nous    ont  point  em.péché    de    conclure 
que  cette  gamme  des  modernes  devoit  fon 
origine  à  cette  quatrième  odave  ,  puifque, 
dis-je ,  cela  a  été  pour  ainfi  dire  démontré 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage ,  nous  pouvons 
conclure  avec  autant  de  raifon  que  la  gamme 
du  mode  mineur  tire  également  fon  origine 
de  notre  échelle  harmonique. 
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171.  Cette  origine  du  mode  mineur  fi 
fimple,  fi  analogue  à  celle  du  mode  majeur, 
nous  paroit  être  une  nouvelle  preuve  en  fa- 
veur de  Peclielle  que  nous  propofons  y  puif- 
que  Ton  voit  que  les  deux  modes  que  les  mo-^ 
dernes  regardent  comme  naturels  y  font  éga- 
lement compris^  puifquel'on  voit  qu'elle  fa- 
tisfaic  d'une  manière  bien  iimple,  6c  moyen- 
nant très-peu  de  changemens  qui  ne  peuvent 
être  qu'avantageux  ,  à  ce  qui  avoit  paru  jus- 
qu'à prefent  ne  pouvoir  être  expliqué  que 
par  des  fuppofîtions  pour  la  plupart  peu  fon- 
dées. La  quatrième  odave  de  notre  échelle 
eft  la  gamme  des  modernes ,  à  laquelle  on  a 
fait  les  moindres  changemens  pofîibles  pour 
la  rendre  régulière  ;  de  même  toutes  les  no- 

I  o 

tes  de  notre  échelle  comprifes  entre  mi  Ôc 
I 

2  o 

fon  odave  mi  forment  la  gamme  du  mode 
mineur  ,  à  laquelle  on  auroit  fait  les  moin- 
dres changemens  pofîibles  pour  la  rendre  ré- 
gulière. 17^- 
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lyi.  Nous  avons  vu  [73]  que  notre  e'chel- 
le  enriçhiroit  la  mufique  d^un  grand  nombre 
d'intervalles  qui  n'étoient  pas  feulement  foup- 
çonnés ,  ôc  que  dans  bien  des  circonftances 
ces  intervalles   dévoient  fournir  les  expref- 
fîons  les  plus  heureufes  ;    l'origine  que  nous 
venons  de  donner  au  mode  mineur   doit  à 
préfent  faire  imaginer  que  chaque  noce  de 
l'e'chclle  harmonique  a  de  même  un  mode  qui 
lui  eft  propre^  &c  par  conféquent  qu'il  doit  y 
avoir  une  infinité  de  modes  tous  auffi  diffé- 
rents entr'eux  ,  que  le  mode  majeur  Teft  du 
mineur.   C'eft  ce  que  nous  allons  examiner 
dans  le  chapitre  fuivant. 


E 
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CHAPITRE   DOUZIExME. 

Comment  on  doit  confidérer  les  Modes, 

173.  liFL  y  a  quelques  années  qu'un  Mufi- 
"^  ciea  fort  connu  propofa  un  troi- 
fieme  mode  _,  qu'il  alTuroit  difFérer  davanta- 
ge du  mode  majeur  &;.du  m.ode  mineur  , 
Que  ces  deux  derniers  ne  diiFerent  entr^euîT* 
Ce  mode  mi,  fa,  fol,  la ,fi ,  ut ,  re ,  mi , 
compofé  tout  entier  des  notes  du  mode  à^ut  ^ 
n'a  ère'  je  crois  adopté  par  perfonne.  On  a 
objecté  à  M.  de  Blainville  que  ce  mode  n'é- 
toit  que  le  mode  ^ut  lui-même  pris  en  àtÇ- 
cendant.  On  pouvoit  fe  contenter  de  lui  dire 
que  ce  mode  propofé  d'abord  par  Pythago- 
re  [m],  reconnu  enfuite  des  anciens  pour 
un  mode  particulier ,  pour  être  le  mode  de 
mi ,  devoit  fimplement  être  regardé  aujour- 
d'hui comme  Tune  des  variations  du  mode 
d'wf ,  ou  fi  Ton  veut^  comme  un  chant  dans 
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le  mode  ^ut ,  ainfi  que  tous  les  autres  à  qui 
les  anciens  avoient  confère  cette  qualité'  de 
mode  ;  puifqu'on  ne  trouve  dans  aucun^  de 
ces  modes ,  ni  notes  ,  ni  intervalles  étrangers 
au  mode  d'wf. 

174.  Suivant  les  modernes,  le  mode  ma- 
jeur n^eft  diftingué  du  mineur  que  par  la 
tierce.  Si  Ton  examine  le  mode  mineur  tel 
que  notre  échelle  nous  l'a  fait  connoître  ,  on 
verra  facilement  que  ce  mode  doit  différer 
4u  majeur  ,  non  -  feulement  par  la  tierce  , 
mais  même  par  tous  les  intervalles  de  fuite 
comparés  un  à  un.  Il  doit  encore  différer 
par  des  intervalles  particuliers  propres  au 
feul  mode  mineur  tels  que  f?  ^  tt  >  P^r 
le  nombre  des  intervalles ,  &c  enfin  par  des 
notes  particulières  qui  ne  peuvent  point 
fe  trouver  dans  les  deux  modes  d'une  même 
tonique.  Toutes  ces  différences  doivent 
rendre  les  deux  modes    plus  tranchans  que 

nous   (le  réprouvons    habituiellement.     L»; 

E  e^ 
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modernes  ne  fe  font  point  contentés  de 
réduire  tous  les  modes  aux  deux  modes  , 
îe  majeur  ôc  le  mineur;  ils  ont  encore  tâche' 
de  rapprocher  tellement  ces  deux  modes , 
ciu^il  feroit  aife'  de  les  confondre.  Je  me  re- 
préfente  un  Peintre  qui  interdiroit  févére- 
ment  à  fes  élèves  toutes  couleurs  qui  tran» 
cheroient  trop  entr  elles  _,  &c  qui  ne  leur  per-^ 
mettroit  que  fufagç  de  deux  ou  trois  cou-' 
leurs  dont  ils  ne  pourroient  former  que  des 
nuances  ;  alTurément  les  leçons  de  ce  Peintre 
ne  feroient  jamais  des  y4ppeltes. 

175.  Nous  fuppofons  Torigine  du  mode 
majeur  &  du  mode  mineur  bien  conftatée  ; 
ces  deux  modes  ont  cela  de  commun  ,  c^eft 
que  leurs  échelles  forment  une  fuite  harmo- 
nique dont  le  premier  terme  eft  double  du 
dernier.  Ne  pourroit-on  donc  pas  former  d'au- 
tres modes  que  le  majeur  &  le  mineur,  6c 
qui  luivroient  la  même  loi  que  fuivcnt  ces 
deux  premiers  ?  par  exemple  ^  ne  pourroit-  on 
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pas  former  un  mode  de  toutes  les  notes  com- 

prifes  entre  fol  Ç>c  fol,  comme  on  a  formé  le 
mode  majeur  de  toutes  les  notes  comprifes 

I  T 

entre  ut  &c  ut,  ^  le  mode  mineur  de  toutes  les 

I  I 

i  o  20  

notes  comprifes  entre  mi  6c  mi  ?  Tout  porte 
à  le  croire,  i  **.  Ce  mode  feroit  aufli  différent 
du  mode  mineur,  que  le  mode  mineur  eft  dif- 
férent  du  mode  majeur.  2°.  Ce  mode  feroit , 
comme  les  deux  premiers ,  une  progrellion 
harmonique  ,  dont  le  premier  terme  feroit 
double  du  dernier.  II  paroît  donc  prefque 
certain ,  èc  toutes  les  analogies  femblent  le 
prouver  _,  qu'on  peut  donner  pour  un  troifieme 

mode  ro6î:ave  de  fol ,  dont  les  fons  fe  trou* 

vent  de  fuite  dans  notre  échelle.  L'échelle  de 

1       jt       \       I       I       I        I 

ce  mode  fera  ,fol ,  la  .,  7a  ,fi  y  ut ,  %  ,  re  , 

_J_         _!_         _I_         _T_  I  J_ 

^,mi ,y^  ^fa  ,  "^  ,  Jol.  Nous  convenons 
qu  aucune  expérience  n'a  encore  fuggéré  ce 
mode  ;  mais  la  manière  doîit  nous  l'avons  dé- 
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duic ,  Tanalogie  exade  qui  fe^  trouve  entre 
ce  mode  &:  Içs  deux  que  nous  connoifTons, 
fait  que  nous  n*héfîtons  pas  à  le  donner  pour 
un  troifieme  mode  ,  dans  lequel  nous  enga- 
geons les  Mufiçiens  à   travailler. 

1^6,  Nous  allons  même  plus  loin  ,  ôc  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  que  toute  fuite  de 
ions  ,  dont  les  exprelîions  feront  une  pro- 
greflion  harmonique  ,  telle  que  le  premier 
terme  fera  double  du  dernier  ^  formera  Té- 
chelle  d'un  mode  particulier  ,  qui  prendra  fon 
nom  de  la  note  qui  répondra  au  premier  ter- 
me de  la  progreflion.  Or  ,  comme  tous  les 
nombres  poflibles  peuvent  chacun  devenir  le 
premier  terme  d'une  progreflion  harmonie 
que ,  il  s'enfuit  qu'il  peut  y  avoir  une  infinité' 
démodes  dans  le  fens  où  nous  prenons  le  mode 
majeur  &c  le  mode  mineur  ;  ce  que  Ton  peut 
déduire  légitimement  de  la  forrnation  de  ce^ 
deux  modes.  Si  la  nature  offre  au  Peintre  une 
infinité  dç  couleurs  différences  ^  pour  qu'il 
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puifTe  tracer  tous  les  tableaux  qui  exiftenc 
dans  fon  imagination  ,  elle  ofFre  de  même  au 
Muficien  une  infinité  de  modes  différents  , 
pour  qu'il  puilTe  exprimer  les  différents  fen- 
timens  dont  il  peut  être  afFeâé.  II  ne  tient 
donc  qu^ag. Muficien  de  fe  rendre  propres  tous 
ces  modes  ,  en  étudiant  leur  rapport  6c  leurs 
effets,  comme  le  peintre  efl  obligé  d'étudier 
le  rapport  6c  les  effets  des  couleurs,  avant  que 
de  faire  autre  chofe  que  du  barbouillage. 

177.  Il  eft  clair  que  tous  ces  modes  ,  dont 
le  nombre  feroit  infini ,  fe  retrouveroient  de 
fuite  dans  notre  échelle  harmonique ,  fi  elle 
étoit  prolongée  à  l'infiDi.  Mais  fans  étendre 
nos  rscherches  fi  loin  ,  voyons  fimplemenc 
quels  font  les  premiers  qu^elIe  nous  préfente. 
Nous  avons  déjà  reconnu  les  modes  d'ut ,  de 
mi,  de  fol,  plaçons  chacun  dans  le  rang 
qu'il  occupe  dans  la  gamme  ,  nous  aurons 
toutes  les  échelles  fuivantes. 
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i.      J.     _i_     _i I I t i_      r 

ut,re,mi,fa/ol,la,^a,fiy  ut 

JL   _L.    _L.  _I î_  _i î î î_     < 

re,mi,faJolj!a,  ^a,fi,ut,  y^ ,  re 
.  1    _« « i_  _i_  _*_  _i i_  _i_    I     I 

mi,fa,fol,la,:^a,fi  ,vt  ^Hi,  re,  %  ,ml 
,  T       '       «     I,     1    I     I     I     I     1     I      f 

fajol,  la,  {a,fi,  ut ,  »(,  re,  M,  mi,  1i(^,fa, 

^   t  I  I  I       _I  I  I  i  T  I  I  l  T 

yo/,  la,  ia,fi,  ut,  M,  re,  "M,  mi,  1^,fa,  %,  fol 

I        I  1         i         I         I        I         I         T         I         I         I         I  r 

"11  yT^ m iTe,  i  1  T  >  iS^Tg^Tô^TT^  TT^Tl^TT-'  ~y  ~^ 

lûj^a,  Ji yUtj"^, re,  1^,mi,  ^,fa,  )^ ,jol, )K  , la, 
ôcc.  &:c.  &c. 

£78.  Tous  ces  modes  difFerent  encr'eux 
non-feulement  par  la  tierce  comme  les  modes 
majeurs  &:  mineurs  des  modernes ,  mais  par 
tous  &  chacun  de  leurs  intervalles  ,  dont  la 
tonique  feroit  le  terme  le  plus  grave.  Ils  dif- 
férent encore  par  le  nombre  des  notes  qui 
entrent  dans  chaque  échelle ,  &c.  Quelle  plus 
grande  preuve  que  notre  échelle  harmonique 
eft  immédiatement  didée  par  la  nature  ,  que 

cette  prodigieufe  fécondité  que  nous  lui  trou* 

vons  ? 
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vons  ?  Ges  modes  fe  reiTemblenc ,  non- feule- 
ment parce  qu'ils  font  tous  formés  d'une  pro- 
grefîion  harmonique  dont  le  premier  terme 
eft  double  du  dernier,  mais  encore  parce 
que  les  notes  donc  les  dénominations  font 
les  mêmes ,  ont  oc  doivent  avoir  les  mêmes 
valeurs  dans  tous  cfes  modes;  par  conféquenc 
plus  de  tempérament.  Ce  problême  ,  dont  la 
rhéorie  confondoit  les  plus  fçavantes  fpécu- 
lations,  &  dont  la  folution  eût  prefque  anéanti 
le  plaifîr  de  l'harmonie  en  lui  donnant  des 
entraves  trop  étroites  ,  ne  doit  plus  embar- 
ralTer  ni  le  Muficien  géomètre  ,  ni  le  Mufî- 
cien  artifte  ;  les  intervalles  ne  feront  plus  al- 
térés ,  l'harmonifte  aura  dans  fon  oreille  un 
guide  toujours  fur  lorfqu'il  accordera  ces 
inftrumens  magnifiques  qui,  deftinés  à  im- 
primer dans  nos  cœurs  la  plus  profonde  vé- 
nération pour  la  divinité  ,  ne  fervent  fou- 
vent  ,  par  le  bruit  importun  qu'ils  font  fous 
des  doigts  mal- habiles  ,  qu'à  nous  diftraire  du 
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refpeét  que   le  lieu   faine  doit  nous  infpirer. 
179.  En  confîdérant  les  modes  tels  que 
nous  les  prefenrons,  on  trouvera  qu'ils  of- 
frent encore  d'autres  avantages  non  moins 
importans.   Chaque  mode  fe  laiflera  facile- 
ment diftinguer  ,  non-feulement  par  le  goût 
du  chant  ^  par  le  nombre  des  notes  qui  com- 
pofent  fon  échelle ,  mais  encore  par  la  note 
fenfible  qui  dans  ces  modes   doit  faire  plus 
d'effet  qu'elle   n'a  coutume  d'en  faire  dans 
lermodes  majeurs  des  modernes.    La  tranf- 
pofition  n'aura  plus  lieu  ;  il  ne  faudra  plus 
qu'une  feule  clef  dans  la  Mulîque  ;  un  figne 
avec  cette  clef  fuffira   pour  marquer   dans 
quelle   odave  de  l'échelle  harmonique  fera 
prife  la  tonique  ;   on  pourra  même  fe  pafFer 
de  ce  fîgne  ,  comme  on  le  verra  quand  nous 
parlerons  de  la  mefure.  Enfin  il  fera  aifé  à 
tout  Muficien  de  fe  convaincre  que  rien  n'eft 
plus  facile  à  rendre  à  la, voix  que  chacune 
d^§  échelles  de  ces  modes.  Qu'il  fafîe  chan- 


à 
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ter  à  l'un  de  (es  plus  foibles  e'coliers  la  fixie- 
me  odave-  de  Téchelle  harmonique  compo- 
fëe  de  quarts  de  ton  ,  il  fera  furpris  de  la 
juftefTe  avec  laquelle  ,  en  très-peu  de  temps  ^ 
il  rendra  cette  odave ,  pourvu  qu'il  ait  foin 
de  lui  donner  avec  un  inflrument,  ou  autre- 
ment ^  les  tons  fa  ,  la  &c  :^a  ,  auxquels  il  n'eft 
point  accoutumé.  Nous  avons  fait  nousmê- 
me  là-defllis^  en  prefence  de  perfonnes  très- 
capables  d'en  juger ,  des  efîais  dont  nous  avons 
eu  tout  lieu  d'être  contens. 

i8o.  Mais  j  dira-t'on  ,  les  gammes  de  cha- 
cun de  ces  modes  étant  compofées  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  notes  que  la  gamme 
ordinaire,  font  par  conféquent  fujetces  à  un 
plus  grand  nombre  de  combinaifons  prifes 
deux  à  deux.  11  doit  donc  y  avoir  dans  ces 
difFérences  combinaifons  des  intervalles  moins 
fimples  que  dans  la  gamme  des  modernes. 
Ainfi  quoiqu'il  paroifTeque  la  voix  puifTe  ai- 

fement  rendre  de  fuite  chacune  de  ces  gam- 

Ffz 
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mes  ,  il  ne  f^ut  cependant  pas  conclure  qu'elle 
rendra  avec  facilité  un  chant  quelconque  corn- 
pofé  dans  l'un  de  ces  modes ,  puifque  dans 
ce  chant  il  pourra  fe  trouver  des  intervalles 
beaucoup  plus  difficiles  à  rendre  que  dans  la 
gsîmme  ordinaire.  II  vaut  donc  tout  autant 
garder  notre  première  gamme  que  d'en  adop- 
ter de  nouvelles ,  dans  lefquelles  il  ne  feroig 
point  poflible  à  la  voix  d'exécuter  fidèlement. 
l8i.  Qu'on  y  réfléchifTe  bien,  on  fentira 
que  cet  inconvénient  n'eft  pas  fi  grand  qu'on 
pourroit  d'abord  le  croire.  Interrogez  un 
Muficien  accoutumé  à  accompagner  une 
voix  feule  ,  quoique  cette  voix  pafTc  pour 
jufle  ,  il  vous  dira  cependant  qu'il  eft  fouvent 
obligé  de  fe  prêter  à  fes  inflexions ,  &  de 
faire  lui  -  même  affez  fouvent  des  tons  peu 
juftes  fur  fon  inftrument,,  pour  qu'on  ne  s'a- 
perçoive point  du  peu  de  précifion  avec  la- 
quelle la  voix  rend  certains  intervalles.  Cet 
inconvénient  ne  feroit  dpnc  point  unique-f. 
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ment  attaché  à  nos  modes ,  puifqu'il  fubfille 
dgalemenc  dans  le  fyftême  qui  eft  en  ufage. 
D'ailleurs  nous  fuppofons  que  le  Gompofiteur 
ne  laifTera  pas  au  hazaid  le  choix  de  fes  no- 
tes ;  qu'il  aura  étudié  long-temps  chaque  mo- 
de avant  que  de  commencer  à  compofer  dans 
un  feul  de  ces  nouveaux  modes  [  ^^  ]  .*  enfin 
qu'il  aura  fon  chant  dans  la  tête  avant  que 
de  le  mettre  fiir  le  papier.  Moyennant  cette 
dernière  précaution  _,  nous  pouvons  faire  efr 

(kt)  Noz«  ne  croyons  pas  qu'il  fût  jufle  déjuger  ces  nouveaux  mo" 
its  par  les  premiers  ejfais  qu'on  en  pourrait  faire.  Dans  tous  lesAns^ 
les  premiers  ejfais  n^ annoncent  guère  ce  que  Part  deviendra  par  la  fuite 
entre  les  mains  de  l*Artifie.  Ce  n^efi  qu^à  force  d'ufage  ,  ce  n^efi  qfja» 
près  avoir  noirci  long-temps  du  papier  ,  qui  le  Muficien  pourra  efpérer 
quelque  fuccès  dans  une  carrière  fans  doute  ai'f^  nouvelle  pour  lui. 
Hous  étudions  tant  qut  nous  le  pouvons  le  génie  des  Italiens  ,  mais  il 
s'en  faut  bien  que  nçus  compofions  encore  comme  les  Italiens  i  preuve 
que  le  goût  Ç5  la  manière  affex.  facile  à  fentir  fur'tout  en  mufique  ,  font 
cependant  très-difficiles  à  retenir.  Il  faut  avouer  ,  4^t  M.  de  Voltaire  , 
(  le  monde  comme  il  va  ,  cbap.  1 1  )  qu'en  tout  genre  les  premiers  ejfais 
Jmt  toujours  grojfters.  jlfercù  donc  phisfurprenant  de  voir  éclâre  ton^ 
d^aficrd  de  la  bonne  mufijiue  de  ces  nouveaux  mqdes ,  qu'il  ne  feroit  fur- 
prenant  qu'un  Muficitn  excitât  par  fon  art  quelques  émotions  ,  malgré 
It  peu  de  reffources  que  cet  art ,  tel  qtiil  efl  aujotird'bui ,  lui  prefentç. 
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pérer  à  tout  Muficien  quMl  lui  fera  aufïi  faci- 
le de  rendre  des  chants  pris  dans  quelque  mo- 
de que  ce  foit ,  qu'il  lui  feroit  facile  de  ren- 
dre des  chants  compofés  dans  le  mode  ma- 
jeur. Peut-être  même  aura-t'il  encore  plus 
de  facilité  fi  le  chant  ett  bien  fait ,  ^  s'il  a 
bien  faifî  auparavant  le  caraélère  du  mode 
dans  lequel  il  aura  à  chanter. 

i8i.  Il  y  a  d'autres  modes  qui,  dans  no- 
tre échelle  harmonique  ,  précèdent  ceux  donc 
nous  venons  de  parler,  &.  qui,  parleur  du* 
reté,  me  paroilTent  propres  à  être  introduits 
dans  la  Mufique  :  ces  modes  font  ^ 


9  I  o 


X  ^  L       L      JL      JL    -L. 

Joly   {a,ut ,  re,  mi,faJol 
I         I        I       _i_    J_     -i_     JL    _i- 

-  8  9  loii  «I  13         «4 

^a  ,  ut,  re  ,  mi ,  fa  ,  fol ,  la  ,  la 
de  quelque  petit  nombre  de  notes  que  cha- 
cun de  ces  modes  foit  compofé  ,  nous  ne  dou- 
tons pas  cependant  qu'un  Muficien   habile 
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n*en  Tache  tirer  parti  dans  l'occafion. 

m  '      183.  Nous  avons  trouvé  huit  modes  pour 
chacune  des  huit  notes  de  notre  quatrième 
odave,  on  en   trouvera  feize  pour  chacune 
des  notes  de  la  cinquième  odave ,  auxquelles 
on  peut  ajouter  la  première  note  de  la  fixie- 
me ,  (  car  nous  ne  croyons  pas  que  la  voix 
puifîe  procéder  par  plus  petits  intervalles,  &: 
nous  penfons  qu'il  faut  laiiTer  aux  oifeaux  le 
foin  de  s'exercer  dans  les  gammes  fuivantes  ) 
cela  fera  vingt-cinq  modes  ;  ajoutons  encore 
les  trois  dont  nous  venons  de  parler,  on  aura 
en  tout  vingt-huit  modes  dans  notre  échelle 
harmonique  ,  dans  lefquels  il  fera  polîible  d'e- 
xécuter y  Se  qui  auront  tous  entr'eux  pris  de 
fuite  la  même  différence. 

184.  Mais  fi  notre  échelle  harmonique  pa- 
roît  fi  féconde ,  la  contr'harmonique  ne  l'eft 
pas  moins.  Il  faudra  donc  confidérer  aufli 
vingt  •  huit  autres  modes  dans  cette  féconde 
échelle,  ce  qui  fait  en  tout  5^.    La  Mufîque 
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étoit  une  langue  qui  n'avoir  que  deux  ejt- 
prefïions,  nous  lui  en  trouvons  5^.  Mais  le 
Muficien  lera-t'il  jamais  en  état  de  parler 
avec  pureté  &  énergie  cette  nouvelle  langue 
Il  riche  ?  Nous  eonfeillons  de  s'en  tenir  pen- 
dant long-temps  aux  modes  principaux  des 

t 

8 

deux  échelles,  c'eft-à-dire  aux  modes  dW , 

t  I  I  I 

àcmi  f  de  fol ,  de  :^a  ôc  à'' ut  de  l'échelle  har- 

t  t  »  I  r 

monique,  Se  aux  modes  d'i/r,  de  la ,  de /à, 

de  re  ôc  d'wr  de  l'échelle  contr'harmonique  , 
a  même  on  juge  à  propos  de  compofer  dans 
cette  échelle ,  ce  qui  ^  je  crois  ,  fera  toujours 
très-difficile. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    T  Pv  E  I  Z  I  E  M  E, 

Des  différens  Genres  de  Muf.que, 

1^5.  "IT*    Es  Muficiéns  ont  diftingué  trois 
genres  de  Mufique  y  favoir  le  gen- 
re diatonique ,  le  chromatique  &  P enharmo^ 
nique, 

i%6i  On  dir  qu^un  chant  eft  dans  le  genre 
diatonique ,  lorfque  dans  ce  chant  il  ne  fe  trou- 
ve point  plufieurs  demi-tons  de  fuite  :  de-Ià 
vient  que  la  gamme  des  modernes  eft  ap= 
peilée  afîez  fouvent  échelle  diatonique^ 

187.  Un  chant  eft  dans  le  genre  chroma- 
tique lorfqu'il  s'y  trouve  plufieurs  demi-tons 
de  fuite  ,  lefquels  demi-tons  doivent  être  al- 
ternativement majeurs  &  mineurs,  «Nous 
?>  appelions  chromatique  dans  la  Mufique  mo-» 
«derne^  tout  trait  de  chant  qui  monte  ou- 
»  qui  defcend  par  demi-tons ,  quel  que  foit  leur' 
«  nombre.  c<  Hift.  des  Math,  tow..  i.  p.  ï^o^ 
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Plufieurs  demi-tons  majeurs  de  fuite  ne  for- 
meroient  point  un  chant  chromatique  :  j)  le 
^>  demi-ton  mineur  conflitue  le  genre  appelle 
»  chromatique,  ii  Elém.  de  Muf,  Théor.  ^ 
F  rat.  chap.  i3.  «Tous  les  chants  où  Ton  ap- 
>)  perçoit  le  demi-ton  mineur  font  chromati- 
^>ques  dans  \qs  endroits  où  paroit  ce  demi- 
y>  ion.  ic  M.  Béthyfi ,  pa g.  i68.  II  paroît  par 
ces  définitions  qu^il  ne  feroit  guère  pofîible 
de  compofer  toute  une  pièce  dans  ce  genre. 
Il  peut  feulement  fe  trouver  par  trait  de 
chant  dans  le  palTage  d'un  mode  à  un  autre. 
Cela  ne  valoit  pas  beaucoup  la  peine  d'en  faire 
un  genre.  Auiîi  les  modernes  n'ont  point  don- 
né d'échelle  de  ce  genre  de  Mufique  ;  cela 
même  ne  leur  auroic  point  été  polîible  ;  car 
puifque  par  leur  définition  le  chromatique  eil 
le  genre  où  le  chant  procède  fuccefïivement 
par  demi  -  tons  majeurs  &:  mineurs  ;  en  pro- 
cédant ainfi  ils  n'auroient  pas  retrouvé  l'oc-  i 
tave  jufle  de  la  tonique  de  l'échelle.  Car  le    ] 

I 
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demi-ton  majeur  H  ajouté  au  demi-ton  mi- 
neur ^  ne  peut  former  qu'un   ton  mineur 
(  note  hh  )  ;  donc  ils  n'auroient  eu  dans  tout 
le  cours  de  cette  échelle  que  des   tons  mi- 
neurs, &  point  de  tons  majeurs  ;  donc  la  note 
qu'ils  auroient  trouvée  pour  Podave  de  la  to- 
nique de  cette  échelle  auroit  été  audeiTous 
de  Foaave  jufte  de  cette  même  tonique  de 
trois  fois  la  différence  du  ton  majeur  au  ton 
mineur  ,  puifqu'il  y  a  trois  tons  majeurs  dans 
la  gamme.  (Voyez  M.  Béthyfi ,  p.  175.) 

188.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  beau- 
coup à  ce  que  les  modernes  ont  appelle  le 
genre  enharmonique.  Ce  genre  y  ainfi  que  le 
diatonique-enharmonique  &c  le  chromatique- 
enharmonique  ,  ne  préfenre  que  des  règles  ^  ou 
plutôt  des  licences  pour  paîfer  d'un  mode  à 
un  autre;  licences  fondées  fur  des  renyerfe- 
mens  d'accords,  à  peu  près  comme  nous 
avons  vu  (5^5)  ut  être  fuivi  immédiatement 
de  re  dans  la  baife  fondamentale  ,  au  moyen 
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du  renverfement  de  l'accord /a ,  la  ^  ut,  re 
l£n  re  j  fa  ,  la  ,  ut.  Ce  n'eft  pas  là  l'idée  que 
prefente  ce  mot  genre.  Un  modedevroit  être 
regardé  comme  dérivé  d'un  genre  ;  or  fi  cha- 
que mode  a  fon  échelle  particulière,  à  plus 
forte  raifon  chaque  genre  devroit-il  avoir  la 
iienne.  On  devroic  donc  pouvoir  compofer 
des  pièces  entières  dans  un  genre  ,  comme 
on  peut  en  compofer  dans  un  mode.  Les  gen- 
res de  mufique  devroient  donc  être  regardés 
autrement  que  comme  des  moyens  pour  paf- 
fer  dans  des  modes  éloignés.  Aufîi  y  a-t'il  une 
très  -  grande  difFérence  entre  les  définitions 
que  les  Grecs  donnoient  autrefois  des  genres 
|de  mufique  ,  ôc  celles  que  l'on  en  donne  au- 
jourd'hui ^  furttput  du  chromatique  ôç  de  Pen- 
fiarrnqnique» 

ï39.  Suiv^ant  les  Grecs  ,  les  différentes 
ynanieres  de  divifer  îe  tétraçorde  confti- 
fuoient  les  diiTérens  genres.  Four  entendre 
ççtte.jiéfinition,.  qu'on  fe  reprefente  un  inf- 


1 
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trument  compofé  de  quatre  cordes  ,  dont  les 
fleux  extrêmes  rendent  nécefTairement*  la 
quarte  _,  6c  dont  le  fon  de  chacune  des  moyen- 
nes peut  fe  rapprocher  ou  s'éloigner  à  ^vo- 
lonté de  celui  des  extrêmes  :  cet  inftrument 
fera  le  te'tracorde  des  Grecs.  Hauffe-t'on  ou 
b.ailTe-t'on  les  deux  cordes  moyennes  fans  tou- 
cher aux  extrêmes^  on  monte  rinfbumenc 
dans  un  genre  difFe'rent  de  celui  dans  lequel 
il  étoit.  Les  Grecs  pouvoient  donc  avoir  un 
nombre  infini  de  genres ,  puifqu'on  peut  com- 
biner à  Pinfîni  les  intervalles  que  les  deux  cor- 
des moyennes  peuvent  rendre  avec  les  deux 
extrêmes.  Mais  tous  ces  genres  ils  les  redui- 
foient  à  trois  feulement,  qu'ils  mêloient  quel- 
quefois enfemble  ,  6c  ces  trois  genres  étoietic 
comme  chez  nous  le  diatonique ,  le  chroma- 
tique 6c  l'enharmonique.  Ils  comptoient  deux 
fortes  de  diatoniques ,  le  diatonique  mou  &  le 
diatonique  fyntonique  ;  trois  fortes  de  chro- 
matiques, le  chromatique  mou  ^  le  chroma- 
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tique  fefqui- altère,  &  le  chromatique  toni- 
que. Le  genre  enharmonique  n'e'toit  point 
fubdivifé. 

190.  Si  Ton  veut  fa  voir  quels  font  les  in- 
tervalles que  rendoient  dans  ces  ditïerens 
genres  les  cordes  du  tétracorde  :  que  Ton  fup- 
pofe  comme  les  Grecs  (Euciides,  pag.  11  ^ 
Tradud.  de  Meibomius),  un  ton  majeur, 
qu'ils  définifToient  la  dilTérence  de  la  quarte  à 
la  quinte;  qu'on  fuppofe,  dis-je,  ce  ton  di- 
vifé  en  douze  parties  ,  trois  de  ces  parties 
formoient  ce  qu'ils  appeîloient  un  dièfe  en- 
harmonique ,  quatre  formoient  leur  dièfe 
chromatique^fix  leur  demi-ton,  &  trente  leur 
tétracorde  entier ,  puifque  la  quarte  n'eft  com- 
pofée  que  de  deux  tons  &:  demi(//).    Cela 


1 11  ]  Cette  manière  de  divifer  le  ton  ,  o«  de  déterminer  les  interval- 
les ,  me  paraît  fort  ingénieufe.  Il  efi  vrai  quelle  n'étoit  point  éxdie^ 
mais  ce  défaut  na  pas  empêché  Ettclide  de  s'en  fervir ,  quoique  d'ail- 
leurs il  ait  démontré  qn*il  n^étoit  pas  pofihle  de  divifer  un  ton  en  pltt- 
ficHTs  parties  égales  t  que  la  quarte  u'étoif  pas  tom-à-fait  compofée  de 
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pofé;  dans  le  diatonique  fyntonique  ,  le  pre- 
mier intervalle  de  la  corde  la  plus  grave  à  la 
fuivante  ,  étoit  de  fix  de  ces  parties,  ou  d'un 
demi-ton  ;  les  deux  autres  intervalles  étoient 
compofés  de  douze  parties ,  ou  d'un  ton  cha- 
cun. Dans  le  diatonique  m.ou  ,  le  premier  in- 
tervalle étoit  également  de  fix  de  ces  parties  , 
le  fécond  étoit  de  neuf  ou  de  ~  de  ton  ,  le 
troifieme  étoit  de  quinze  _,  ou  d'un  ton  &: 
d'un  quart  de  ton.  Dans  le  chromatique  to- 
nique ,  les  deux  premiers  intervalles  étoienc 
d'un  demi-ton  chacun ,  le  troifieme  étoit  par 
conféquent  de  dix-huit  parties ,  ou  d'un  ton  èc 


deux  tons  ©  demi ,  'kSc.  [  ihéor,  i  J  55  1 6  ,  page  3  4  £5  1%  ,  TraduQ. 
de  Meihomins'].  Il  me  par  on  donc  qu'on  a  en  ^rMid  tort  de  faire  à 
jiriftoxsTis  de  jl  vifs  reproches  à  l'occajion  de  cette  divifion  ,  dont  il  s'efl 
ait  P  Auteur  ,  i  s.  parce  que  cette  divifion  ejî  ftiffifante  pour  la  pratique  ; 
z''.  parce  qu'il  efi  vraifemblable  qu^Arifioxène  s'efi  expli:;ué  fur  ce  fujet 
dajjs  d'autres  ouvrages  qu'il  a  compofés  en  grand  ncmlre  ,  même  fur  la 
Mitjique^  Ç5  qui  ne  font  pas  parvenus  jufqu  à  nous.  Sz  nous  n'avions 
que  rintroduition  hannoniqtte  d'Ettclide  ,  onfe  croirait  en  droit  de  lui 
faire  Us  mêmes  reproches  ;  qu^on  life  la  partie  intitulée  :  Sedtio  Cano* 
niî ,  on  verra  combien  ces  reproches  feroient  peu  fondés»    . 
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demi.   Dans  le  fefqui-altere  les  deux  premiers 
intervalles  ëtoient  de  quatre  parties  ôc  demi 
chacun  ,  ou  d'un  dièfe  enharmonique  ,  èc  de 
la  moitié  d'un  dièfe  enharmonique,  le  troi- 
fîeme  devoit  donc  être  de  vingt-une  parties^ 
Dans  le  chromatique  mou  les  deux  premiers 
intervalles  étant  chacun  d'un  dièfe  chroma- 
tique ou  de  quatre  parties  de  ton  ^  le  troifie- 
me  devoit  être  compofé  de  vingt-deux  ;  ce 
troifieme  intervalle  eft  un  peu  plus  foible  que 
notre  tierce  majeure  ,  mais  la  différence  de- 
voit être  abfoîument  infeniible  à  l'oreille.  En- 
fin dans  le  genre  enharm.onique  les  deux  pre-* 
miers  intervalles  par  lefquels  on  s'élevoit  du 
grave  à  l'aigu  étoient  compofés  chacun  d'un 
dièfe  enharmonique  ou  de  trois  parties  de  ton  ^ 
ôc  le  troifieme    intervalle  étoit   compofé  de 
deux  tons  majeurs.  Dans  chaque  genre  chaque 
tétracorde  étoit  fuivi  d'un  ou  de  plufieurs  au- 
tres tétracordes  divifés  de  la  même  manière. 

Les  deux  premiers  étoient  toujours  conjoints, 

le 
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le  fécond  &c  le  troifieme  disjoints  ,    &:c. 

£91.  Telles  fonL  les  idées  fur  la  mufique 
des  Grecs  que  j'ai  puifées  dans  i^riftoxène  , 
difciple  d'Ariflote  ,    qui   vivoic   par  confé- 
quenc  fous  Alexandre  le  Grand  ,  ai  fous  Ççs 
premiers  fuccelTeurs.    Ce  Philofophe  efl  le 
plus  ancien   des   Muficiens   Grecs    dont  les 
e'crits  foient  parvenus  jufqu'à  nous.  Euclide, 
qui  ne  lui  eft  poftérieur  que  de  30  ans  envi- 
ron ^  n'a  compofe'  fon  incroduélion  harmo- 
nique que  pour  rendre  plus   intelligibles  les 
ouvrages  de   cet   homme   célèbre  ,   dont  il 
écoit  feclateur.    11  efl  donc  certain  que  les 
genres  tels  que  nous  venons  de  les  décrire  , 
e'toient  ceux  qui  e'toient  pratique's  du  temos 
dVMexandre  le  Grand.    Mais  dès-lors  la  Mu- 
fique  n'avoit-dle  pas  dégénère'  chez  les  Grecs  ? 
Si  Ton  prend  les  genres  colleâ:ivemcnr,  on 
trouvera  que  les  Grecs  avoient  un  bien  plus 
grand  nombre  d'intervalles  que  nous  ;  mais 

Il  l'on  prend  chaque  genre  à  part ,  l'enhar- 

Hh 
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monique  par  exemple,  on  fera  très  -  furpiis 
que  ce  genre ,  qui  faifoic  les  délices  des  an- 
ciens Grecs ,  ait  été  compofe'  d'un  aufîi  petit 
nombre  d'intervalles  :  on  fera  très-furpris  de 
ne  trouver  dans  ce  genre  ni  la  dominante  to- 
nique ,  ni  la  dominante  fimple  du  ton  ;  ôc  il 
fera  difficile  de  concevoir  qu'on  ait  pu  faire 
des  chants  très  gracieux  dans  lefquels  il  n'é- 
toit  pas  permis  d'employer  ces  notçs.  C'eft 
ce  qui  me  fait  croire  que  du  temps  d'Arif- 
toxène  le  genre  enharmonique  n'étoic  plus 
ce  qu'il  avoic  été  autrefois  ;  la  manière  mê- 
me dont  en  parle  ce  Muficien  Grec  me  con- 
firme dans  cette  idée,  [mm'] 


(mmj  Voici  ce  qriil  en  dit  (  Tradu^ioft  de  Meib.pag.  iç  ,  o«  de 
Gogiivipius,  page  i^}.Tcit'ms  (Camus)  &.  fupremus  enarmonius.  Ul- 
timo  enim  illi  vix  etiammagno  cum  labore  fcnfus  adfuefcit.  Recon- 
tîoh-o/i  à  ces  dernières  paroles  ce  genre  qui  avoit  été  interdit  da»s  qttel^ 
qties  républiques  Grecques ,  comme  étant  trop  eff<5miné  dans  ks  ex- 
prêflîons  ?  'R.econnoh'ôn  ce  genre  qtt'en  prétend  avoir  été  le  premier  î5 
pendant  long-temps  îe  Jeul  ufité  chcx,  les  Crées  i  (F.  M,  Meibomii  notas 
in  Ariftoxenem  jp.yC.) 
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192.  Au  refte  toutes  ces  réfle'xions  ne  fonc 
pas  ne'cefTaires  pour  nous  convaincre  que  la 
cinquième  oilave  de  notre  échelle  harmoni- 
que eft  Téchelle  même  du  genre  chromati- 
que ,  oc  que  la  fixieme  oclave  eft  celle  du 
genre  enharmonique.  Car  après  le  grand  nom- 
bre de  preuves  que  nous  avons  donne'es  que 
Péchelle  du  genre  diatonique  nVcoit  autre 
que  notre  quatrième  odave  ;  le  refle  paroîc 
s'enfuivre. 

193.  Les  modernes  admettent  deux  demi- 
tons  majeurs  dans  leur  échelle  diatonique  mî ,. 
faôcfi,  ut  exprimés  Pun  ôc  Fautre  par  f^» 
Il  eft  clair  que  chez  nous  mi  ^  fa  e{k  plus 
qu'un  demi-ton  ,  puifque  cet  intervaîe,  au 
lieu  d^être  ^i  eft  {4-  il  ^^'en  eft  point' ainfi 
deji,  ut  i  nous  exprimons  cet  intervalle  corn-- 
me  les  modernes  par  yÏ  y  ^^'^^^  ^^  ^'^  s'enfuie 
pas  de  là  que  nous  devions  le  regarder  com- 
me un  demi-ton,  ainfi  qu'ils  ont  coutume 
de  le  faire.  \\  nous  parole  bien  dIus  naturel 
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de  le  regarder  comme  formant  un  ton  ,  mais 

le  ton  le  plus  foible  de  la  gamme  ôc  le  plus 

approchant  du  demi-ton.  Le  plus  fort  de  tous 
I     _  i_ 

les  de^ni-tons  fera  uù  j  uL"^.  ou  ~ ,  comme  le 

'S  0 

plus  fort  de  tous  les  tons  efl  ut  y  re  ou  f  ;  &; 
par  conféquentle  plus  p.etit  de  tous  les  demi-. 

TV"     TT  ^ 

tons  fera  pK ,ut^  ,  intervalle  que  Ton  regar- 
de commune'ment  comme  conftituant  le  quarf 
de  ton  enharmonique. 

194.    Nous  pouvons  dire  la  même  chofe 

i  -     >  > 
4es  quarts  de  tons.    Le  plus  grand  ut ,  utUf. 

doit  avoir  pour  exprefiion  yy ,  6c  le  plus  pe- 
II' 

ÔT         "6"+ 

rit  fiyi ,  ut  doi.;  être  |^.  Ainfi  quelque  àéÇi- 
nition  qu^on  ait  donne'e  d'ailleurs  des  inter- 
valles qui  entrent  dans  notre  e'chelîe,  nous 
croyons  pouvoir  regarder  notre  quatrième 
oclave  comme  la  gamme  des  tons  _,  la  cinquiè- 
me comme  la  gamm.e  des  femi  -  tons ,  ^  h. 
lixïeme  comme  la  g-amn.;ie  des  quuFrs  de  î^m^ 
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L'échelle  diatonique  ^  fclonnous,  n'eft  donc 
çompofée  que  de  tons ,  fans  même  en  excep- 
ter^,, ut,  la  chromatiqut^  de  fcmi-tons ,  ^ 
renharmoniqije  de  quarts  de  ton. 

195.  Les  trois  premières  oclaves  de  cha- 
que échelle  ,  l'harmonique  &  la  contr'harmo- 
nique  ,  ne  font  point  comporées  d'un  afTez 
grand  nombre  de  fons  pour  être  d'un  ufage 
ordinaire  dans  la  mélodie  ;  ces  oélaves  ne 
peuvent  fervir  que  d'accompagnement  aux 
Suivantes  j  &c  faire  harmonie.  La  quatrième 
o6î:ave  de  chacune  de  ces  échelles  forme  îe 
genre  diatonique,  la  cinquième  le  chromati- 
que, &  la  fixieme  l'enharmonique.  On  peut 
donc  confidérerdeux  genres  diatoniques ,  Pun 
qu'on  peut  appcller  diatonique-harmonique, 
l'autre  diatoni-contr'harmonique,  du  nom  des 
échelles  dont  ils  font  tirés.  Toutes  les  autres 
notes  de  chaque  échelle  forment  un  mode 
en  montant  ou  en  defcendant  par  toutes  les 
notes  ccrî'^piircs  d^ns  i-iiitcrvalk  de  leur  oc- 
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tave.  Ainfi  on  ne  doit  pas  dire  le  mode  à\it , 
puifque  cette  note  constitue  un  genre  &:  non 
pas  un  mode.  Quand  on  dit  le  genre  diatoni- 
que on  doit  entendre  ce  que  nous  avons  ap- 

"â  ' 

pelle  jufqu'à  preTent  le  mode  à'ui ,  ôic.  Tous 
les  modes  participent  à  deux  genres  diiFe'- 
rens;  les  modes ^  par  exemple^  de  chacune 
des  notes  de  la  quatrième  odave  font  en  par- 
tie dans  le  genre  diatonique  ,  &c  en  partie 
dans  le  genre  chromatique.  On  pourroit 
dire  que  les  échelles  de  chacun  de  ces  modes 
forment  un  genre  qu'on  pourroit  appeller 
diatoni-chromatique ,  mais  il  nous  paroit  inu- 
tile de  multiplier  les  genres  ,  puiTqu'alors  il 
n'y  auroit  plus  rien  qui  les  diftingueroi:  des 
modes. 

19^.  Jufqu'à  préfent  nous  avons  appelle' 
tonique  h  note  principale  ,  Toit  d'un  genre  , 
foit  d'un  mode.  Mais  il  paroit  néceiTaire  de 
dillingu>er  la  note  principale  d'un  genre  d'à- 
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vec  la  note  principale  d'u^  mode.  Nous  ap- 
pellerons donc  par  la  fuite  note  fondamentale  ^ 
ou  fimplement  fondamentale  la  note  princi- 
pale d'un  genre  ,  ôc  nous  conferverons  à  celle 
d'un  mode  le  nom  de  tonique, 

197.  La  tonique  eft  diiFérente  dans  cha- 
que mode ,  la  fondamentale  eft  la  même  pour 
tous  les  genres  ;  il  n'y  a  donc  dans  toute 
la  Mufique  qu'une  feule  note  qui  puilTe  être 
prife  pour  fondamentale  ,  ôc  nous  regar- 
dons comme  une  chofe  démontrée  que 
d'en  admettre  plufieurs^  ce  feroit  multiplier 
l^s  moyens  pour  produire  de  moindres  effets. 

198.  Puifque  tous  les  modes  peuvent  être 
confidérés  comme  appartenans  à  deux  genres 
difFérens,  dont  la  fondamentale  eft  la  même, 
il  s'enfuit  que  quoique  cette  fondamentale  ne 
puifle  y  dans  chaque  mode  ,  avoir  le  même 
empire  que  la  tonique  j  elle  doit  cependanc 
influer  en  quelque  chofe  fur  l'oreille  :  c'eft  elle 
qui ,  par  le  rang  qu'elle  tient  dans  le  mode  ^ 
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dirige  pour  ainli  dire  fes  jugemens  ;  car  Pex- 
périence  de  M.  Tarrini  (54)  nous  a  appris  que 
l'oreille    fenc   toujours    cecre    fondamentale 
dans  quelque  mode  que  ce  (oit  que  Ton  exe'- 
cute  ,  au   moins   dans  les  pièces  à  plufieurs 
parties.    Si  Toreille  efl    toujours  remplie  de 
cette  fondamentale  ,  elle  defîre  donc  toujours 
de  revenir  au  genre  plus  parfrit  que  le  mo- 
de :  l'en   eloigne-t^on  en  lui  préfentanc   àos 
modes,  dans   lefquels  cette  fondamentale  f& 
fait  à  peine  fentir,  alors  elle  éprouve,  fui- 
vant  réloignement,  des  fenrimensde  fureur 
ou  detendrelTe,  de  triftefTe  ou  de  gaieté'.  No- 
tre ame  alors  toute  entière  dans  notre  oreille, 
devient  foible  ou  emporte'e  ,  vive  ou  languiP 
fante,  fuivanc  les  degre's  par  lefquels  on  la 

conduit  vers  cette  fondamencale.  [/z/z] 

CHAPITRE 


(nn)  Je  prie  le  Ltilettr  de  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  ec  que  je 
dis  ici  de  l'effet  de  lafond.nnent.ïlsdans  les  modes.  Les  différcns  rap- 
ports qm  peut  (ti'oir  la  fondamentale  avet  chacune  des  toniques  dans 
lefqffellfs  ««  peut  pnjftr  3  doivtm ,  je  trois ,  cinfer  des  impreffions  dif-. 

féremcSi 
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CHAPITRE  QUATOB-ZIEME, 

De  la  Modulation, 

199.  (f^x^  appelle  Modulation  le  change- 
ment de  mode  dans  une  m.ême 
pièce ,  ou  le  paiTage  d'un  mode  à  un  autre. 
Ces  changemens  font  très  fréquens  dans  nos 
pièces  de  Mufîque  :  c'eft  principalem.ent  par 
ces  cliangemens  que  nos  Muliciens  cherchent 
à  corriger  l'uniformité'  des  modes  ^  <5c  à  don- 
ner de  PexprefTion  à  leur  chant.  La  Modu- 
lation eft  afTez  fenfible  ,  il  eil  vrai ,  quand 
d'un  mode  majeur  on  palTe  dans  un  mineur, 
ôc  réciproquement  ;  mais  quand  d'un  mode 
majeur  on  palTe  dans  un  autre  mode  majeur  , 

féretites  y  mais  mo;n;ntanées  y  qnoiqtt'.tjfex.  vives  ;  Ç5  /'o«  ne  peut  e» 
efpérer  (fautres  datis  la  manicrs  de  moduler  des  modernes  ;  'je  penfe 
qt{*inâépendctmme?it  de  es  moyen  ,  le  caraéiere  pmpre  de  chacun  de  nos 
modes  doit  faire  fur  l'oreille  des  iruprejfions  plus  durables ,  &'  que  c^cji 
principalement  de  ce  caractère  propre  de  chaque  mode ,  qunn  chant 
doit  emprunter  f on  goiit  ou  fa  manière  de  nous  afeHcr. 

I  i 
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OU  d'un  mode  mineur  dans  un  autre  mode 
mineur  ,  alors  on  peut  dire  que  le  Muficien 
ne  fai:  quMlever  ou  baifler  réchelle  dans  la- 
quelle il  exécute  ,  d'un  ou  de  plufieurs  tons. 
Si  Tintervalle  dont  cette  e'chelle  a  été  haufféc 
ou  baiiîée  ell  agréable  ,  l'oreille  s'apperce- 
vra  à  peine  de  ce  changement  ^  &  le  Mu- 
licien  reviendra  à  fon  premier  mode  ,  fans 
que  ceux  qui  l'auront  entendus  fe  foient  ap- 
perçus,  pour  la  plupart,  qu'il  l'avoit  quitté. 
Si  cet  intervalle  au  contraire  eil:  dur  &  dé- 
fagréable  _,  l'oreille  en  fera  afFe^lée  ,  peut-être 
même  commencera-t'elle  par  être  révoltée  ; 
mais  fi  le  Muiicien  ne  revient  point  promp- 
tcment  à  Ton  premier  mode ,  ou  pafTe  dans 
un  troifîeme  analogue  au  fécond  ,  l'oreille 
oubliera  bien-tôt  ce  premier  mode  dont  elle 
avoit  été  préoccupée  d'abord,  &:  le  Mufîcieix 
fera  obligé  d'ufer  de  ménagemens  pour  y 
revenir  fans  caufer  de  furprife. 

200.  Il  faut  donc  convenir  que  ces  chan- 
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gemens  de  tonique  peuvent  donner  à  un  chant 
quelqu'expreiïion  qu'il  n'auroit  point  eu  iî 
Ton  eût  toujours  gardé  le  même  ton  ;  mais 
il  faut  convenir  aulli  que  Ton  n'efl  pas  très- 
riche  quand  on  n'a  pas  d'autres  avantages. 
Pour  nous _,  nous  prefentons  trop  de  moyens 
au  Muficien  de  donner  de  l'exprefiîon  à  fon 
chant  ,  pour  ne  point  l'exhorter  à  ménager 
cette  refTource  ;  mais  naus  en  connoifTons 
aulïî  trop  l'im.portance  pour  la  lui  interdire. 
La  modulation  ,  dans  le  fyftême  que  nous 
propofons  _,  doit  avoir  beaucoup  plus  d'effet 
qu'an  ne  lui  en,  a  remarqué  jufqu'à  préfent  : 
non  -  feulement  cet  effet  fera  fenfible  d'a« 
bord  y  mais  il  durera  autant  que  le  nouveau 
mode ,  puifque  tous  nos  modes  ont  chacun 
quelque  chofc  qui  leur  eft  propre. 

201.  Si  l'on  demande  quelles  font  les  loix 
que  tout  Muficien  doit  fe  prefcrire  pour  mo- 
duler dans  les  modes  que  nous  avons  propo- 
fés  _,  nous  répondons  qu'il  ne  doit  s'en  prcf-- 
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crire  aucune  en  général ,  ou  s^il  doit  en  fui- 
vre  quelqu'une  5  il  ne  doit  les  recevoir  que  du 
fujet  qu'il  veut    traiter.    Semblable  à  Pora- 
teur^  le  MuGcien  doit  être  parfaitement  li- 
bre ;  lui  donner  des  pre'ccptes  ,  c'eft  mettre 
fon  génie  dans  des  entraves ,  c'ell  l'obliger  à 
ramper  ,  c^efc  Fempêcher  de  prendre  un  ef- 
fort fouvent  heureux.  Que  le  Muficien  mette 
d'abord  toute  fon  application  à  fe  rendre  fa* 
rnilier  le  caractère  propre   à  chaque  mode, 
de  manière  qu'en  entrant  dans  un  endroit  où 
l'on  fait  de  la  Mufique,  fon  oreille  lui  dife 
tout  de  fuite  dans  quel  mode  on  exécute  :  que 
dans  la  compofition  il  mette  en  jeu  tous  les 
rcfTorts  de  fon  imagination  pour  fe  repréfen- 
ter  fon  fujet  ;    qu'il  en  foit  pénétré  ;  qu'il 
fafTe  enfuice  tout  ce  qui  lui  plaira;  s'il  a  un 
peu  de  génie  ^  nous  lui  répondons  qu'il  fera 
des  merveilles,  (oo)  Cependant  nous  croyons 

(oo)  Ou  ptidt  'voir  pnr  ht  belle  critique  ati'.)  faite  M-  'RoHJjenr.t  du  ce- 
\ihre  Mojiclogue  d^Amiidc  y  camhisn  nos  grcifids  Mah)  es  doivent  fairo 
f?it  de  cas  portr  ertx-m'cmes  ,  dcsprécei^tes  de  modulation  qjtih  o):t  coti- 
trime  de  dotmer  à  Unis  élevés. 
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devoir  faire  quelques  réfle'xions  générales  fur 
la  modulation  ;  ces  réflexions  nous  paroifTenc 
afTez  inréreffantes  pour  trouver  ici  leur  place. 
2,02.  Il  efc  démontré  pour  nous,  par  Fex- 
périence  de  M.  Tarcini  (^4)  ,  que  dans  quel- 
que mode  que  Pon  foit  _,   la  fondamentale  du 
genre  dans  lequel  eft  la  tonique,  ou  même 
la  fondamentale  de  Péchelle ,  fe  fait  fentîr  à 
une  oreille  tant  foit  peu  exercée,,  pourvu  que 
Ton  exécute  avec  accompagnement.  Mais  ne 
peut-on  pas  préfumer  que  la  même  chofe  ar- 
rive dans  la  mélodie  ,  ou  lorfqu'il  n'y  a  poinc 
d'accompagnement?  J'avoue  qu'on  ne  pour- 
roit  le  prouver  directement  par  aucune  expé- 
rience ;    mais  fi   la   fuite  des  fons  de  notre 
échelle  eft   produite   par  la    fondamentale , 
comme  je  crois  qu'il  n'y  a  plus  lieu  d'en  dou- 
ter, ne  pourroit-on  pas  croire  aufïi  que  ces 
fons  entendus  de  fuite  reproduifent  cette  fon- 
damentale, comme  i!  eft  certain  qu'ils  la  re- 
produifent entendus  deux  à  deux  ?  Ce  qui 
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peut  confirmer  cette  preTomption ,  c  efl  qu'il 
n'y-  a  pas  de  Muficien  qui  n'ait  éprouvé  qu'il 
fentoit  très-bien ,  ôc  qu'il  avoit  môme  de  la 
peine  à  détourner  de  fon  efprit  la  balîb  d^un 
chant  qui  lui  paroilToit  bien  fait.  La  mélodie 
feule  fait  donc  fouvent  pour  nous  l'effet  de 
l'harmonie.  M.  Rameau  paroît  ^  dans  tous  fes 
écrits  ,    en   avoir  été   convaincu.    Or  fi  un 
chant  bien  fait  nous  fait  fentir  fa  baife  y  quoi- 
que chanté  fans  accompagnement  ^  à  plus 
forte  raifon  doit-on  croire  qu'il  fera  fentir  la 
note  fondamentale.  Car  puifque  cette  bafle: 
fait  fur  nous  à  peu  près  le  même  effet  qu'elle 
feroit  fi  nous  l'entendions ,  il  s'enfuit  qu'elle 
doit  nous  rendre  fenfible  le  troiiieme  fon  pro- 
duit dans  l'expérience  de  M.Tartini..  Il  cft  vrai 
que  ce  troifieme  fon  ou  cette  note  fondamen- 
tale feraalTez  fouvent  incertaine  dans  un  com- 
mencement ,  &  peut-être  même  dans  tout  le 
cours  d'une  pièce.   Qu'un  chant,  par  exem- 
ple, commence  par  ces  notes  fol  jjlj  re  ^  il 
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me  paroîc  certain  que  Poreille  décidera  d^a- 
bord  que  la  fondamentale  fera  fol  6c  non  pas 
vt  ;  l'accompagnement ,  s'il  y  en  a ,  favorifera 
encore  ce  pre'jugé  :  mais  quand  ,  dans  la  fuite 

1  »  T 

de  la  pièce  ,  on  entendra  ut ,  mi  j  la  j  &:c. 
toutes  notes  qui  ne  peuvent  point  fe  trouver 
dans  l'échelle  harmonique  de  fol  :  quand  le 
chant  montera  ou  defcendra  par  intervalles 
diatoniques  ou  chromatiques ,  je  crois  qu'a- 
lors l'oreille  fera  furprife  ;   la  fondamentale  ^ 
qu'elle  aura  déterminée  d'abord  lui  deviendra 
pour  !e  moins  incertaine  ;  Ôc  c'eft  par-là  prin- 
cipalement que  la  tonique  ,  qui  dans  toute  la 
pièce  fera  conftamment  décidée  _,   aura  plus 
d'empire  fur  l'oreille  que  la  fondamentale; 
mais  cela  n'empêchera  pas  que  la  fondamen- 
tale ne  fafFe  auîli  quelqu'imprefïion ,  &c  c'elt 
ce  qui  fera  bien  établi  ^  fî  de  quelque  mode 
que  ce  foit  on  peut  pafTer  d'une  manière  très- 
agréablc  pour  l'oreille  au  genre  dans  lequel 
eft  la  tonique. 
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203.  Il  nous  paroîc  donc  nécefTaire  d'étu- 
dier non-feulemenc  le  caradere  propre  à  cha- 
que mode  pris  féparémenc  ou  d'une  manière 
ifole'e  ,  mais  encore  de  s'appliquer  à  connoî- 
tre  leurs  eiFets  quand  ils  fe  fuccedent^  ou 
quand  ils  font  compare's  enrr'cux.  Tel  mode 
paroîrra  très-brillanc  s'il  efl  précède'  d'un  cer- 
tain mode ,  ôc  le  paroîtroit  moins  s'il  étoic  pré- 
cédé d'un  autre.  Ce  qui ,  je  crois ,  ne  pourra 
être  attribué  qu'à  la  fondamentale  ,  qui  fe 
fera  fentir  dans  le  nouveau  mode  plus  ou  moins 
que  dans  le  précédent. 

2.04.  Les  modes  peuvent  être  regardés  com- 
me analogues  entr'eux  lorfque  les  toniques  for- 
ment un  intervalle  confonnant ,  ou  quand  il 
fe  trouve  dans  leurs  échelles  ^lufieurs  inter- 
valles femblables  :  car  plus  les  toniques  for- 
meront un  intervalle  confonnant  ,  ôc  plus  il 
le  trouvera  d^intervalles  femblables  dans  les 
deux  échelles.  Par  exemple,  l'intervall?  le  plus 
confonnant  eft  fans  doute  Podave ,  6c  tous 


es 
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les  iiitervaîfes  du  g-etîre  diatonique  fe  rètroU" 
Venc  éxa£benleiîc  dans  îe  genre  chromatique, 
Ainfî  ces  genres ,  le  diatonique  ôc  îe  chroma- 
tique ,  font  très-analogues  entr'eux.  On  peut 
donc  pafTer  du  diatonique  au  chromatique  , 
fans  que  ce  pafTage  falTe  fur  Toreille  une  rm- 
preffioii  très  -  vive.  Les  Grecs  ,  (  die  M.  de 
Montucla  )  changeoient  dans  une  même  pièce 
de  genre  i  en  pajfant  du  diatonique  au  chro- 
matique ^  h  V enharmonique^  é'c.  Après  le 
genre  chromatique,  îe  mode  le  plus  analogue 
au  genre  diatonique  eft  le  mode  àejhl,  parce 
qu'après  rintervalled'odave ,  celui  de  quinte 
eft  le  plus  confonnant.  On  retrouve  eiFeéti- 
vement  dans  le  mode  de  fol  les  principaux 
intervalles  du  mode  d'î/f.  La  quinte  fol  j  re  \, 
la  tierce  majeure  fol^f  j ,  la  iiKzefol,  mi  j, 
la  tierce  mineure^? ,  re  i,  ôcc.  font  cous  inter- 
vaîles  qui  fe  retrouvent  dans  le  genre  diato- 
nique ,  &  qui  en  font  les  principaux.  Après 
le  mode  de  fol  le  plus  analogue  au  genre  dia- 
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tonique  eft.  le,  mode  de  mi ,  enfuite  le  mode 
de  2a ,  les  autres  modes  ne  paroiflent  avoir 
aucune  analogie  avec  ut ,  ôc  par-là  même  ils 
me  paroifîent  plus  propres  à  certaines  ex- 
prefïions. 

205.  DV  on  peut  donc  palTer  en  fol  ou 
en  ml ,  mais  moins  naturellement ,  ou  en  :^a, 
mais  moins  naturellement  encore  ;  ôc  de  cha- 
cun de  ces  trois  modes  on  peut  revenir  à  la 
fondamentale  ou  au  genre.  Voilà  tout  ce  que 
je  crois  pouvoir  dire  alTez  légitimement  fur 
la  modulation.  Ne  connoiiTant  pas  le  carac- 
tère propre  à  chacun  des  modes  que  je  pro- 
pofe,  {pp)  je  ne  puis  rien  dire  de  bien  cer- 
tain fur  leur  analogie.  C'efl:  une  queftion  que 
roreille  feule  peut  décider  ,  &  il  me  paroîc 


(PP)  tout  ce  qf*e  l'on  peut  dire  pour  le  préfent  de  ce  qui  efi  propre  à 
chacun  de  ces  modes ,  c^efi  que  plus  une  oSa-ve  fera  divifée  en  petites 
pcirtiis  j  ou  plus  le  nombre  de  notes  contenues  dansTéchelle  d'un  mode 
Sera  grand  ,  phts  ce  mode  aura  dt  douceur  ,  plus  fon  cara^ere  [en» 
ttfdre. 


fur  la  Théorie  de  la  Mufique,         açp 

inutile  d'anticiper  fur  fes  jugemens.  Je  con- 
jeéture,  par  exemple  ,  que  Ton  cauferoic 
moins  de  furprife  en  palTant  du  mode  de  fol 
au  mode  de  mi  ou  au  mode  de  ^a ,  qu'yen 
pafTant  au  mode  à^Ji  ou  au  mode  de  re ,  parce 
que  les  deux  premiers  font  moins  éloignés 
de  la  fondamentale ,  ont  plus  d'analogie  avec 
elle  que  n'en  peuvent  avoir  les  deux  fé- 
conds ,  (Sec.  Quoiqu'il  en  (bit ,  cette  queftion 
pour  le  préfent  n'eft  pas  très-importante  ,  6c 
vraifemblablemenc  on  aura  fur  la  modulation 
des  connoifTances  plus  certaines  que  celles 
que  j'en  pourrois  donner  aujourd'hui ,  aufîi- 
tôt  que  l'on  fera  en  état  d'en  faire  ufage. 

%o6.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puiffe  jamais  être 
permis  d'entremêler  dans  un  chant  les  fons  de 
l'échelle  harmonique  avec  les  fons  de  î'écheîîe 
contr'-harmonique.  Mais  après  avoir  commen- 
cé un  chant  dans  le  genre  diatonique-harmoni- 
que j  peut-être  pourroit-on  le  continuer  dans 
le  genre  diatoni-contr'-harmonique  6c  réci- 
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proquemenc.  Suppofez  que  Ton  ait  accorda 
deux  odaves  de  clavefïîn  de  manière  que 
la  plus  aiguë  rende  ies  fons  de  la  quatrième 
©dave  de  notre  e'chelle  harmonique  ,  oc  l'au- 
tre les  fons  de  la  quatrième  odave  de  Té- 
chelîe  contr'-harmonique  ,  en  forte  que  Vut 
du  milieu  appartienne  à  Tune  &  à  l'autre  oc- 
tave, les  fons  de  ces  deux  oétaves  pourront 
être  reprefente's  par  la  table  fuivante , 

Jt  g  i_l        IS        U.       2-1        i_L         I  o       9       8  Jt_ 
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Vt   y       nOt     y     rC    y      ml    y   fa    y    fol  y     la   y  fi  y  Ut     , 

1  I  I  t  1  I  t  « 

"p      >       "îo*       ll>        12^        i3^l4JlSJIû» 

rf  ,  mi  ,  yiz  ,  yo/  ,  la  ,  ^a  y  fi ,  ut. 
Sur  un  pareil  inftrument  on  voit  qu'il  feroit 
aife'  de  pafTer  du  genre  diatonique- harmoni- 
que au  genre  diatoni  -  contr'-harmonique  ; 
jnais  alors  la  partie  chantante  feroit  la  plus 
baiïe  des  parties.  Les  jnflrumens  qui  ne  fer- 
voient  qu'à  accompagner  feroient  obligés  de 
rendre  le  fujet  j  ôc  ceux  qui  rcndoient  le  fu- 
jet  ne  ferviroienç  plus  qu'à  l'accompagnc- 
mmt.  Mais  je  foupconne  que  ce  pafTage  doit 
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fi  horriblement  concraiter  ,  que  j'aimerois 
itîiçux  ^'en  faire  jamais  ufage.  S'il  ne  doit  y 
avoir  que  très-peu  d'occafions  oii  il  foir  per- 
mis de  compofer  une  pièce  entière  dans  IM- 
çheJIe  cpntr'-harmonique(86)  j  il  doit  y  ea 
avoir  beaucoup  moins  de  palTer  de  réchelle 
harmonique  dans  la  contr'-harmonique, 

apy.  Si  du  genre  diatonique  on  peut  paf- 
fer  dans  le  genre  diatoni-contr'-harmonique  ^ 

il  efl:  clair  que  de  ce   dernier  genre  il  doit 

Il  10 

ttTQ  permis  de  moduler  en  fa  ,  ou  en  la ,  ou 
en  re  y  ôcc.  puifqu'il  efl  fenfible  que  ces  trois 
modes  font  aufïî  analogues  au  genre  diatoni- 
contr'-harmonique ,  que  les  trois  modes yo/, 
mi  j  ^a  font  analogues  au  genre  diatoniquer 
harmonique. 


^,^ 
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CHAPITRE  QUINZIEME. 

Des  Çonfonnances  6"  des  Dijfonnances, 

ao8.  "TP^  Eux  fons  entendus  enfemble  for- 
ment  un  accord  ;  Ix  cet  accord 
plaît  à  Toreille  ^  les  fons  dont  il  efl:  formé  for- 
ment une  confonnance  ,  parce  qu'un  accord 
ne  paroît  agréable  qu'autant  que  les  fons  dont 
il  efl  compofé  femblent  fe  confondre  pour 
n'en  laifler  diftinguer  qu'un  feul. 

209.  Si  cet  accord  déplaît  à  l'oreilîe ,  on 
dit  que  les  fons  qui  le  compofent  font  une 
dijfonnance  y  parce  que  ces  fons  ne  fe  confon* 
dent  point  du  tout ,  ôc  qu'ils  font  l'un  ôc  l'au- 
tre entendus  diftindement, 

2,10.  Il  eft  clair  ,  après  les  raifons  de  ces 
définitions  ^  que  tous  les  fons  de  notre  échelle 
harmonique ,  quelque  prolongée  qu'on  la  fup- 
pofe,  doivent  former  autant  de  çonfonnances 
avec  la  fondamentale  ;  car  puifque  cette  fou™ 
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damentale  les  produit  tous  ,  ils  font  donc  tous 
confondus  avec  elle  quand  elle  f  éfonne  ,  &  la 
foiblelTe  de  notre  oreille  nous  empêche  feule 
de  les  diftinguer. 

211.  Il  eft  également  clair  que  tous  les  fons 
de  Féchelle  contr'-harmonique  doivent  for- 
mer des  difîbnnances  avec  la  fondamentale  , 
puifque  nous  avons  prouvé  (  81  )  qu'il  eft  îm- 
pofïible  qu'aucun  de  ces  fons  fe  trouve  jamais 
dans  l'e'chelle  harmonique ,  quelque  prolongée 
qu'on  la  fuppofe  ^  &  par  conféquent  qu'il  fe 
confonde  avec  la  fondamentale. 

212.  «L'odave  d'un  fon  eft  la  plus  parfaite 
r>  des  confonnances  que  ce  fon  puilTe  avoir , 
3>  enfuite  la  quinte ,  puis  la  tierce  majeure,  &:c. 
«  c'ell  un  fait  d'expérience  «.  (  Elém,  de  Muf. 
Th.  5'  Prat,  ch,  r.)  Que  l'on  confidere  les 
premiers  intervalles  de  notre  échelle  harmoni- 
que, ceux  dont  le  fon  le  plus  grave  eft  ou  la  fon- 
damentale ,  ou  l'une  de  fes  o6taves ,  l'on  trou- 

I 

vera  d'abord  une  odave  ut  ^ut  ^  la  plus  par- 
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- -      — 

faite  des  confonnances  ;  enfuite  une  quinte 

a  "î  " 

Ut ,  fol j  la  plus  parfaite  des  confonnances 

♦ 

après  Todave^  enfuite  une  tierce  majeure  ut , 

X 

"^ 

mi  y  confonnance  ,  difent  les  modernes,  la 
plus  parfaite  après  la  quinte  :  ce  qui  doit  com- 
mencer à  nous  faire  foupçonner  que  (i  cha- 
que note  de  notre  échelle  harmonique  forme 
des  intervalles  confonnans  avec  la  fondamen- 
tale (210),  les  plus  confonnans  de  ces  inter- 
valles font  ceux  qui  fe  pre'fentent  les  pre- 
miers y  de  manière  que  ceux  qui  viennent 
enfuite  font  toujours  d'autant  plus  durs  qu'ils 
s'éloignent  davantage.  Mais  pourquoi  l'inter- 

valle  de  quarte /o/,  ut  y  qui  fe  trouve  avant 

+       5 
Tintervalle  ut  ^  mi  ne  formeroit-il  point  un 

intervalle  au  moins  aulïi  confonnant  que  ce 
dernier  ?  Ou  pourquoi  faudroit-il  que  la  fon- 
damentale fut  toujours  le  fon  le  plus  grave 

d'un  intervalle  confonnant  ?  Il   me  paroi  t 

toutà-faic 
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Cbuc-à-fait  coiirradi6toire  de  dire  que  Pinct^r- 

T  3 

vaile  de  quinte  uc  _,  fol  forme  une  confon- 
nance  très-agréable,  parce  que  ces  deux  fons 

i-        L 

Ut ,  fol  fe  confondent  aifémentj   &:  que  Tin- 
tèrvalle  de  quarte yo/^  ut  forme  une  dilTon^ 

T  ' 

nance.  En  effet ,  fi  le  fon  fol  fe  confond  avec 
-  J  - 

Ut  j  il  fe  confond  certainement  auffi  avec  ut  ; 

I 

i!  faut  donc  convenir  que  cet  intervalle /o/, 

ut  c(ï  le  plus  confonnant  après  Tintervalle  de 
quinte.  J'en  attelle  d'ailleurs  tous  les  Mufî^ 
ciens  ;  fi  les  intervalles  les  plus  confonnans 
font  aulTi  les  plus  faciles  à  rendre  pour  la 
voix_,  n'eft-ce  point  avec  une  facilité  extrême 
qu'ils  rendent  cet  intervalle  ?  Mais  reprenons 
cette  queftion  d'un  peu  plus  haut,  elle  mérite 
d'être  difcutée  plus  amplement, 

213.  Chez  les  modernes  la  note  la  plus 
grave  d'un  accord  ed  toujours  cenfée  kfon* 
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damentaie  de  l'accord  ;  par  conféquent  ils  ne 
peuvent  diflinguer  comme  nous  des  confon- 
nances  au-defîbs  6c  des  confonnances  au-def- 
fous  de  la  fondamentale.  Ils  doivent  donc  re- 
jetter  comme  diflbnnance  toute  note  qui  faic 
au-delTus  de  la  fondamentale  un  accord  qui 
déplaît  à  roreille.   La  quarte  au-dcjfus  de  la 

I  4 

tonique  uti  fa  ,  doit  donc  être  pour  eux  une 
vraie  difTonnance  ,  parce  que  ut  étant  fonda- 
mentale, la  quarte  au-dcflus  fait  avec  cet  ut 
un  accord  très-délagréable  ,  &.  qui  ne  fe  con- 
fond point  du  tout  (m).  De  même  fol ,  ut  ^ 
qui  forme  un  intervalle  de  quarte  tout  fem- 
blabîe  à  ut  3  fa  _,  intervalle  exprimé  de  même 
par  \ ,  doit  être  également  rejette  parmi  les 
dilTonnances ,  puifque  Jol  étant  alors  cenfée 
fondamentale  5  ut  doit  être  confidéré  comme 
Pune  des  notes  de  Téchelle  contr'-harmoni- 
que  de yo/ adaptée  à  fon  échelle  harmonique. 
2,14.  Les  modernes  ont  donc  raifon  de  re- 
garder la  'quarte  en  général  comme  diiToa- 
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nance ,  puisqu'ils  reconiioiiTenc  autant  d'é- 
chelles que  de  notes ,  &c  que  le  fon  le  plus 
grave  de  l'accord  efl  toujours  regardé  par 
eux  comme  fondamentale  (qq).  Pour  nous  qui 
ne  reconnoifTons  qu'une  feuîe  fondamentale 
ut ,  c'eft  à  cette  feule  note  que  nous  devons 
rapporter  nos  confonnances  &  nos  dilTonnan- 
ces ,  foit  que  la  note  qui  fait  confonnance  foie 
la  plus  grave    ou  la  plus  aiguë  de  l'accorJ. 

(  qq  ^  Fhtfieurs  Mnficiens  regardent  aujmrd''hm  la  quant 
comme  une  confonnance  plus  parfaite  que  Li  tierce.  Voyez  dans 
l'EiiCyclopédie  l'article  Confonnance  ,  le  Traité  des  accords 
de  M,  l'Abbé  Rouffier  ,  5cc.  Mais  ces  Mnficiens  ne  diflinguent  pMS  /* 
quarte  au»dejftts  du  ton  de  la  quarte  au-dejfous  ,  ce  que  je  crois  abfolw 
ment  néceffaire  de  faire.  Les  Grecs  ti^étoientpas  beaucoup  plus  d'ac  cords 
entr'eux  que  ne  le  font  les  modernes  fur  les  confonnances.  Àrifioxène  ^ 
outre  la  quarte  ,  la  quinte  ^  l'oùlave  qu'on  regardoit  avant  lui  comme 
les  feules  confonnances ,  imagina  encore  d'admettre  au  rang  des  con- 
fonnances les  répliques  dt  ces  intervalles ,  ou  la  onzième ,  la  doutieme, 
la  double  oâave.  C  Ariftoxeni  Harm.  élém.  libro  ,  20.  pag.  45 ,  apud 
Meibomium.  )  Euclide  parait  avoir  admis  encore  un  bien  plus  grand 
nombre  de  confonnances.  (  EucUd,  Introd.  Hartn.  pag,  8  ,  apud  Mei- 
bomium.) ^uoiqit'il  en  foit ,  f  aimerais  mieux  regarder  la  quarte  en 
général  comme  une  diffonnance ,  que  d'admettre  pour  confomiancç  in 
qttarte  nti-dtjfus  du  ton, 

X.1    % 


Ainfi  nous  rejectons  comme  difTonnance  la 
quinte  &  la  tierce  majeure  jufte  au-defîbus  de 
cette  fondamentale^  (^^i)  quoique  les  mo- 
dernes ayent  regardé  les  intervalles  y^  ut  Ôc 
lab  ut  comme  confonnances  ,  parce  que  ut  eft 
toujours  pour  nous  la  fondamentale  de  ces 
d,ieux  açcordsy^  ///  &clab  ut  y  au  lieu  que  chez 
]^s  modernes  fa  eft  la  fondamentale  du  pre- 
mier ^  &c  lab  du  fécond. Mais  auffi  nous  admet- 
tons comme  confonnance  la  quarte/o/  ut  au- 
defTous  de  la  fondamentale ,  intervalle  qu'ils  re- 
jettent pour  la  plupart  ,  Ôc  nous  regardons 
même  cette  confonnance  comme  la  plus  par- 
faite après  ia  quinte. 

iï^.  Nous  avons  donc  déjà  trois  confon- 

^  I 

1  i  ~2 

îiances,  favoir,  PocLave  ut ,  ut ,  la  quinte  ut^ 

3  î  4 

Jfolj  la  quarte/o/,  ut.  La  plus  parfaite  enfuite , 

de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  efi  la  tierce  ma- 
ï       I 

jeure  ut ,  mi  ^  enfuite  6c  par  les  mêmes  rai- 

I        I 

T  8 

fons  viendra  la  fixte  mineure  mi  ,  ut  expri- 
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3  Vf 

rnée  par  |,  puis  la  tierce  mineure  mi  ,fol^  , 

I        I 

&:  enfin  !a  (ixte  majeure /o/^  m/  |.  Si  la  note 
I  _  • 

3         ^ 

fol  e'toit  regardée  comme  la  fondamentale  de 
ce  dernier  accord ,  il  eft  certain  que  cet  ac- 
cord ne  feroit  point  très-agréabîe.  Mais  corn- 
rne^  par  Pexpérience  de  M.  Tartini  ^  on  fait 
que  ces  deux  fons  Jol ,  mi  font  reTcnner  le 
fon  ut  j  l'oreille  ne  peut  regarderTo/ comme 
fondamentale,,  fi  elle  n'y  eft  déterminée  d'ail- 
leurs y  ce  qui  ne  doit  point  être  dans  l'échelle 
A^ut.  Donc  dans  cette  échelle  l'intervalle  de 
fixicfol ,  mi  ~  compofé  de  la  quarît  au-def- 
fous,  &  de  la  tierce  majeure  au-delTus  de  la 
fondamentale  ,  forme  la  confonnance  la  plus 
agréable  après  celle  de  tierce  mineure. 

2,16.   Ainfi   de  quelque  manière   que   les 

trois  fons  ut  ^  fol  ,   mi  foient  combinés  en- 

feroble  deux  à  deux  ,  ils  forment  des  confon- 

;  jiances  auxquelles  il  faut  ajouter  l'odave  de 

;^la  fondamentale ,  qui  forme  avec  elle  la  plus 


, 
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parfaite  jdes  confonnances  ;  mais  il  ne  aoic 
point  être  permis  d'ajouter  de  même  les  oc- 
taves des  deux  autres  fons  mi  &cfol  ,  parce 
que  ces  oélaves  indiqueroient  une  autre  échel- 
le ,  une  autre  fondamentale  quW ,  à  moins 
que  cet  ut  ne  réfonnât  en  même -temps,  &: 
ne  fût  plus  grave  que  ces  odaves. 

217.   Ces  trois  notes  ut  ^  mi ,  fol  font  fui- 

I 

vies  dans  notre  échelle  de  la  note  za  ;  mais 

"7 
cette  note  :^a  commence  à  être  aflez  éloignée 

de  la  fondamentale  ut  pour  ne  pas  fe  con-* 

fondre  aufîî   parfaitement  avec  elle  que  les 

premières  :  elle  doit  donc    encore  moins  fe 

confondre  avec  fes  oâ:aves  èc  avec  fes  autres 

harmoniques.  Ainfî   nous   diftinguerons  les 

I 

7 
confonnances  dans  lefquelles  cette  note  :^a  ou 

les  fuivantes  pourront  fe  trouver ,  d'avec  les 

premières  ,  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 

premières  nous  les  appellerons  confonnances 

prochaines ,  les  autres  nous  les  appellerons 

confonnances  éloignées.   Nous  n'admettons 
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donc  que  fept confonnances  prochaines,  &.  une 
infinité  de  confonnances  éloignées.  De  même 
que  les  premières  des  confonnances  prochaines 
font  les  plus  parfaites ,  ou  celles  qui  fe  confon- 
dent davantage  ;  de  même  celles  des  confon- 
nances  éloignées  qui  fe  préfentent  d'abord  , 
font  aufïi  les  plus  parfaites  de  ces  confonnances 
éloignées.   KmÇi  ut  :^a ,  mi  ^a ,  fol  ^a ,  :^a  ut  y 
ut  re ,  re  mi ,  &:c.  (rr)  font  les  confonnances 
les  plus  parfaites  des  confonnances  éloignées. 
218.  Nos  fept  confonnances  prochaines  font 
^iii  \y  f  ^  ii  h  \i  lefquelles  font  réduites  dans  les 
bornes  d'une  o61:ave.  Nous  ne  parlons  pas  de 
la  douzième,  ni  de  la  dix-feptieme  majeure, 
ni  de  Poélave  doublée,  triplée,  &:c.  confon- 

(rr)  Si  dam  l'échelle  d'ut  ,  mi  za  ^  fol  za  forment  des  covfonnctficss 
plus  prochaines  que  m\  fi  Ç5  fol  fi  ,  cela  par  oh  prouver  ^  comme  not4s 
rivons  conjecturé  (zoy)  ,  que  le  mode  de  za  e/i  plus  analogue  au  mode 
de  mi  ^  de  fol  que  le  mode  de  fi,.  On  ne  peut  mcme  s'empêcher  de  re- 
garder cette  conjeilure  comme  bien  fondée ,  fi  dam  l'échelle  d'ut  on  ad- 
met la  quarte  fol  ut  au  rang  des  confonnances  prochaines  ;  car  il  s'en- 
fuit dc'là  que  le  mode  d'ut ,  dans  cette  échelle  ,  doit  être  plus  analogue 
au  mode  dt  fol  que  le  mode  de  re  ,  ^c» 
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nances  les  plus  parfaites  fans  doute  après  Toc- 
tave,  mais  dont  nous  croyons  inutile  de  faire 
mention  ,  &.  parce  qu'elles  forment  des  in- 
tervalles trop  confidérables  ,  &  parce  que 
d^ailleurs  elles  nous  paroiiTent  (uffifammenc 
reprefentëes  par  Todave  7,  par  la  quinte  f  ôc 
la  tierce  majeure  ~.  Enfin  toutes  les  autres 
notes  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  même 
échelle  ,  nous  les  regardons  comme  formane 
des  confonnances  éloignées ,  foie  entr'elks  , 
foit  avec  la  fondamentale, 

21^.  Si  l'on  multiplie  par  Pun  des  termes 
de  la  progrefîion  géométrique  double  les  deux 
termes  de  chaque  intervalle  qui  forment  une 
confonnance  prochaine ,  les  produits  forme- 
ront aulïi  des  confonnances  prochaines  dans 
l'échelle  à^ut  ;  mais  fi  Pon  multiplie  les  deux- 
termes  de  chaque  intervalle  par  tout  autre 
terme  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  pro- 
grefîion double  ,  les  produits  pourront  en- 
core être  regardés  comme  formant  des  con- 
fonnances 
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fonnances  prochaines ,  mais  dans  une  autre 
échelle  que  dans  celle  dVr.  Ces  confonnances 
feront  donc  des  confonnances  éloignées  pour 
Féchelle  d'i/f.  Ainfi  tout  intervalle  pris  dans 
Téchelle  ô^iit ,  à  quelque  degré  que  ce  foit, 
6c  dans  lequel  il  entrera  d'autres  fons  que  les 
trois  fons  ut,  fol ,  mi ,  fera  une  confonnance 
éloignée.  Tout  intervalle  qui  ne  fera  com- 
pofé  que  de  deux  de  ces  trois  fons^  ut ,  fol , 
mi  ,  fera  une  confonnance  prochaine  _,  pour- 
vu que  Ton  ne  prenne  pas  fol  &  fon  odave, 
mi  ôc  fon  octave.  On  voit  donc  que  lorfqu'on 
dit  que  la  quinte  6c  la  tierce  majeure  font 
deux  confonnances  prochaines  ,  cela  n'eft  pas 
vrai  de  toute  quinte  ou  de  toute  tierce  ma- 
jeure qui  peut  fe  rencontrer  dans  une  gam- 
me ,  mais  cela  eit  vrai  feulement  lorfque  la 
fondamentale  eft  le  fon  le  plus  grave  de  ces 
intervalles.  On  doit  dire  la  même  chofe  des 
autres  confonnances  prochaines.   La  quarte, 

pour  être  réputée  telle,  doit  avoir ,  ain(i  que 

Mm 
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la  fîxte  mineure ,  la  fondamentale  même  pour 
fon  le  plus  aigu  ;  la  tierce  mineure  doit  être 
formée  de  la  tierce  majeure  ôc  de  la  quinte 
au-delTus  de  la  fondamentale ,  la  fixte  majeu- 
re enfin  doit  avoir  la  quinte  au-deflus  de  la 
fondamentale ,  ou  la  quarte  au-deiTous  pour 
fon  le  plus  grave.  Tant  que  les  Muficiens  ne 
feront  pas  toutes  ces  diftin(3:ions  ,  nous 
croyons  pouvoir  affurer  qu'ils  ne  s'entendront 
point  lorfqu'ils  parleront  des  confonnances. 

210.  Nous  reconnoifTons  donc  deux  efpé- 
ces  de  Confonnances  ,  mais  nous  n'admettons 
qu'une  feule  efpé'ce  de  diflbnnance.  En  gé- 
néral tout  intervalle  dans  lequel  Tun  des  deux 
fons  ne  peut  jamais  appartenir  à  l'échelle  har- 
monique ,  quelque  prolongée  qu'on  la  fup- 
pofe ,  forme  un  intervalle  dilTonnant.  Il  peut 
donc  y  avoir  une  infinité  de  dilTonnances , 
comme  il  peut  y  avoir  une  infinité  de  con- 
fonnances éloignées.  Mais  toutes  les  diffon- 
nances  font  ^  je  crois ,  femhlables  ençr'elles 
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pour  leur  effet  _,  au  lieu  que  parmi  les  con- 
fonnances  éloignées  il  y  a  des  intervalles  plus 
ou  moins  confonnans.  Au  refte  je  conviens 
que  toutes  ces  diftindions  ne  font  guère  bon- 
nes que  dans  la  théorie ,  èc  que  dans  la  pra- 
tique Teffet  des  confonnances  éloignées  ne 
paroîtra  pas  difFérer  de  reffec  des  dilTonnari- 
ces, 

221.  Les  confonnances  éloignées  ne  font 
telles  que  par  la  fuppreffion  de  certains  fons 
intermédiaires  emr'eux  6c  la  fondamentale. 

K  t 

y  I  5 

Les  fons  re  6c  p  peuvent  fe  confondre,  par 
exemple  ,  d'une  manière  très-fenlible  avec  la 

fondamentale  ut  ^  ii  à  la  réfonnance  du  fon  ut 

i 

&c  de  fes  odaves  on  ajoute  celle  du  fon/o/ ac- 
cordé avec  la  plus  grande  précifion  à  la  dou- 

zicme  au-deffus  d'wf  ;  car  alors  il  eft  certain 
I 

t  T 

que  les  fons  ut  ai  fol  fe  confondront.  Les  har- 
moniques àQfol,  favgir  ,  r^  ,  /,  qui  feront 

'  M  m  2 
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confondus  avec/o/,  le  feront  donc  aufïi  avec 
I  '    I 

ut.  Ainfi  les  fons  re  ^  fi  qui  feroient  confon- 

cances   éloignées  entendus    feuls  avec    ut  , 
deviendront  confonnances  prochaines  ,  li  à 

1         9"      TT 

cet  accord  m ,  re  ,  fi  y  on  ajoute  le  terme  in- 
çermédiaire  yo/,  6ç  quelques  odaves  dW, 

'  221.  Une  expérience  raportée  par  M.  Ra-^ 
meau.  Gêner,  harmoniq.  pag,  13  _,  peut  fer- 
vir  à  confirmer  ôc  même  à  démontrer  pour 
bien  des  Muficiens  ,  non  -  feulement  ce  que 
nous  venons  de  dire  fur  les  confonnances  , 
mai?  encore  tout  ce  que  nous  avons  avancé 
jufqu'à  préfent.  »  Prenez  les  jeux  de  Porgue 
»  qu'on  appelle  bourdon  j  preilant  pu  flûte  , 
.?>  nazard  &  tierce  qui  forment  entr^eux  Foc- 
»tave,  la  douzième  6c  la  dix  feptieme  ma- 
»jeure  du  bourdon  ^  en  rapport  de  I  ^  t^  f  > 
>î-^.  Enfoncez  une  touche  pendanpque  le  feul 
»  bourdon  réfonne  j  ôc  tirez  fuccefîivement 
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>?  chacun  des  autres  jeux  ,  vous  entendrez  leur 
»  fon  fe  mêler  fueccflivement  les  uns  avec  les 
«autres  ,  vous  pourrez  même  les  diftinguer 
»Ies  uns  des  autres  pendant  qu'ils  feront  en- 
«femble.  Mais  fi ,  pour  vous  diftraire,  vous 
??  préludez  un  moment  fur  le  même   clavier 
«pendant  que  tous  ces  jeux  re'fonnent  en- 
3)femble,  6l  que  vous  reveniez  enfuite  à  la 
«feule  touche  d'auparavant,,  vous  ne  croirez 
?)plus  y  diftinguer  qu'un  feul  fon,  qui  fera 
«celui  du  bourdon  le  plus  grave  de  tous^  le 
«fondamental^  celui  qui  répond  au  fon  du 
«corps  total,  &:c.  Cette  expe'rience  ,  qu'on 
peut   varier   comme  on  veut,   nous  paroit 
d'autant  plus  importante,  qu'il  n'eft  pas  né- 
celTaire  pour  la  faire  d'avoir  l'oreille  très-éxer- 
çéç.    Faites  accorder  ,   par  exemple,  feize 
jeux  de  l'orgue  ,  de  manière  qu'ils  repréfen- 
tent  les  feize  premiers  fons  de  notre  e'chelle, 
enfoncez  une  touche  du  clavier  ,  tous  ces  jeux 
^tant  iiïés  ,  vous  ne  devez  entendre  qu'un 


2.78  Recherches 

feul  fon ,  ôc  ce  fera  le  plus  grave  de  tous  qui 
paroîcra  feulement  plus  fort ,  plus  plein  que 
s'il  n'y  avoit  qu'un  fçul  jeu  de  tiré.  Donc  tous 
Içs  fons  de  notre  échelle  forment  autant  de 
confonnances  avecw^,  puifque  tous  ces  fons 
fe  confondent  avec  ut, 

223.  Pour  vous  affurer  que  cette  unité  de 
fon  n'efl  point  occafionnée  par  la  multiplicité 

des  jeux  qui  réfonnent  enfemble  ^  faites  ren- 

1 1 

dre  au  jeu  qui  fait  entendre /iz  un  fon  plus  bas 

iQi. 
3 

qui  (oit  fa  ou  ~ ,  tel  qu'il  eft  dans  l'échelle 

3  2 

des  modernes  ,  alors  ce  fa  ne  fe  confondra 
plus  avec  les  autres  ,  ôc  pour  peu  que  vous 
ayez  d'oreille ,  vous  entendrez  deux  fons  dont 
l'union  vous  paroîtra  défagréable. 

214.  Si  cette  expérience  ,  qu'on  peut  va* 
rier  de  plufîeurs  autres  manières  réuiïit ,  com- 
me j'ai  lieu  de  Tefpérer  ,  elle  formera  la  preu^ 
ve  la  plus  complette  de  tout  ce  que  j'ai  avancé 
dans  tout  Iç  cours  de  cet  ouvrage.   Mais  je 
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defirerois  très-fort  favoir  ce  quiarriveroit  fi, 
pendant  que  tous  ces  jeux  réfonnent  enfem- 
ble,  on  enfonçoit  fubitement  les  deux  regif- 
très  qui  rendent  les  Tons  les  plus  graves  ut , 

&:  fon  o6tave  ut.  L'oreille  fortement  aiFedéc 
du  fon  ut  ne  croîroit-elle  pas  toujours  Ten- 
tendre  ?  Tous  les  autres  fons  ne  le  reprodui- 
roient  -  ils  pas  comme  dans  l'expérience  de 
M.  Tartini  ?  Ou  bien  tous  les  fons  fe  confon- 
T 

droienfils  avecyb/,  comme  ils  fe  confon- 
I 

doient  avec  ut  ?    Ou   bien   diflinguera-t'on 

alors  tous  les  fons  qui  ne  forment  point  des 

I 

confonnances  prochaines  avec /ôZ?  Quoiqu'il 
en  foit ,  le  réfultat  de  cette  expérience  ne 
pourroit  que  jetter  un  grand  jour  fur  nos  re- 
cherches. 
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CHAPITRE  SEIZIEME. 

De  la  Mefure. 

225.  ^^'Eft  de  la  Mefure  que  là  Mufique 
^^^'^  Françoife  emprunte  fes  principaux 
agrémens  :  c'eft  d'elle  ordinairement  encore 
plus  que  de  Venir elaffement  des  modes  que 
l'on  fait  de'pendre  le  caractère  d^une  pièce, 
Aufîi  la  mefure  eft-eiie  très-diverfifiée  ;  quel- 
quefois elle  eft  très-vive  ,  fouvent  elle  eft 
très-lente ,  quelquefois  ç}^ç.  eft  affez  marquée , 
d'autres  fois  elle  fe  laifîe  à  peine  fentir. 

21^.  Les  Italiens  femblent  emprunter  le 
caradere  de  leurs  airs  moins  de  la  vîtelTe  ou 
de  la  lenteur  de  la  mefure ,  que  de  la  force 
ou  de  la  foiblelTe  des  fons.  Cependant  la  me« 
fure  chez  eux  eft  afîez  éxaélement  obfervée  , 
quoique  d'ailleurs  elle  ne  foit  point  battue , 
au  lieu  qne  les  François  _,  qui  femblent  avoir 

plus   de  befoin  de  cette  dxaditude  que  les 

Italiens , 
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Italiens  ,  èc  qui  la  battent  toujours  forte- 
ment,  la  fadrifient  continuellement  à  ce  qu'ils 
appellent  des  agrémens. 

227.  La  mefure  eft  depuis  très-long-temps 
pour  moi  un  problême  inquie'tanr.  Je  ne  puis 
me  diflimuler  que  la  mefure  eft  efîentielle  à 
la  Mufique  ,  puifque  j^ai  conftamment  obfer- 
vé  qu^une  pièce  exécutée  en  mefure  par  une 
voix  feule  me  faifoic  beaucoup  plus  de  pla.ilir 
que  la  même  pièce  chantée  par  une  plus  belle 
voix  ^  mais  fans  aucune  mefure.  Par  confé- 
quent  je  ne  puis  croire  ce  que  penfent  plu- 
fleurs  Mudciens  ^  que  la  mefure  n'eft  qu'un 
rende:^-vous  que  les  Muficiens  fe  donnent  j 
afin  de  ne  pouvoir  pas  s'écarter  quand  ils 
exécutent  enfemble.  (^ss)  Si  ceîaétoit,  toute 

(ss)  Il  fitut  a-'jouer  que  dam  la  plupart  de  nos  pièces  françoij'ei  ^  Ia 
meJiireejifipeufe/îfiùUy  que  les  Muficie?is  s'en  écarteroient  C07iùnuel~ 
letnent  s'ils  ne  (cnfultoient  que  ràreille.  Prefque  tous ,  pour  aller  en 
mefure  ,  «'ont  befoin  que  de  leurs  yeux  ;  ils  ne  la  recoiMoijfent  que  par 
les  lignes  verticales  qu'ils  trouvent  fm  leurs  portées ,  ce  qui  é.-cige  d'eux 
^  «V^t  contention  d'efprit  finguliere.  En  cefens  ,  on  peut  bien  dire  <^ut  la 
mefure  n'efi  quun  rend€z-vous, 

N  n 
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niefure  qui  diviferoit  une  pièce  éxadement , 
pourroit  convenir  à  cette  pièce.    Mais  tout 
chant  a  une  mefure  propre ,   &  qui  feule  lui 
Convient.  La  preuve  eneftbien  fimple.  Qu'un 
Muficien  entre  dans  une  Eglife  dans  laquelle 
on  exécute   un   Motet ,  quoiqu'il  (bit   trop 
éloigné  du  chœur  pour  entendre  les  batte- 
mens  ,  ou  pour  voir   les  démonfirations  de 
ceux  qui  exécutent  y  cependant  dès  fon  arri- 
vée ït  fentira  le  mouvement  de  la  pièce  déjà 
commencée;  ôc  fi  cette  pièce  eft  bien  faite  , 
il  n'en  manquera  pas  une  mefure.  Voyez  dan- 
fer  au  fon  d'un  chalumeau  champêtre  cette 
troupe  de  jeunes  pay fannes  ^  jamais  elles  n'onc 
entendu  parler  ni  de  mefure^  ni  de  mufique; 
cependant  n'admirez-vous  point  avec  quelle 
précifion  elles  mefurent  leurs  pas  ?  Ne  recon- 
noilTez-vous  pas  fur  leur  vifage  ôc  dans  toutes, 
leurs  inflexions  tous  les  mouvemens  de  Pair 
ruilique  que  vous  entendez  ?  Il  doit  donc  y 
avoir  un  art  donc  le  compofiteur  fuit  les  loix 
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pour  faire  fentir  le  mouvemenc  de  fa  pièce. 
Mais  cet  arc,  quel  eft-il?  Quelles  en  font,  les 
loix  ?  C'efl  ce  qu'envain  j'ai  demandé  à  k 
plupart  des  Muficiens  compoftteurs  de  ma 
çoniioiflance  ;  tous  m'ont  cité  l'oreille ,  ôc  je 
n'en  ai  rien  pu  favoir  davantage. 

218.  Peut-être  n'ai-je  point  été  plus  heu- 
reux en  recherchant  l'origine  du  fentiraertc 
de  la  mefure ,  ($c  dans  norre  échelle  harmo- 
nique^ (5c  dans  les  différentes  expériences  que 
nous  avons  déjà  vues.  Cependant  quelques 
foient  les  idées  que  cette  échelle  me  préfeiî- 
te ,  je  ne  crains  point  de  les  expofer  ;  fi  elles 
ne  font  point  juftes  ,  elles  ne  peuvent  induirte 
perfonne  en  erreur,  fi  elles  font  juftes,  je 
crois  qu'elles  pourront  être  utiles. 

22^.  Notons  par  une  ronde  Q'  la' premiè- 
re note  de  fiorfe  échelle  harmonique  ùt  :  nô- 
tons  par  des  blanches  les  riôtès  dé  la  féconde 

octave  m.f  fol  y  par  des  noires  celles  de  la  troi- 

iieme  oâ:ave ,  par  des  croches  cdlcs  de  la 

Nnz 
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quacrieme ,  ôcc.  Si  ces  quatre  odaves  ainli  no- 
tées font  rendues  par  quatre  inftrumens  avec 
toute  Pe'xa61:itude  pofTible  ,  foit  pour  la  juf- 
ttEe, ,  foit  pour  la  dure'e  y  foit  pour  la  force 
des  fons ,  on  entendra  Pharmonie  la  plus  com- 
plette;  peut-être  même  n'entendra-t'on  qu'un 
feu!  fon  ,  mais  dans  lequel  on  fentira  des  in- 
flexions, c'eft-à-dire  que  ce  feuîfon,  fi  Ton 
n'entend  que  lui,  paroîtra  tantôt  plus  fort, 
fancôt  plus  fbible. 

2.30,  Il  n'eft  pas  douteux  que  ce  chant , 

^îlifi  nqté  ,  formera  une  mefure  à  quatre 
temps,  dont  voici  la  divjfion  :  ut,  re  mj , 
fq  fol  i  la  ^a  )  fi^  Le  premier  temps  eft 
conipofe  de  la  dernière  &:  de  l^  première  note 
fie  la  même  oélaye,  les  autres  temps  font 
pompofés  de  notes  qui  fe  fuivent.  Il  eft  çtv^ 
^aiti  que  tous  les  temps  de  cette  nfiefurç  fe- 
ront trèsrfenfibles,  1°.  La  première  pote  dp 
phaque  temps  eft  note  de  pafTage,  la  fécon- 
de eft  note  principale.  L^oreille  fentira  donc 
<;|iaque  cote  principale ,  &  par  conféquenc 
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diflinguera  cres-bien  les  temps.  i°.  L'accom- 
pagnemenc  doit  encore  faire  mieux  diftin- 
guer  chacun  de  ces  temps  ;  car  fî  l'on  n'en- 
tend qu'un  feul  fon  ^  on  le  fentira  tantôt  plus 
•fort ,  tantôt  plus  foible,  comme  nous  l'avon? 
dit  (219).  Or  ces  inflexions  feront  la  marque 
de  chaque  temps  j  donc  les  temps  de  cette 
mefure  feront  marque's ,  &  par  les  notes  mê- 
mes de  cette  mefure ,  &  par  l'accompagne- 
ment qui  fe  fera  entendre  en  même  -  temps. 
Le  premier  temps  ,  celui  qui  doit  être  le 
mieux  marqué ,  fera  accompagné  de  la  fon- 
damentale ôc  de  fes  deux  odaves  ,  c'eft-à- 
dire  de  la  fondamentale  fans  aucune  altéra- 
tion. Dans  le  fécond  temps^  Pimpreflion  de 

la  fondamentale  diminuera  ,  l'accompagne- 

1 
1  2 

ment  n'étant  plus  compofé  que  de  ut  j  de  ut  y 

&  de  mi.  Cette  imprelîion  diminuera  encore 
dans  le  troifieme  temps ,  puifque  l'accompa- 

l  3  6 

gnemcnt  ne  fera  que  ut ,  fol ,  foU  Ces  deux 
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notes  fol  à  Toélave  doivent  rendre  pour  ainfi 
dire  la  fondamentale  douteufe  ,  Poreille  fera 
tentée  de  juger  que  le  chant  aura  été  porté 

3 

du  genre  au  mode  de  fol.  Ce  temps  fera  donc 
le  plus  fenfible  après  le  précédent.  Enfin  le  qua- 
trième temps  doit  avoir  l'accompagnement 
le  plus  foible  de  tous  ,  quoique  cet  accompa^ 


gnement  ut  ,  fol  ,   ^a  éloigne  moins  de  la 

fondamentale  que  le  premier  ;    car  cet  ac- 
I         I 

T  7 

compagnement  yo/ ,  :^a  rappelle  encore  la 
fondamentale  iit  qui  réfonne  déjà  ;  au  lieu 
que  dans  Taccompagnement  précédent  les 
deux  fol  à  ro<5tave  rappellent  une  autre  fon- 

damentaîeyo/.  (tt)  Cefl  ce  qu'on  verra  d'une 
manière  plus  fenfible  en  jettant  les  yeux  fur 

(tO  Selon  M.  Tartini,  deux  [ons  qui  rendent  Vttniffon  ou  rodavene 
frodttifent  point  de  troifieme  foti.  Il  efi  certain  du  moins  que  ce  trot' 
Jieme  fon  ne  peitt  point  être  entendu;  de  même  que  dans  la  réfonnançe 
multiple  du  corps  fonore  on  tiemend  aucun  fon  à  foUave  ;  ma'is  ce  trot' 
Jieme  fon  ,  pour  ne  point  être  entendu ,  en  ejî^il  moins  produit  J 
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la  gamme  fuivance  6l  fur  fon  accompagne- 
ment. 

Croches  ^   ut  y    re  mi  ^  f^f^^y  ^^  {^  >  Jl» 

Noires    ,    ut,      mi  y      fol ,         :[j. 

Blanches,   ut ,  fol , 

Ronde  ,     ut, 

'  ^3 1 .  La  fondamentale  ne  fe  fait  donc  pas  éga- 
lement fentir  dans  tout  le  cours  d'une  me- 
fure;  mais  elle  doit  caufer  les  mêmes  impref- 
fions  par  intervalles  ,   même  lorfqu'il  n'y  a 
point  d'accompagnement.   En  effet  fi ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit  ,    tout  chant  porte 
avec  lui  fon  accompagnement  ,  qui  n'a  pas 
befoin  d'être  exprimé  pour  être  fenti  ;  fi  pîu- 
fieurs  fons  entendus  de  fuite  produifent  d'au- 
tres fons  _,  ou  du  moins  nous  donnent  le  fen- 
timent  d'autres  fons  plus  graves  qu'eux;  ces 
fons  ne  peuvent  être  que  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  les  oâaves  inférieures  de  notre 
échelle.  La  quatrième  odave  de  l'échelle  har- 
monique chantée  feule  doit  donc  faire  à  peu 
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près  fur  nous  les  mêmes  effets  qu'elle  feroîc 
avec  Taccompagnement  que  nous  avons  de'- 
cric;  &  fî  cet  accompagnement  nous  donne 
le  fentiment  de  la  mefure ,  nous  devons  Pavoir 
également  fans  cet  accompagnement  ^  puifque 
cet  accompagnement  eft  toujours  fenti,  quoi- 
qu'il ne  le  foit  point  d'une  manière  très  -diP 
tinde. 

232.  La  fondamentale  efl:  donc  à  peu  près 
aufïi  fenfible  dans  la  mélodie  que  dans  Thar* 
monie  ',  mais  pourquoi  fes  imprefïions  doi- 
vent -  elles  être  régulières  ?  Pourquoi  fans 
cette  régularité  le  plaifir  eft-il  anéanti  ?  Je 
fens  combien  il  efl:  difficile  de  répondre  à  cette 
quefcion  d'une  manière  bien  fatisfaifante;  ce 
n'efl:  point  un  Traité  de  Métaphyfique  que 
l'on  doit  attendre  de  moi,  &  il  n'y  a  peut- 
être  point  de  raifons  phyfiques  quiVpuifTent  y 
fatisfaire.  Je  vais  cependant  bazarder  de  pré- 
fenter  au  ledeur  les  idées  que  la  réflexion 

m'a  fuggérées  :  quoique  fujettes  à  bien  des 

difficultés 
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difficultés  _,  elles  pourront  cependant  lui  fai- 
re entrevoir  la  route  qu'il  faut  tenir  ,  pour 
trouver  une  foiucion  plus  heufeufe  que  la 
mienne» 

233*  Si  une  fuite  de  fons  rappelle  un 
autre  fon  plus  grave  que  ceux  qui  la  corn- 
pofent  y  il  s^enfuic  qu'il  doit  y  avoir  un  cer- 
tain rapport  entre  la  durée  de  cette  fui- 
te de  fons  &  la  durée  du  fon  fondamen- 
tal. Or  ,  fi  ce  rapport  exifte  ,  la  valeur 
ou  la  durée  du  fon  fondamental  doit  être 
direélement  comme  le  nombre  des  notes  qui 
compofent  lé  genre  ou  le  mode  dans  lequel 
on  exécute»  Ainfi  dans  le  genre  diatonique  ^ 
la  valeur  de  la  fondamentale  doit  être  huit 
fois  plus  grande  que  la  valeur  d'une  feule  des 
notes  de  ce  genre  >  ou  plutôt  l'imprelTion 
de  la  fondamentale  doit  durer  elle  feule  au* 
tant  de  temps  qu'il  en  faut  pour  rendre  tou- 
te une  o6tave  quelconque.  Cette  impreffion 

doit  donc  fe  renouveller  toutes  les  fois  que 

O  o 
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îc  chant  a  eu  la  durée  de  toutes  hs  notes  d'u- 
ne  octave  quelconque  ,•  &  c'eft  peut  erre  cet- 
te imprefîîon  renouvellëe  régulièrement  qui 
nous  donne  le  fentiment  de  la  mefure.  On 
voit  e fie dive ment  par  la  manière  dont  nous 
avons  noté  Téchelle  harmonique ,  (  230  )  ma- 
nière qui  paroit  la  plus  conforme  à  Tintention 
de  la  nature  ,  puifque  la  valeur  des  notes  de 
chaque  oélave  eft  réciproquement  comme  le 
nombre  des  notes  qui  la  compofent  ;  Ton  voit, 
dis-je  ,  que  la  durée  de  la  fondamentale  doit 
être  égale  à  la  durée  de  toutes  les  notes  de 
chacune  des  autres  oétaves  ,  &c  par  confé- 
quent  que  rimipreiïion  de  cette  fondamentale 
doit  fe  renouveîler  toutes  les  fois  que  le  chanc 
a  eu  la  durée  d^une  odave.  On  pourroit  donc 
dire  que  ce  que  Ton  doit  entendre  par  une 
mefure  ,  eft  la  durée  d^une  odave. 

234,.  Si  nous  ne  nous  fommes  point  trom- 
pés dans  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  faudra 
conclure  que  k  mefure  d'un  chant  fera  très- 
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marquée ,  quand  la  valeur  des  notes  de  la  baf- 
fe aura  avec  celle  é^s  notes  du  delTus  le  rap- 
port nécefTaire  _,  pour  que  la  fondamentale 
foit  rappellée  régulièrement.  Ceil-à-dire , 
quand  les  notes  de  la  bafle  qui  feront  prifes 
dans  une  oétave  inférieure  à  celle  où  fe  trou- 
vent les  notes  du  deffus,  auront  aufîi  une  va- 
leur double  de  ces  dernières.  Sans  cela  il  n'y 
a  point  de  mefure  bien  exaéle  à  efpérer.  La 
pièce  aura  un  mouvement ,  mais  ce  mouve- 
ment n'étant  point  régulier  ,  ne  produira  au- 
cun effet  bien  fenfible.  Et  c'eft  peut-être  la 
raifon  pour  laquelle  un  air  chanté  fans  ac- 
compagnement j  laiiTe  fouvent  mieux  fentir 
fa  mefure,  qu'avec  tout  l'accompagnement 
qu'on  lui  avoit  d'abord  donné. 

235.  Ce  que  nous  venons  de  dire  ,  ne  re- 
garde que  la  mefure  à  quatre  temps  ou  à  deux 
temps.  Car  ces  deux  mefures  font  compofées 
du  même  nombre  de  notes  dans  la  mufique 

moderne,  6c  par  conféquent  ne  doivent  être 

Oo   2 
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conlidérées  que  comme  une  même  mefure 
dont  le  mouvement  eft  ralenti  ou  accéléré. 
En  laiiîant  aux  notes  de  Pe'chelle  harmonique 
les  valeurs  que  nous  leur  avons  données ,  il  ne 
feroit  pas  pofîîble   d'expliquer   comment  la 
ipefure  à  trois  temps  fe  fait  fentir  aulîi  régu- 
lièrement que  la  mefure  à  quatre  temps.  Mais 
fi  l'on  altère  ces  valeurs  ,  alors  on  trouvera 
que  les  imprefîions  que  nous  éprouvons  dans 
la  mefure  à  trois  temps  ,  peuvent  fe  déduire 
àcs  mêmes  raifons  par  lefquelles  nous  avons 
expliqué  FelFeC  que  doit  avoir  la  mefure  à  qua- 
tre temps. 

2.3^,  Notons  par  trois  noires  les  trois  no- 
III 

t(:s  jjol ,  ut  y  mi  j  qui  forment  dans  l'échelle 
harmonique  la  première  odave  du  mode  de 
fû! ;  les  notes  de  l'odave  fuivante  feront  no- 
tées par  des  croches  ;  celles  de  la  troifieme 
oçlave  par  des  doubles  croches  ,  ôcc.  Que 
trois  inllrumens  exécutent  enfemble  ces 
trois  odaves  ainfi  notées ,  Pon  fentira  que 
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''on  fera  dans  une  mefure  à  trois  temps ,  dont 
voici  la  divifion  &  raccompagnement. 
Doubles  croches. 

I    .        T        II        I  .      I       _i_     __i_    _i_  .     _i L,   _L. 

/o/  j    la,  la.Ji,  ut;    "^    re     )l  mi]    "M.  fa  H 
Croches. 

6  8  10 

/o/;,        la^      ut;       re ,        mi;     fa 

Noires. 

I  1  I 

5  4  5 

Jol;  ut;  mi; 

Il  eft  clair  que  chacun  des  temps  de  cette 
mefure  fera  très-bien  marqué  j  il  eft  de  mê- 
me clair ,  par  l'expérience  de  M.  Tartini ,  que 

Faccompagnement  de  ce  mode  rendra  fenfi- 

I 
ble  la  fondamentale  ut  ;  ôc  s'il  exifte  un  rap- 
port de  durée  entre  cette  fondamentale  & 
les  notes  du  defTus ,  cette  fondamentale  de- 
vroit  être  notée  par  une  blanche  pointée.  La 
fondamentale  ne  peut  donc  point  avoir  la  mê- 
me valeur  de  durée  dans  différentes  mefures. 
237.  Il  s'enfuivroit  de  cette  diftribution 
du  mode  de 70/  une  chofe  qui  paroîtra  bien 
abfurde  à  la  plupart  des  Mufîciens  ;  c'eft  que 
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dans  le  mode  de  ml ,  la  mefure  devroic  être  de 
cinq  temps  ,  de  fept  dans  le  mode  de  :^a ,  de 
onze  dans  celui  à^  fa  ,  ècc.  Comment  di- 
ront-ils ,  pourroit-on  battre  ces  mefures  fans 
être  continuellement  cxpofé  à  fe  tromper? 
Qu'importe  de  quelle  manière  on  pourroit  les 
battre  _,  fi  elles  n'avoient  pas  befoin  d'être 
battues  ,  fî  la  mefure  étoit  tellement  mar- 
quée par  le  chant  même  ,  qu'elle  fe  fît  tou- 
jours fentir.  (rv) 


(vv)  Nofi-feulemem  nous  devons  être  convaincus  par  le  femimem  , 
que  tout  chant  y  pour  être  agréable  ^  doit  être  mefure  ;  mais  fi  nous 
confultons  r expérience  f  elle  nous  apprendra  encore  qtiil  faut  admet' 
tre  au  moins  deux  fortes  de  mefures  ,  puifque  toutes  les  différentes  me- 
fures de  nos  Mujîciens  fe  réduifent  au  moins  à  deux  ;  ff  avoir  ,  à  la  me~ 
fure  à  deux  temps  ;5  à  la  mefure  à  trois  temps.  Si  dour  on  efi  oblzgé 
de  convenir  qu'il  dth  y  avoir  deux  efpeces  de  mefures  ,  par  quelle  rai- 
fonrefujeroit-on  d'en  admettre  un  plus  grand  nombre,  Ç?  de  iomier 
À  chaque  moâtuntnufure  qm  lui  fût  propre  ?  il  faudrait  fans  doutt 
rejetter  cette  idée  ,  fi  l''expérience  lui  étoit  contraire  ;  mais  cenejî  dia- 
prés Pexpérience  feule  ou  plutôt  d'après  uAe  pratique  ajfez  longue  , 
qu^il  faudra  s'y  déterminer.  Au  rejîe  ,  tous  les  modes  me  paroiffem  pou- 
voir  aller  fur  me  mefure  à  quatre  temps ,  fi  Pon  n'altère  pas  Us  notes 
de  réchtlle  harmonique  dotn  ces  modes  font  compofés.  Par  exemple  , 
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C'eft  aflez  fans  douce  nous  être  arrêté  fur 
des  idées  qui  paroilTenc  avoir  befoin  d'être 
confirmées  par  des  obfervations  faites  d'à- 
près  une  pratique  longue  &:  éclairée.  Mais 
qui  voudra  jamais  s'engager  dans  cette  pra- 
tique ?  Je  fuppofe  (  ce  que  je  fuis  très-éloi- 
gné  de  croire  )  que  je  ne  me  fois  point  trom- 
pé dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  & 
que  le  fyflême  de  mufique  ,  qui  efl  le  fruit  de 
ces  recherches  ,  foit  le  meilleur  des  fyftêmes 
pofTibles  j  Quel  efl  le  Muficicn  qui  voudroit 
fe  remettre  fur  les  bancs ,  pour  fubfHtuer  à 
des  principes  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à  fe 
rendre  familiers  ,  d'autres  principes  qui  lui 

i'écheile  du  mode  de  loi  peut  être  diflribuée  ainfi  : 
croches  doubles  croches. 

fol;  la  ,  za;  fi,  ut  ,Wy  re  ,  %  ,  mi ,  "K',  fa,  )K, 

îl  en  efl  de  même  de  tous  les  antres  modesMais  alors  quel  fera  Te^t  de 
la  fondamentale  dans  ces  mod:s  ?  Q^uel  accompagnement  leur  dormera- 
t-on  ?  Pourquoi ,  comme  dans  les  mefures  précédentes ,  la  finale  de  cha- 
que temps  ne  fera  ielle  point  une  des  principales  notes  du  mode  ?  Cefl 
ce  que  je  ne  vois  pas  ^  ^  ce  qui  me  porte  à  croire  que  tout  mode  doit 
av»ir  wie  mefure  qiti  lui  foit  particulière. 
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coûceroient  peut-être  davantage  à  appliquer  ? 
C'eft  ce  qui  m'engage  à  laifTer  plufieurs  cho- 
fes  à  defirer  ;  elles  feroient  inutiles  ,  tant 
qu'on  ne  fuivra  pas  le  fyftême  que  je  crois 
avoir  établi  :  fi  jamais  on  le  met  en  pratique , 
elles  s'ofFriront  d'elles-mêmes  à  la  fuite  des 
obfervations  ;  elles  feront  alors  des  impref- 
fions  beaucoup  plus  fortes  qu'elles  n'en  fe- 
roient de  la  manière  dont  je  pourrois  les  pre- 
fenter, 

FIN. 
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APPROBATION. 

EXTRAIT  du  Regiflre  de  V Académie  Royale  des. 
Sciences  ,  Belles  ~  Lettres  Cr  Arts  de  Kuuen  , 
du  Mercredi  15  Mars  1769. 


Effieurs  Balliere  ,  Secrétaire  des  Scien- 
ces &  Arts  ,  &  PouiLAiN  ,  Académicien  titu- 
laire ,  ont  fait  !eur  rapport  d'un  Ouvrage  manuf- 
crit  de  M.  JAMARD  ,  A fTocié- adjoint  de  l'A*, 
cadémie  ,  intitulé  :  Recherches  fur  la  Théorie  de  la 
Mujiquç.  L'Académie  ,  ayant  entendu  ce  rapport, 
a  jugé  ,  conformément  à  l'avis  de  MM.  les  Com- 
miffaires  ,  que  cet  Ouvrage  efl  digne  de  i'impref- 
ûon. 

Signés  t  Robert  DE  Saint  Victor  , 
Vice  -  Diredeur  ,  Maillet  bu 
Boullay,  Secrétaire  des  Belles- 
Lettres,  Balliere-de-Laismenf, 
Secrétaire  des  Sciences. 

Je  certifie   le  préfent  conforme  au   Kegidre; 
A  Rouen  ce  30  Juillet  1769. 

Robert  de  Saint  Victor  , 
Secrétaire  des  Sciences, 


APPR OBA TION  D U  CENSE UR  ROYAL. 

T'Ai  lu,  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  un 
•'Ouvrage  intitulé,  Recherches  fur  la  Théorie  de  la  Mujî- 
^ue,  par  M.  Jamard  ,  Chanoine  Régulier,  (Sec.  &  il  m'a 
paru  que  les  idées  &  la  méthode  de  l'Auteur  étoient  très- 
dignes  de  Tatrention  des  connoifleurs  en  ce  genre.  A  Paris 
Cç  15  Septembre  1769, 

TAbbé  DE  LA  CHAPELLE, 
Membre  de  la  Société  Royale 
(Je  Londres. 


PRIVILÈGE   DUROI. 


jLm  ouïs  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  fc  de  Wavarrei 
A  nos  amés  &  féaux  ConTeillers  ,  le.9  Gens  tenar.s  nos  Cou»-?  de  l'ar- 
lement  ,  Maîtres  des  Requîtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Con- 
feil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieut«nans  Civils  ^ 
&  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra.  Salvt  :  Notre  amé  le  fieur 
JMERIGOT  fils  ,  Libraire  ^  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit  taire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  :  Recherches  fur  la 
Théorie  de  la  Mufique  ,  par  M.  Jamard  ,  Charroine  Régulier  de'fainte 
Geneviève:  S'il  Nousplîifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Perrniffioii 
cour  ce  néceflaires.  A  ces  Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  V Ea^X- 
pofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  pir  ces  Préfentes  ,  de 
laire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  & 
de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Pv-oyaume  pendant  le  temps 
de  trois  années  confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfen- 
tes. Faisons  défenfes  a  tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres  perfon- 
nes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire 
d'impreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  nc:re  obéifTance.  A.  la 
CHARGE  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le- re= 
giftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris,  dans 
irois  mois  de  la  date  d'icelles  ,  que  l'imptefiion  dudit  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaum.e  ,  &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux 
carafteres;  queTlmpérrant  fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  !a 
librairie  j  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1725  ,  à  peine  de  dé- 
chéance delà  préfente  Permiflîon  ;  qu'avant  de  l'expofer  en  vente  ,  le 
Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  a  l'impreiïîon  dudit  Ouvrage,  fera 
remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains 
de  notre  irès-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier  ,  Garde  àts  Sceaux  de 
France  ,  le  fieur  de  Mauteou  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Sibliothéque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Chà» 
leau  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  dudit  fieur  deMaupecu;  le  toMT  à 
peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  CONTENU  defque'les  Nous  Mandons 
&'€njoigf>ons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayans  caufes  ,  pleine- 
ment &pairib!ement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foir  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  qu'à  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage,  fo» 
foit  ajou'.ée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huil, 
fier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous 
aftes  requis  &  nécelTaifes,  fans  demander  autre  permiflîon  ;  &:  nonobf^ 
tant  clameur  de  haro  ,  charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraiies  ; 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  a  Fontainebleau  le  Mercredi  15*  jour 
du}  mois  d'Oftobre  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-neuf ,  &  de 
aotre  régne  le  cinquante-cinquième. 

PAR  LE  ROI  EN  SON  CONSEIL. 

LE     B  E  Q  U  £. 


Jl  JR,  .^  A  II 

SUR 

LA    MUSÎOUE 
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ET  SUR  LES  MOYENS 

D'EN  PERFECTIONNER  L'EXPRESSION; 

Par  m.  ze  Piljsur   n'AfLiasTr, 


si  ptioribus  adjicere  nefas  fuilTec,  non  e£[èc  Fiâura» 

"^ 

Quint. 

-^ 

Chez 


A     PARIS, 

Demonville  ,  Imp.-Lib.  rue  S.  Severîn  j 

MoNORY,  Libraire  de  S.  A.  S.  M5^  le 

Prince    de  Condé  j    rue    Se    vis-â-vis 

l'ancienne  Comédie  Françoife, 

^l'Auteur  ,   rue   Sainc-Vi^tor  ,   vis-â-vis 

celle  de  Verfailles. 


M.  Dec.  LXXIX. 

Jycç  Approbatiçn ,  &  Friyikgi   du  Roi 
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3^ 

A    MONSIEUR 

LE  CHEVALIER  GL.UCKo 


Monsieur, 

Lob  JET  de  cet  Effal  étant  de  con^ 
courir  à  perfeâionner  un  Art  qui  faifoit 
autrefois  le  charme  de  la  Grèce  _,  par  la 
peinture  des  pojjions  ^  &  V empire  quil 
y  exerçait  fur  les  cœurs ,  à  qui  puis-jc 
mieux  l offrir,  quau  Reftaurateur  ou  plu- 
tôt au  Créateur  de  cet  Art?  La  voix 
publique ,  en  vous  applaudiffant  ^  vous 
adreffe  le  même  éloge  quun  Speàateur 
éclairé  *  adreffa  dans   le  dernier  Jiecle  ^ 

*  A  une  repréfentaiion  des  Précieuses  Ridicules  ^ 
en  i6^p,  un  Speftateur  s'écria  du  milieu  du  parterre: 
Courage,  Molicre ,  voilà  La  bonne  Comédie. 


au  Térence  François,  Vous  êtes  venu 
conjerver  parmi  nous  le  goût  du  vrai 
Beau  prêt  à  nous  échapper  j  &  fauver 
notre  Langue  de  la  profcription  que  V igno- 
rance alloit  prononcer.  Ces  bienfaits  vous 
ajfurent  notre  reconnoijfance  :  daigne':!^ 
agréer  le  tribut  de  la  mienne^  ù  me 
permettre  dy  joindre  les  fentimens  d'ad- 
miration &  d'ejlime  avec  lefyuels  j'ai 
l'honneur  d'être  y 


Mo  NSIEU  R, 


Votre  très  -  humble  &  très- 
obéiffant  Serviteur, 

lE   PiLEUR  d'ApLIGNY, 


AVER  TISSEMENT. 

SslV  lieu  de  difputer  fur  la  queftion  agitée  de- 
puis quelque  temps  avec  tant  de  chaleur,  lefquels 
des  Italiens,  des  Allemands  ou  des  François 
réufllflent  le  mieux  à  exprimer  le  fens  des  pa- 
roles par  la  Mufique ,  convenons  de  bonne  foi 
que  les  uns  &  les  autres  font  encore  éloignés 
du  but.  Je  me  garderai  bien  de  dire  qui  font 
ceux  qui ,  félon  moi ,  en  approchent  le  plus  : 
je  veux  au  moins  qu'on  m'écoute;  &  fî  je 
m'expliquois  fur  cet  article ,  on  a  déjà  mis  tant 
d'humeur  dans  cette  difpute  ,  que  plus  d'un 
Ledeur  jetteroit  le  Livre  de  côté ,  fans  vou- 
loir m'entendre.  Je  dirai  donc  que  nous  n'avons 
pas  deMufiqueproprement  dite,  &  telle  qu'elle 
exiftoit  chez  les  Anciens,  qui  y  trouvoientun 
charme  fi  puiflant  :  mais  j'ajouterai  que  les 
Italiens  n'en  ont  pas  non  plus,  &  qu'il  ne  tient 
qu'à  nous  d'en  avoir  une. 

J'ai  cru  d'abord  avoir   imaginé  le  principal 

a  ij 
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moyen  que  je  propofe  pour  y  parvenir,  parce 
qu'il  s'étoit  préfenté  à  mon  efprit,  en  confidé- 
rant  la  conformité  des  mefures  muficales  avec 
les  anciens  mètres  poétiques ,  la  propriété  de 
ces  derniers  pour  peindre  les  chofes,  &  enfin 
les  effets  merveilleux  opérés  par  laMufiquedes 
Grecs,  dont  tous  les  vers  étoient  deftinésà  être 
chantés.  Loifque  je  rédigeois  mes  idées  à  ce 
fujet  5  j'eus  occafion  d'apprendre  qu'elles 
n'avoient  pas  tout  le  mérite  de  la  nouveauté, 
puifque  Henri  Etienne,  quiavoit  pris  autrefois 
la  défenfe  de  la  Langue  françoife  contre  les 
Admirateurs  de  la  Langue  italienne,  avoit  pro- 
pofe de  faire  des  vers  françois  métriques  :  mais 
iln'avoit  pas  laMufique  en  vue,&  vouloit  que 
tous  nos  vers  fuflènt  faits  à  l'imitation  de  ceux 
des  Grecs.  Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer 
comme  lui  :  tous  nos  vers  ne  font  pas  deftinés 
à  être  chantés;  une  pareille  innovation,  fî 
elle  avoit  lieu,  nous  priveroit  d'une  infinité 
de  chef-  d'cEuvres  que  nous  admirons  à  jufie 
titre ,  &  d'autres  que  nous  pouvons  attendre 
des  Poètes  préfens  &  futurs  ^  qui  refuferoient 
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S'admettre  ce  fyftcme  ;  je  doute  d'ailleurs  beau- 
coup que  notre  Poëfie  y  gagnât.  Je  propofe 
feulement  d'introduire  les  anciens  mètres  dans 
la  Poëfie  deftinés  à  être  alliée  à  la  Mufique  : 
je  me  garderai  bien  cependant  de  confeiller  à 
nos  Poètes  d'imiter  larrangement  trop  fym-i 
métrique  des  difFérens  pieds  qu'on  obferve 
dans  les  Odes  anciennes,  ou  celui  des  anciens 
vers  héroïques.  Des  vers  compafles  de  cette 
manière  ne  pourroient  être  fufceptibles  que 
d'une  Mufique  trop  fimple  &  trop  monotone, 
&  nous  priveroient  de  l'admirable  variété  dont 
l'Art  du  chant  eft  devenu  capable.  Mais  fi  nos 
Poètes,  qui  compofent  des  Drames  lyriques, 
vouloient  s'affranchir  de  la  rime ,  dont  l'agré- 
ment efl  perdu  dans  les  vers  chantés,  &  y  in- 
troduire librement  &  fans  trop  de  fymmétrie, 
les  différens  pieds  métriques,  dont  l'emploi  Si 
Tarrangem.ent  dépendroient  de  leur  analogie 
avec  les  chofes  qu'ils  veulent  peindre ,  je  crois 
que  leurs  eifais  ne  feroient  pas  infrudueux.  Des 
vers  faits  de  cette  manière  faciliteroient  &  même 
indiqueroient  Us  moyens  d'expreiîion  au  Mu- 
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fîcien ,  qui,  obligé  d'obferver  la  profodie  de  îa 
Langue,  feroit  néceffité  de fuivre celle  du  mètre 
employé  par  lePoëte. 

Nous  avons  quelques  exemples  du  bon  effet 
que  produiroit  l'ufage  du  mètre  dans  les  vers 
de  nos  Opéra.  En  voici  un  tiré  du  début  fublime 
de  l'Opéra  des  Elémens,  dont  les  vers  font 
d'un  de  nos  plus  grands  Poëtes  lyriques.  Quelle 
majefté  dans  ceux-ci  ! 

Les  temps  font  arrivés  :  ceflez ,  tiiftes  Chaos  ; 
ParoiiTez,  Elémens  :  Dieux,  allez  leur  prefciire 
Le  mouvement  &  le  repos ,  &c. 

dans  lefquels  les  fpondces  dominent,  entremê- 
lés de"  quelques  ïambes  &  quelques  anapeftes. 
On  voit  que,  dans  le  mcme  morceau  ,  il  entaffe 
les  brèves,  lorfqu'il  veut  peindre  l'Elément  du 
feu  : 

Volez  ,  volez ,  rapides  feux. 

.  Je  pourrois  citer  beaucoup  d'autres  exem- 
ples tirés  des  Opéra  de  ce  Potte  célèbre, 
qu'aucun  autre  n'a  encore  égalé  dans  le  genre 
dramato- lyrique.  Celui-ci  doit  fuffirepour 
faire    fentir    l'avantage    du    mètre   dans    ce 
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genre  de  Poëfie  ,  &  la  poffibilité  de  faire  en- 
core mieux  en  formant  des  pieds  réguliers, 
compofés  de  deux  ou  trois  longues  ,  ou  de 
longues  &  de  brèves  entremêlées,  dont  la  va- 
leur totale  équivaudroit  à  deux  ou  trois  lon- 
gues ,  de  manière  que  ces  pieds  correfpondent 
au  fujet  S:  aux  mefures  de  la  Mufique.  Je  crois 
que  je  n'aurai  pour  contradideurs  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  peuvent  croire  encore  que 
c'eft  la  rime  qui  conftitue  la  Poëfie. 

J'ai  cru  devoir  joindre  à  i'expofition  de  ce 
fyftême,  l'examen  des  avantages  réciproques 
des  Langues françoife  &  italienne,  relativement 
à  la  Mufique,  &  les  regks  de  la  véritable  ex- 
predion  muficale.  J'ai  appliqué  à  cet  objet , 
fur  lequel  on  n'a  pas  encore  donné  de  préceptes, 
les  règles  qui  fervent  de  bafe  au  vrai  beau  en 
Peinture  &  en  Pocfle,  dont  le  but  eft,  comme 
celui  de  la  Mufique,  l'imitation  de  la  nature. 
On  ne  fera  donc  pas  furpris  de  voir  que  j'ai 
beaucoup  profité  des  préceptes  de  Quin- 
tilien  ,  de  Longin,  de  ceux  contenus  dans 
l'Ouvrage  trop   peu  connu    du  P.  Lamy  fur^ 
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la  Rhétorique  ,  &  des  Poétiques  d'Horace  ^ 
de  Vida  &  de  Boileau.  Avec  tous  ces  fecours  , 
j'ai  fans  doute  peu  tiré  démon  propre  fonds, 
&  ce  qui  en  eft  ne  fera  pas  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  ce  petit  Ouvrage.  Mais  quelque 
mince  que  foit  le  mérite  de  l'application  de  ces 
règles,  je  ferai  content,  s'il  peut  contribuer  à 
l'amélioration  d'un  Art  plus  aimé  &  plus  cultivé 
que  jamais* 
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DE    LA  MUSIQUE   EN   GENERAL', 
T 

SUA  Mufîque  eft  proprement  l'Art  dedifpofet 
diverfement  les  fons  graves  &  aigus,  dans  la 
vue  de  fortifier  l'exprefllon  des  paroles  par  les 
nombres,  &  d'infpirer  par  ce  moyen  aux  Audi- 
teurs différentes  paflions. 

On  a  voulu  faire  dériver  le  terme  de  Mufîque 
d'un  mot  Egyptien,  en  rapportant  fon  origine 
aux  rofcaux  qui  étoient  fur  le  rivage  du  Nil  , 
&  qui  battus  par  les  flots  lors  de  fes  inonda- 
tions, ou  agités  par  le  vent,  produifoient  un 
fon  qu'on  chercha  à  imiter.  Il  importe  fort  peu 
d'examiner  (i  cette  opinion   eft  bien  ou  mal 
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fondée  :  il  fufrt  d'obferver  que  le  nom  de  Mu- 
fïque  a   un  rapport   naturel    avec    celui    des 
Mufcs  ,  ces  Divinitcsifijaginaircs  auxquelles  les 
anciens  Grecs  ne  rendoient  aucun  culte  parti- 
culier; mais  qu'ils  fuppofoient  préfideraux  Arts 
&  aux  Sciences.   Ils  en  diftinguerent  d'abord 
trois,  favoir:  Mnémé  ,  Mufe  de  la  Mémoire; 
Aoi/n' ,    Méîete  j  celle  de  la  Réflexion  ,  &  Acede"^ ,  celle 
du  Chant ,  ce  qu'il  faut  entendre  de  celui  de  la 
"Voix.  Les  Grecs,  ou  plutôt  les  Phéniciens ,  de 
qui  ils  reçurent  les  Lettres,  ayant  inventé  plu- 
fîeurs  efpeces  d'inflrumens ,  ayant  auiîî  appli- 
qué à  la  profe  la  difpoiition  harmonique  des 
fons  5  &  même  étendu  le  terme  de  Mufique  à 
toute  difpofition  régulière,  on  diftingua  neuf 
MufesCi),  dont  trois  préfidoientaux  Inftru- 
mens  de  Mufique,  trois  à  la  Pocfie,  foit  hé- 
roïque 5  tragique  ou  comique  ;  une  à  la  Rétho- 
rique,  une  à  THiftoire  ,  &une  enfin  à  l'Aftro- 
logie.    De-là  l'ufage  des  Poètes  d'invoquer  le 
feçours  de  la  Mufe  qui  préfidoit  au  genre  qu'ils 
avoient  adopté,  8c  de  la  prier  de  les  infpirer. 

La  Mufique  tft  un  des  Arts  les  plus  anciens. 
On  lit  dans  l'Ecriture  Sainte,  que  Jubal,  le 
fîxieme  homme  après  Adam ,  inventa  une  efpece 

»      —  — — ~— ^— ^ 

il)  F*  Homère  Se  Héfiode, 


surlaMûsique.  5" 

(Je  manche  pour  la  harpe.  Cela  fuppofc  quels 
chant  de  la  voix  étoit  déjà  en  ufage  ,  puifque 
non-feulement  les  hommes  ont  dû  naturellement 
faire  des  obfervations  fur  les  différens  tons  de 
leurs  voix,  avant  d'avoir  imaginé  aucun  infiru- 
ment;  mais  les  dift'érens  chants  des  oifeaux 
doivent  leur  avoir  fourni  l'occafion  d'améliorer 
leurs  voix ,  en  imitant  toutes  les  modulations 
des  tons  dont  elles  étoient  fufceptibles  C-i  )• 

origine:  de  la  mu  s  iq^u  e. 

L'emploi  &  l'arrangement  des  différens  ac- 
cens  de  la  voix ,  &  conféquemment  le  Chant  ou 
la  Mufique,  doivent  leur  origine  aux  fenfations 
que  les  premiers  hommes  éprouvèrent  à  la  vue 
des  merveilles  de  l'univers,  &  aux  premières 
paiïions  dont  ils  furent  animés.  Ils  n'eurent 
befoin,  pour  les  exprimer,  que  de  fuivre  le 
penchant  de  la  Nature,  qui  nous  a  doués  d*un 
goût  &  d'une  fenfibilité  linguliere  pour  l'harmo- 
nie &  la  cadence.  Ces  premiers  accens  durent 
néanmoins  être  fimples,  &  leur  diveriité  pro- 
portionnée au  petit  nombre  de  leurs  premières 

(i)  Ac  liquidas  avium  voces  imi:arier   ore 
Antc  fuit  raulcô  quùm  levia  calmina  cantu 
Concelebrare  homines  poficnr ,  aurefque  juvare.    Lucr. 

Aij 


4  T  R  A  I  T  é 

fenfations,  qui  fe  bornèrent  vraifemblablemenf 
à  rétonnement  ou  à  l'admiration  de  ce  qui 
frappoit  leur  vue  ,  à  la  joie  &  à  la  triftelTe, 
A  mefLjre  que  leurs  connoiflances  s'étendirent, 
leurs  defirs  fe  multiplièrent  ;  les  uns  &  les 
autres  firent  naître  des  befoins  auparavant 
ignorés.  De-lù  les  différentes  pafîions ,  ou  ,  ce 
quieft  la  même  cho  Te,  les  fenfations  qu'ils  éprou- 
vèrent ,  klon  que  ces  d-firs  étoient  trompés  ou 
fatisfaits.  Voilà  la  première  origine  des  Langues, 
Jorfque  le  nombre  borné  des  accens  devint  in- 
fufhfant  pour  exprim.er  les  penfées  :  mais  ces 
premières  Langues  n'avoient  qu'un  petit  nombre 
de  mots ,  iniuiSfans  pour  exprimer  toutes  les 
idées;  ce  qui  fit  imaginer  d'accentuer  différem- 
ment les  mêmes  mots,  pour  leur  faire  fignifier 
des  chûfes  différentes,  comme  il  eft  facile  de 
robferver  dans  les  Langues  anciennes,  &  partie 
culié|;ement  dans  l'Hébreu. 

C'ed:  donc  à  ces  accens  primordiaux ,  &  à 
ceux  que  la  difette  des  premières  La  ngues  fit 
conferver ,  que  la  Mufique  ou  l'Art  du  Chant 
doit  fon  origine.  Quant  à  fon  état  chez  les  An- 
ciens ,  &  à  i'ufage  qu'ils  en  firent,  je  me  bor- 
nerai à  ce  qu'on  fait  de  plus  certain  &  de  plus 
udle,  fans  entrer  dans  des  détails  douteux  Scf*- 
p'^rflus. 


SVt  LA  MuslQtJEi  S 

Si  les  premiers  accens  de  l'homme  feïvirent 
à  exprimer  fon  admiration  pour  les  œuvres  du 
Créateur,  fa  fenfation  de  la  majedé  de  l'Etre 
Suprême,  Ton  refped,  fou  recours  à  lui  dans 
les  befoins  &  Iss  dangers,  il  n'eft  pas  moins 
vraifemblabIeque,lorfqu*on  parvint  à  fubdituer 
des  mots  variés  aux  (impies  exclamations  vo- 
cales, on  vit  bientôt  naître  les  premiers  Pocmes," 
&  qu'ils  eurent  îa  Divinité  pour  objet.  Si  ce  fut 
le  plus  ancien  ,  ce  fut  auiîî  fans  doute  le  plus 
noble  emploi  de  la  Poëfie  &  ds  la  Mufîque  ^ 
«qui,  dès  leur  origine  jufqu'à  la  décadence  delà 
Grèce,  ne  furent  jamais  féparées  Tunede  l'autre. 
Comment  auroient-elîes  pu  l'être  ,  en  effet, 
•  puifque  le  nombre  faifaît  une  partie  néceffaire 
de  la  Poëfie;  ce  qui  fit  donner  aux  Poëmes  le 
nom  de  Chantb  {Carmina)} 

La  Poëfie  ne  put  être  parfaite  dès  fon  com- 
mencement. La  cadence  ,  qui  fe  trouva  par  ha- 
fard  dans  quelque  expredlon  ,  plut  avant  n),ême 
qu'on  (ût  ce  que  c'étoit  que  vers,  comme  l'ob- 
ferve  Quintîlien  (i  ).  On  s'appliqua  enfuite  à 
mefurer  les  paroles ,  afin  qu'elles  euiTent  quel- 
que cadence.  Les  Grecs  s'y  appliquèrent  avec 
foin  ;  &  ce   qui  contribua  à  perfedionner  les 

(T)Aate  Carmen  ortumeft,  quàm  obfervano  carminis. 
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premiers  commencemens  de  leur  PoëHe,  c'efl 
que  long  temps  avant  la  guerre  de  Troyes,  leurs 
iPoëtes  joignirent  la  Poclie  avec  la  Mufique. 
Ils  récitoient  leurs  vers  ,  ou ,  pour  mieux  dire  , 
les  chantoient  au  fon  des  inftrumens.  Dans  la 
fuite,  la  Mufîque  a  été  dillinguée  de  la  Poëfîe  , 
parce  qu'on  l'appliqua  audi  à  la  Profe. 

Les  Grecs  ayant  adopté  l'ufage  de  placer  les 
Héros  au  rang  des  Dieux,  leurs  exploits  devin- 
rent la  matière  des  Poëmes.  Homère  ,  dont  les 
vers  fe  chantoient,  introduit,  dans  le  premier 
Livre  de  Ion  OdyfTée,  Phénix  chantant  les  ac- 
tions des  Dieux  &  des  grands  Hommes ,  ens'ac- 
tompagnant  avsc  la  guitarre.  Bientôt, chez  ce 
Peuple,  les  Dodeurs,  les  Philofophes ,  les 
Théologiens  ,  les  Légiflateurs ,  les  Hiftoriens 
étoient  Poctes  &  Muficiens.  Il  expliquoient  en 
vers,  8z  parconféquent  chantoient  les Myfteres 
de  la  Religion  ,  la  généalogie  des  Dieux,  le 
inouvement  des  aures,  &c. 

Ce  que  je  dis  ici  n'efl  pas  une  fîmple  con- 
îedure.  Sîrabon,  en  parlant  d'Homère  (après 
avoir  dit  qu'il  y  a  deux  fortes  de  difcours  étu- 
diés, l'un  mefuré,  &  l'autre  libre,  c'eft-à-dire 
que  tout  difcours  eft  vers  ou  profe)  ,  foutient 
que  ^  les  premières  Pièces  étudiées  furent  des 
»  vers  3  que  les   vers    ayant  plu ,   Cadmus , 
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»  Phérécides ,  Hécatœus  ,  qui  écrivirent  en 
»  profe  5  conferverent  les  manières  des  Poctes  , 
»  à  la  réferve  des  mefures.  Dire  &  chanter, 
ajoute-t-il ,  »  étoit  autrefois  la  même  chofe; 
33  ce  qui  montre  que  la  Poëfie  eft:  la  fource  de 
»  l'Eloquence.  Tous  les  vers  étoient  des  chants, 
»  on  ne  les  récitoit  qu'en  chantant  ;  ce  qui  fit 
»  que  toutes  les  Pièces  de  poëfie  furent  nom- 
»  mées  Chants,  Rapfod'u  ,  Tragédie j  Comédie ^ 
»  le  mot  grec  wVn   fignifiant  Chant. 

Puifque  l'ufage  de  la  Mufique  étoit  auiïi 
étendu  chez  les  Grecs ,  &  que  ,  comme  Tobferve 
Strabon,  dire  &  chanter  étoient  la  même  chofe; 
on  ne  doit  pas  être  furpris  qu'elle  fît  une  par- 
tie efientielle  de  l'Art  oratoire.  Ils  appelloient 
'cette  forte  de  Mufique  ,  Mufique  énonciative  , 
ou  difpofition  ;  elle  confiiloit  dans  l'art  d'arran- 
ger les  mots  de  manière  que  cet  arrangement 
contribuât  non-feulement  à  la  beauté  de  la 
didion ,  mais  encore  à  la  force  &  à  l'énergie  de 
la  parole.  Les  hommes  étant  naturellement  fen- 
fibîesà  l'harmonie,  l'Orateur,  qui  veut  plaire  & 
perf-jader,  a  befoin  de  confulter  la  nature, 
d'étudier  le  génie  de  fa  Langue  &  des  fons.  C'eft 
en  vain  qu'une  penfée  feroit  belle  par  elle- 
même  j  fi  les  mots  employés  pour  l'exprimer 
étoient  mai  arrangés,  de  choquaient  la  délica-. 
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teiïe  de  roreîlle.  Une  compofition  dure  &  fans 
^harmonie  la  blefîe 5  au  lieu  que  celle  qui  eft 
douce  &  harmonieufe  !a  flatte.  Or,c'eft  moins 
la  dureté  ou  la  douceur  des  expreflions  mêmes 
ou  des  mots  ,  qui  produit  des  fenfations  douces 
&  défagréables  ;  mais  c'eft  l'arrangement  judi- 
cieux &  fonore  des  mots  qui  contribue  le  plus 
à  l'harmonie  du  difcours.  Ifocrates  fut  le  pre- 
mier parmi  les  Grecs ,  qui  rendit  Tes  Auditeurs 
fenfibles  à  la  beauté  de  cette  difpofition ,  & 
Cicéron  chez  les  Romains. 

UZ/  NOMBRE  POÉTIQUE  ET  MUSICAL» 

Cet  arrangement,  que  les  Anciens  appelloient 
nombre ,  aw oit  donc  lieu  dans  l'Art  oratoire, 
ainfi  qu'en  Poëfte  &  en  Mufique.  Il  confîftoit 
dans  certaines  mefures,  proportions  ou  ca- 
dences ,  qui  rendo'ent  un  vers ,  une  période  ou 
un  chant  agréables  à  l'oreille. 

Le  nombre,  en  Poëfie  &  en  Mufique  ,  étoit 
l'harmonie  qui  refaite  de  l'arrangement  &  de 
la  quantité  des  pieds  &  des  fyllabes  ,  ordonné 
de  manière  à  rendre  une  Pièce  muficale ,  & 
propre  à  être  chantée;  deftination  de  tous  les 
vers  des  Anciens,  fondée  fur  la  nature  même  de 
leur  Poëfie, 

C'eft  de  ces  nombres  que  Virgile  parle  dans 
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fa  neuvième  Eglogue  y  où  il  fait  direà  Lycidas  : 
Numéros  memini  ,Ji  v&rba  tenerem  ;  es  qui  fignifie 
que,  quoiqu'il  ait  oublié  les  mots  des  vers,  il 
fe  rappelle  les  pieds  &  les  mefures  dont  ils  étoient 
compofés. 

Le  nombre  rhétorique  ou  profaïque  étoitune 
efpece  de  mélodie  fimple  &  naturelle,  moins 
afFedée  que  celle  des  vers,  mais  néanmoins 
fenfible,  &  flattant  agréablement  l'oreille. 

C'eft  l'emploi  &  la  difpofition  bien  entendue 
de  ces  nombres  qui  font  qu'un  ftyle  eft  facile, 
nombreux  ,  fleuri,  &c.  C'eft  pour  cela  qu'Arif- 
tote,  Cicéron,  Quintilien  &  d'autres  ont  donné 
beaucoup  de  règles  fur  la  meilleure  manière 
d'entremêler  lesdadyles,  lesfpondées  ,  lesana- 
pefles,  &c. ,a{in  d'avoir  des  nombres  parfaits, 
La  feule  différence  entre  les  vers  &  le  difcours 
ne  confiffoit  donc  qu'en  ce  que  les  premiers 
étoient  formés  par  une  difpofition  fîxe&  fym- 
métrique  des  pieds  ou  mefures  compofées  cha- 
cune d'un  certain  nombre  de  fyllabes  longues  & 
brèves;  au  lieu  que  le  difcours  étoit  compofé 
d'un  arrangement  àQS  mêmes  pieds ,  arbitraire 
&  déterminé  feulement  par  fa  convenance  avec 
les  penfées  que  l'Orateur  vouloit  exprimer. 
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EFFETS  DE  L  A  MUSIQUE  ANCIENNE, 

Les  effets  que  plufieurs  Auteurs  attribuent  à 
la  Mufique  des  Anciens  font  fi  merveilleux, 
qu'on  a  coutume  de  traiter  de  fables  tout  ce 
qu'ils  en  ont  dit.  Par  le  moyen  de  cet  Art , 
difent-ils,  on  guériflbit  les  malades,  on  corri- 
geoit  rircontinence,  onappaifoit  les  féditions  , 
on  excitoit  ou  on  calmoit  les  paffions,  &  on 
infpiroit  même  le  délire.  Toutes  ces  merveilles 
acquerront  néanmoins  quelques  degrés  de  vrai- 
semblance, C  l'on  fait  réflexion  premièrement 
que  cesefiets  étoient  dus  en  partie  à  l'éloquence 
<ies  paroles  mêmes ,  fortifiée  par  le  chant ,  &  en 
partie  à  l'agrément  du  chant;  que  la  mufique 
de  ces  temps-là  ,  tel'e  fimple  qu'on  la  fuppofe  , 
faifoit  d'autant  plus  d'effet  fur  les  oreilles  des 
hommes  ,  qu'elles  n'avoient  pas  encore  éprouvé 
des  vibrations  plus  fortes,  dont  l'habitude  au- 
roit  rendu  infenfible  l'ébranlement  caufé  par  des 
mouvemens  plus  doux.  La  force  ou  la  foiblefle 
de  nos  fenfations  ne  dépend  pas  en  effet  de 
ce  que  les  chocs  des  objets  extérieurs  contre 
nos  organes  font  plus  ou  moins  violens, 
mais  de  notre  habitude  même  à  éprouver  ces 
chocs.  C'efl  cette  difpofition  naturelle  à  l'hom- 
me, &  même  à  l'animal,  qui  fait  que  celui 
qui    eft    né    timide    s'accoutume    néanmoins 
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à  affronter  les  périls  dans  les  batailles  ,  qu'on 
habitue  un  cheval    au  bruit  du  tambour  &  à 
Texplofion  des  armes  à  feu  :  c'eft  elle  qui  pro- 
duit des  effets  fï  oppofés  dans  la  morale,  & 
fait  que  les  méchans  fe  familiarifent  infenfible- 
ment  avec  les  grands   crimes,  par  l'habitude 
d'en  commettre  de  moindres,  tandis  que  le  fage 
s'en  fait  une  douce  &  facile  de  la  vertu.  Ceft 
encore  cette  difpofîtion ,  qui  efl  la  mère  de  la 
nouveauté ,  ce  charme  de  la  vie,  fans  lequel 
il  n'y  auroit  point  de  variété,  &  fans  lequel 
nous  languirions  dans  un  funefle  ennui.  Nous 
voyons  un  exemple  de  cette  vérité  dans  les 
effets  différens  que  produifent  furnous  les  chants 
de  Lulîy  ,  fi  on  les  compare  à  ceux  qu'ils  pro- 
duifoient   fur  les  contemporains  de    ce  Mufî- 
cien.  Sa  Muiîque  les  enchantoit ,  tandis  qu'elle 
nous  ennuie ,  &  ne  nous  paroît  qu'une  pfalmo- 
die  monotone. 

Nous  ne  femmes  donc  pas  fondés  à  douter 
entièrement  des  effets  attribués  à  laMufïque  des 
Anciens ,  &  nous  devons  même  penfer  qu'ils 
n'en  auroient  pas  fait  un  aulTi  grand  ufage,  s'ils 
ne  s'étoient  apperçus  du  grand  pouvoir  qu'elle 
avoit  fur  les  hommes.  Toutes  les  Loix  divines  y,  Athené* 
&  civiles,  les  exhortations  à  la  vertu  ,  les 
Sciences  divines  &  humaines,  les  vies  &  les 
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adîons  dçs  hommes  illuftres  étoient  écrites  en 
vers  ,  qui  fe  chantoient  publiquement  ,  en 
cliœur,  au  fon  des  inflrumens,  parce  qu'on 
avoit  jugé  ce  moyen  le  plus  efficace  ,  pour  im- 
primer les  ftntimens  de  morale  dans  l'efprit  des 
hommes. 

Waîlis  s'eft  efForcé  de  rejetter  ce  qu'on  ra- 
conte des  effets  de  la  Muiique  ancienne,   fuç 
l'exagération  des  Ecrivains.  Il  ne  fait  point  de 
doute  que  la  Mufique  moderne,   toutes  cir- 
conftances  égales ,  ne  pût  produire  des  effets 
auffi  grands  que  l'ancienne.  Il  eft  vrai  qu'on  peut 
en  trouver  des  exemples  dans  rHiilolre    mo- 
derne, à  mettre  en  parallèle  avec  ceux  de  l'an- 
tiquité.   Si    Timothée    a    eu  l'art  de    mettre 
Alexandre  en  fureur,  par  le  moyen  du  mode 
Phrygien  ,  &  de  l'appaifer  enfuite    parle  mode 
Lydien,  on  rapporte  aulîi  qu'un  Muficien  mo- 
derne excita    un   tel  délire  dans  l'ame  d'Eric, 
Roi  de  Danemarck,  qu'il  tua  fes  meilleurs  fu- 
jets.  Newenteit  rapporte  qu'un  Italien,  en  va- 
riant fes  modulations,  &  paffant  fucceHivement 
du  genre  vif  au  grave ,  &  du  grave  au  vif, 
avoit  le  pouvoir  d'exciter  le  défordre  &Ia  folie 
dans  les  efprits.  Un  AngîoiS,  nommé  South  ,  a 
compofé  un  Poëme  intitulé  ,  Mufica  incantans  y 
dans  lequel  il  décrit  plufleurs  exemples  de  cette 
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fiature.  Enfin  Derliara,  dans  fa  Théologie  phy- 
fîque,fait  mention  de  plufieurs  effets femblables 
également  furprenans. 

On  a  beaucoup  difputé  fur  la  queflion  de 
favoir  fi  les  Anciens  ou  les  Modernes  ont  été 
les  plus  favansen  Mufique  ,  &  ont  le  plus  excellé 
dans  la  pratique  de  cet  Art.  Quelques-uns  ont 
prétendu  que  l'ancienne  Mufique,  qui  produi- 
foit  des  effets  fi  merveilleux,  eft  entièrement 
tombée  dans  Toubli.  D'autres,  au  contraire , 
font  perluadés  que  ce  font  les  Modernes  qui 
l'ont  portée  "à  fon  plus  haut  point  de  perfec- 
tion ,  en  furpaffant  de  beaucoup  tout  ce  que  les 
Anciens  favoient  &  pratiquoient  relativement 
à  cet  Art.  Il  feroit  néceffaire  ,  pour  bien  déci- 
der cette  queftion  ,  que  nous  euflîons  des  pro- 
dudlions  de  Mufique  ancienne  ,  afin  que  nous 
puffionsles  comparer  à  celles  des  Modernes.  A 
leur  défaut,  nous  ne  pouvons  former  que  des 
conjeétures  fondées  d'après  ce  que  les  Auteurs 
ont  écrit  fur  l'état  de  la  Mufique  ancienne; 
elles  acquerront  du  moins  un  grand  degré  de 
vraifemblance,  en  comparant  fa  nature  avec 
celle  de  la  Mufique  moderne. 
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be  la  nature  de  la  mu  slqvs 

Ajscienne. 

J'ai  o'it  ci-defTus  que  tous  les  vers  cfes  An- 
ciens fe  chantoient  ;  ainfi  les  principes  de  leur 
verfifîcation  étoient  les  mêmes  que  ceux  de  leur 
Mufiqiie,  finon  que  cette  derniers  en  avoit 
un  diftinâ:  &  indépendant  des  paroles.  Le  pre- 
mier de  ces  principes  étoit  le  rhythme,  qui  étoit 
commun  à  la  Mufique,  à  la  déclamation,  à  la 
verfiiication,  au  gefte  &  à  la  danfe.  Ils  enten- 
doient  par  ce  m.ot  la  proportion  que  les  diffé- 
rentes parties  du  mouvement  ont  les  unes  avec 
les  autres  ,  ou  la  variété  de  ce  mouvement  dé- 
terminé par  fa  vîttfle  ou  fa  lenteur.   Il  peut 
afîeder  les  yeux  ou  Iss  oreilles,  être  confidéré 
par  rapport  aux  fons  ,  comme  dans  la  Mufique  , 
Ja  Poëiie  &  la  Profe,    ou  exifter  fans   fons, 
comme  dans  le  gefte  &  la  danfe.  Il  peut  encore 
exifter  fans  aucune  différence  de  fons  graves  & 
aigus,  comme  dans  le  tambour  ;  ou  avec  cette 
variété,  comme  dans  un  air  de  chant. 

Le  rhythme  eu  égard  à  la  Mufiquc  ,  à  la 
Pocfie  &  à  la  Profe,  avoit  pour  objet  la 
longueur  ou  la  brièveté  des  notes  ou  des  fyl- 
labes  ,  &  conduoit  dans  lart  de  les  arranger 
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Barmonieufement.  La  feule  différence  qu'il  y 
avoit  entre  le  rhythme  poétique  &  mufical,  & 
le  rhythme  profaïque,  c'eft  que  ce  dernier  pou- 
voit  bien  être  compofé  de  plufieurs  pieds;  mais 
le  nombre  de  ces  pieds  n'étoit  pas  déterminé, 
comme  dans  celui  des  vers. 

Le  fécond  principe  de  la  Mufique,  &  delà 
verfifieation  grecque  &  latine,  étoit  le  mètre •, 
ceft-à-dire  un  fyftême  &  arrangement  de  pieds 
ou  de  mefures  d'une  longueur  déterminée.  Les 
différens  mètres  confiftoient  dans  les  différentes 
manières  d'arranger  &  de  combiner  les  quan- 
tités, c'eft-à-dire  les  fyllabes  &  les  fons  longs 
ou  brefs.  On  donnoit  néanmoins  aufli  quelque- 
fois aux  pieds  le  nom  de  mètre.  Ainfî  les  vers 
hexamètres  &  pentamètres  prenoient  leuc 
nom  du  nombre  de  pieds  qu'ils  contenoient. 

Ces  pieds,  mètres  ou  mefures,  étoientcom- 
pofés  d'un  certain  nombre  de  fyllabes  longues 
&  brèves.  On  en  diftinguoit  vingt-huit ,  dont 
les  uns  fimples  ou  compofés  de  deux  ou  trois 
fylIabes,nommés  pour  cette  raifon  Diffyllabiques 
ouTrifTyllabiques;  les  autres, Tétrafyllabiques , 
c'eft-à-dire,  compofés  de  quatre  fyllabes.  Ily 
avoit  quatre  pieds  difïyllabiques  ,  favoir  :  le 
Pyrrhique  u  u  ,  le  Spondée--,  l'ïambe u-,  & 
le  Trochée -u,  que  je  défigne  par  les  fignes 
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adoptés  pour  marquer  la  valeur  des  longues  Bt 
des  brèves;  huit  pieds  triiTyllabiques,  qui  font 
le  Daftyle  -  u  u  ,  l'Anapefie  uu  - ,  le  Tribraque 

uuu,   le   MûlofTe ,  l'Amphibraque  u-u  , 

l'Amphimacre  -  u  - ,  le  Bachique  u  -  - ,  &  l'Anti- 
bachique--u.  Il  efl  inutile  déparier  des  feize 
pieds  tétrafyllabiques  qui  n'étoient  compofés 
chacun  que  de  deux  des  pieds  difiyilabiques , 
félon  les  différentes  combinaifons  des  longues 
&  des  brèves. 
Quin:.L.9.  Lcs  pjeds ,  comme  on  le  voit ,  étoient  pairs 
ou  impairs  :  ces  dénominations  étoient  fondées 
fur  la  mefure  du  temps  qu'on  employoit  à  pro- 
noncer une  fyllabe  :  on  comptoit  un  temps 
pour  une  brève  ,  &  deux  tem.ps  pour  une 
longue.  La  valeur  d'une  longue  étant  donc 
double  de  celle  d'une  brève,  il  s'enfuit  qu3 
deux  brèves  valent  une  longue ,  &  conféquem- 
ment  que  les  pieds  pairs  étoient  lePyrrhiqueru, 
le  Spondée  --,  le  Daétyle  -uu,  r/\napefte 
uu-,  &  i'Amphibraque  u-u.  Les  pieds  im- 
pairs étoient  l'Jambeu-,  le  Trochée -u,  le 
Tribraque  uuu,  le  Molofle ,  l'Amphi- 
macre -u-,  le  Bachique  u —  vc  l'Antiba- 
chique--u. 

Qui  ne  feroit  frappé  de  la  conformité  qu'on 
remarque  entre  les  lyllabes  brèves  cc  les  notes 

noires 
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noires  delà  Mufique  qui  y  correfpondent;  leS 
fyllabes  longues  &  les  notes  blanches,  entre  leâ 
pieds  pairs  &  la  mefur  j  à  deux  temps  ,  qu'on  a 
autrefois  appelle  temps  parfait;  enfin  entre  les 
pieds  impairs  &  la  mefureà  trois  temps,  ou  la 
temps  imparfait? 

MÉLODIE    DES    ANCIENS, 

Enfin,  le  troifieme  principe  propre  à  la  Mu* 
fique,  indépendanfdes  paroles  ,  &qui  n'appar- 
tenoient  à  I*Art  des  vers  qu'en  tant  qu'ils  fe  chan° 
toient ,  c'étoit  la  Mélodie ,  qui  conftitue  le  chant, 
&  qui  réfulte  d'une  fuccefiîon  continue  des  fonS 
graves  &  aigus,  c'eftàdire,  plus  ou  moins 
élevés;  car  ,quantàlamefiirede  la  durée  de  ces 
fons,  elle  étoit  réglée  parla  quantité  des  fyl- 
labes. 

La  diftindion  que  les  Anciens  mettoîenÊ 
entre  les  fons  graves  &  aigus ,  les  combinai- 
fons  qu'ils  en  formoient,  &  le  chant  qui  en  ré- 
fultoit,  devoit  fon  origine  à  ces  accens  pri-*' 
mordiaux  dont  j'ai  parlé ,  qui  exiftoient  avant 
les  î  angues  :  on  les  a  confervés ,  depuis  qu'elles 
ont  été  formées,  non-feulement  pour  fuppléec 
à  la  difette  des  mots,  fixer  leur  véritable  figni-» 
fication  »  &  leuf  en  donner  différentes  ;  mais 
encore  à  caufe  de  l'effet  fenfible  qu'on  vôyolt 
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être  produit  par  l'élévation  &  l'abaiflement  do 
la  voix  dans  la  prononciation  de  certaines  fyl- 
labes  (i). 

Les  Grecs  avoient  diftingué  trois  genres  de 
chants ,  c'eft-à-dire  ,  trois  manières  de  faire  fuc- 
céder  les  fons  les  uns  aux  autres,  ou  trois  fortes 
de  mélodie,  favoir,  le  g-.v.vQ  diatonique,  le 
chromatique  &  Tenharmonique.  Le  premier 
étoit  une  manière  de  moduler ,  en  procédant 
par  tons  &  demi-tons  ,  tant  en  montant  qu'en 
defcendant.  Cette  manière  de  moduler  eft  la 
plus  naturelle,  &  vraifemblablement  la  plus  an- 
cienne. 

Le  genre  chromatique  étoit  un  chant  plus 
maniéré  &  plus  tendre,  qui  procédoit  par  les 
demi- tons  majeurs  &  mineurs.  Les  Lacédémo* 

(t)  La  barbarie  qui  a  régné  fi  long-temps  en  Europe, 
&  riî^norance  oe  la  Phyfîque  ,  ont  fait  confondre  les  àé- 
nominations  de  long  &  de  grave  ,  de  bref&:  d'aigu ,  comme 
lî  ces  mots  étoient  fynonymes.  La  preuve  eft  qu'on  ap- 
pelle encore  nos  accens  ,  graves  Se  air^us ,  quoiqu'ils  ne 
fervent  qu'à  déterminer  la  longueur  &:  la  brièveté  des  fyl- 
labes ,  &  nullement  leur  élévation  &  leur  abaiflèment.  Il 
faut  bien  diftinguer  la  qualité  &  la  quantité  des  fons  : 
la  première  eit  i ondée  fur  la  ditférence  du  nombre  &  âes 
vîteiTes  des  vibrations  qu'éprouvent  deux  ou  plufieurs  corps 
fonores ,  dans  un  même  temps  donné  ;  l'autre  confiftedan*. 
Je  rapport  de  la  durée  d'un  fou  à  celle  d'un  autre  fon. 
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niens  en  avoient  défendu  Tufage,  parce  qu'ils 
le  jugèrent  capable  d'énerver  le  coarage  &  de 
corrompre  les  mœurs. 

Le  genre  enharmonique  étoit ,  à  ce  qu'on 
prétend,  une  manière  de  moduler  par  quarts  & 
demi-quarts  de  tons,  &  avoit  pour  but  d'imiter 
plus  parfaitement  les  inflexions  de  la  voix  na- 
turelle, dont  les  degrés  d'élévation  font  infen- 
fibles  &  infinis.  Les  Grecs  faifoier.t  un  grand 
ufage  de  ce  genre,  principalement  dans  leurs 
Tragédies.  On  l'a  néanmoins  totalement  aban- 
donné depuis;  &  il  eft  tellement  tombé  dans 
l'oubli ,  que  plufieurs  Savans  fe  font  donné  des 
peines  inutiles  pour  découvrir  la  manière  dont 
les  Anciens  mefuroient  les  intervalles  qui  le 
conftiîuoient.  Ce  genre  n'eft  point  à  regretter 
pour  nous,  à  caufe  de  la  mauvaife  harmonie 
qui  réfulteroit,  dans  nos  compofitions ,  des 
faux  accords ,  qui  auroient  nécefïàirement  lieu 
dans  l'accompagnement  d'un  chant  fondé  unique- 
ment fur  les  élévations  &  les  abailTemens  de  la 
voix,  qui  fe  fuccedent  par  degrés  infenfibles  ôc 
incomm.enfurables.  Cet  inconvénient  n'avoitpas 
lieu  dans  l'ancienne  Mufique;  car  >  quoique  les 
voix  fuiïcnt  autrefois  accompagnées  par  des 
inftrumens ,  &  que  les  Anciens  euffent  confé- 
quemment  des  comportions  en  parties,  ilspa- 
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roiffent  néanmoins  avoir  entièrement  ignofé  îa 
véritable  harmonie,  qui  fait  le  principal  orne- 
ment de  la  Mulique  moderne.  Dans  toutes  les 
expUcations  qu'on  nous  a  lailTées  de  leur  Mé- 
lopée, il  n'eft  pas  dit  un  mot  qui  ait  le  moindre 
rapport  à  ce  que  nous  nommons  Concert ,  ou 
harmonie  oui  refaite  de  plufieurs  parties  de 
Mufique.  Nous  avons  une  preuve  de  leur  igno- 
rance, à  cet  égard,  dans  Tufage  où  ils  étoicnt 
d'accompagner  leurs  chants  par  des  voix  ou  des 
inftrumens,  à  Puniflon  ou  à  Toclave.  Il  n'en 
pouvoit  réfulter  qu'une  mélodie  fimple,  fans 
fiiccelTion  d'accords,  incapable  de  produire  un© 
harmonie,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'agrément 
réi'ultant  de  l'union  de  difïerens  fons  entendus 
enfemble,  &  qui  ne  peut  exiiler  par  l'union  de 
deux  notes  à  l'uniflbn  ,  ou  à  deux  oélaves. 

Le  genre  enharmonique  &  le  chromatique  fe 
fous-divifoient  en  un  grand  nombre  d'efpeces 
différentes,  dont  on  nous  a  tranfmis  inutile- 
ment les  noms  ,  fans  nous  inftruire  en  quoi  elles 
confiftoient.  Ceft  ce  qui  nous  empêche  de  juger 
jufcu'à  quel  point  les  Grecs  avoient  perfedion- 
né  la  MuUque,  quant  à  la  mélodie.  Elle 
étoit  fans  doute  variée  &  exprellîve  :  car  ilefl: 
certain  que  l'emploi  judicieux  des  demi-tons 
contribue  elTentiellement  à  là  variété  du  chant 
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&:  à  Texpreflion ,  &  ce  n'eftque  par  lui  que  la 
Mufique  moderne  s'eft  perfeâ:ionnée. 

Indépendamment  des  trois  genres  dont  je 
viens  de  parler,  les  Anciens  différencioient  en- 
core leurs  chants  par  leurs  modes  ,  qui  étoient 
fixés  par  lestons  fur  lefqueîs  ces  chants  étoient 
établis.  Ils  n'en  admirent  d'abord  que  trois  9 
lavoir  :  le  Dorien,  le  Phrygien  &  le  Lydien. 
Ces  modes  étoient  à  un  ton  de  diftance  l'un  de 
l'autre:  ils  formèrent  enfuite,  duDorien,  i  Fly- 
podorien,  qui  commençoit  une  quarte  plus 
bas ,  &c.  Outre  ces  modes  de  tons,  ils  en 
avoientde  temps ,  qu'ils  diftinguerent  d'abord  en 
plus  grand  ou  plus  petit,  &  chacun  d'eux  en 
parfait  &  imparfait  :  ils  les  réduifirent  enfuite  à 
quatre  ,  qui  ne  font  plus  en  ufage. 

COMMENCEMENTS    DE  LA   MWSiqUE 
MODERNE, 

Les  anciens  caraderes  de  Mufîque  étoient  ^ 
en  quelque  forte,  myftérieux,  &  fort  embar- 
rafiants  pour  l'exécution.  Les  caraderes  ou 
notes  étoient  les  lettres  de  Talphabeth  grec;  3c 
comme  il  en  falloit  un  plus  grand  nombre  qu'il 
ne  contient  de  lettres ,  on  fuppîéoit  à  ce  défaut 
par  la  différente  pofition  de  ces  lettres  ;  ce  qui 
ctoit  indifpenfable ,  puifqu'il  failoit   dix-huit 
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notes  pour  chaque  mode.  On  commença  à  s'af- 
franchir de  cet  embarras  biyarre,  au  temps  de 
Eoëce ,  te  on  réduifït  les  notes  au  nombre  de 
quinze,  qu'on  indiqua  par  des  lettres  de  l'ai- 
phabeth  latin.  Ce  ne  fut  qu'en  1084  ^^^  Q\^i' 
don  Arétin  ,  Religieux  Bénédiétin  de  Tofcane, 
ihtroduifit  l'ufage    des   lignes  ,  fur  lefqufclles, 
ainfi  que  dans  les    efpaces   intermcdiaires,  il 
marqua  les  notes  avec  des  points  ,  pour  indi- 
quer l'élévation  &  rabaiflement  de  la  voix  ,  en 
fubiîituant  aux  lettres  les  fix  fyllabss  ,  ut ,  ré  , 
mi ,  fa  ,fol,  la. 

Ces  notes   furent  employées   ainfi  dans   le 
'  Plain-Chant  (  feule  Mufique  qu'on  connût  alors  ) 
pendant    trois    cents  ans,    quelqu'imparfaites 
qu'elles  fuffent,  puisqu'elles  ne pouvoientfervir 
qu'à  indiquer  les  différents  degrés  de  tons,  quant 
àkur  élévation  ou  à  leur  abaiflement.  On  fentit 
enfin  que,  pour  diverfifier  le  chant,  il  falloit 
ajouter  à  fes  tons  de  la  variété,  par  celle  des 
temps  qu'on  mettroit  à  prononcer  les  différens 
tons;  &  Jean  de  Mûris,  de  Paris,  imagina  en 
13^5  les  différentes  figures  de  notes  que  nous 
employons  aéèuellement,  qui  font,  la  ronde,  la 
blanche, la  noire,  la  croche,  la  double  croche; 
la  triple  crache,  tic.  qui  fervent  à  exprimer  le 
temps  ou  la  longueur  de  chaque  note,  jufqu'à 
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îa  moindre  proportion  relative    des  unes  aux 
autres. 

Ainfi,  comme  la  Mufique  ne  peut  exifter 
fans  les  nombres  (ou  mefures),  on  peut  dire 
que  c'eft  un  François  qui  a  été  l'inventeur ,  ou 
au  moins  le  rellaurateur  de  cet  Art.  Les  Ita- 
liens n'ont  rien  à  réclamer  à  cet  égard,  Juf- 
qu'au  fîecle  dernier ,  les  François  ^  les  Flamands 
paiTerent  toujours  pour  les  meilleurs  Muficiens  de 
l'Europe.  Orland  Laflas  ,de  Mons  ,étoit  le  plus 
fameux  dans  le  quinzième  fiecle.  Gaudimelle, 
Muficien  François  ,  fut  appelle  en  Italie,  comme 
fupérieur  à  tous  ceux  qu'elle  pofiedoit  alors  :  il 
vivoif  fous  le  règne  de  François  Premier. 

On  attribue  à  Arétin  la  première  invention 
delà  Symphonie  ou  Concert  en  Mufique  :  mais 
on  ignore   les  progrès  qu'il  fit  à  cet  égard,  fes 
compoiiîions  n'étant  pas  parvenues  jufqu'ànous. 
Il  eft  bien  étonnant  qu'il  fe  foit  écoulé  un  aufii 
long  temps  depuis   ces   améiioraticns   jufqu'à 
celles  de  Jean    de  Mûris ,  &  que ,  depuis  ce 
dernier  ,  les    progrès  de  la  Mulique  aient  été 
auffi  lents  :  mais  il  faut  confidérer  que  !e  Chant 
de  l'Eglife  ,  tel  qu'il  ed   encore   aujourd'hui  , 
fut  long  temps  la  feule  Mufique  qu'on  connût 
en  Europe;  qu'on  r.e  s'erapreûa  pas  de  perfec- 
tionner la  Mélodie,  parce  qu'on  penloit  qu'elle 
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ne  pouvoît  être  trop  fimple,  &  ne  pouvoît 
perdre  fa  fîmnlin  é,  qu'en  s'éloignant  de  la 
majefté  analogue  aux  fujets  que  le  chant  de- 
voit  exprimer.  La  mélodie  la  plus  variée  étott 
celle  du  chant  des  Cantiques,  Hymnes  &  Profes 
qui  fe  chantent  encore  dans  nos  Eglifes.  Ce 
chant,  comme  celui  des  Vaudevilles  ,  ne  for- 
toit  jajiais  du  ton  qui  le  commençoit.  Onavoit 
alors  t:talc;nent  perdu  de  vue  la  manière  de 
chanter  des  Anciens ,  puifqu'on  n'obfervoit  point 
àani  les  chants  de  ces  Hymnes  la  longueur  & 
la  brièveté  desfyllabes,  cequieft  d'autant  plus 
furprenant,  qu'on  ne  peut  douter  que  la  valeur 
des  notes  n'a  été  établie  que  pour  répondre  à 
la  quantité  des  fyllabes,  ainfi  qu'on  employa 
endûte  les  barres  de  la  Mufique  pour  fixer  les 
mefures  deflinées  à  répondre  aux  pieds  métri- 
ques. On  ne  mit  ces  barres  en  ufage  que  fort 
tard;  car  on  n'en  voit  point  dans  la  Mufique 
d'un  ancien  Ballet  qu'on  nous  a  confervé ,  Se 
qui  paroît  être  la  première  compofition  mufi- 
cale  françoife  qui  ait  quelque  rapport  à  ce  qu'on 
a  depuis  nommé  Opéra.  Cette  Pièce  efi:  intitu- 
lée :  BalL.t  comique  de  la  Roy  ne  ,  fait  aux  Nopcas 
du  Duc  de  Joyeufe  &  de  MadcmoifcUe  de  Vau^ 
demont ,  pdr  Balthafard  de  Bcaujoyeulx.  La  date 
«ftde  iS^2. 
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PROGRÈS  DE  LA  MUSIQUE  MODERNE, 

L'Italie  revendiquera  peut-être  l'avantage 
d'avoir  donné  les  premières  produéHons  en  ce 
genre  ,  ce  qui  efl:  affez  indifférent.  Quoiqu'il  en 
foit,  il  ePc  confiant  que  la  Muuque  n'a  com- 
mencé à  acquérir  une  certaine  perfection  en 
Europe  que  vers  la  fin  du  dernier  liecle,  lorf- 
que  Pourcel  ,  Corelli ,  Lulîy  ,  La!ande5Campra 
&  autres  ,  donnèrent  des  compofiîions  qui  char- 
mèrent &  étonnèrent  par  leur  mélodie  &  leur 
harmonie  ,  parce  qu'ils  furpalîoient  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  avant  eux.  La  Mufique  vocale 
&  inftrumentale  fe  perfedionnerent  peu-à-peu 
en  Italie.  Les  progrès  de  la  Mufique  vocale 
furent  plus  lents  en  France,  &  l'on  en  peut 
donner  plufieurs  raifons.  La  première  eftque  les 
Italiens  avoienî  poli  &  adouci  leur  langage  dès  le 
quatorzième  fiecîe  ,  £<:  que  la  réforme  qu'ils  y 
avoient  faite  ,  l'avoient  rendu  plus  mufical.  Se- 
condement, on  (ait  que  les  François  font  très- 
ftrifcs  fur  tout  ce  qui  s'appelle  licence,  &  qu'ils 
n*auroient  pas  pardonné  à  un  Muficisnde  bleflec 
leurs  oreilles  en  négligeant  la  profodie.  Son 
génie  fe  trouvoit  donc  gêné  par  le  foin  de  fe 
ior.mettre  à  une  exactitude  fcrupuleufe,  dont 
lesCompofiteurs  Italiens  fe  font  toujours  moins 
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inquiétés.  Troifiémement  enfin,  la  Mufique,  en 
France ,  fut  fouvent  arrêtée  dans  Tes  progrès 
par  les  entraves  que  Tignorance  &  la  jaloude 
mirent  au  génie  de  ceux  qui  auroient  pu  la  per- 
fedionner  plutôt.  Ce  n'dtoit  que  dans  la  Capi- 
tale que  les  bons  Mufîciens  pouvoient  efpérer 
de  faire  connoître  &  briller  leurs  talents.  S'ils 
avoient  le  malheur  que  leur  mérite  donnât  de 
l'ombrage  à  ceux  qui  avoient  la  principale  di- 
reflionde  la  Mufique,  ou  qui  s'étoient  emparés 
du  privilège  de  plaire,  fouvent  trop  exclufif 
parmi  nous,  ces  infortunés  éîoient  aufiî-îôt 
critiqués  ,  décourages ,  écartés  ,  &  le  Public  pri- 
vé de  leurs  Ouvrages.  Enitalie,  au  contraire, 
partagée  en  plufieurs  Etats  ,  un  Muficien  qui 
ne  feroit  pas  accueilli  dans  une  Ville,  pourroit 
efpérer  d'être  applaudi  dans  une  autre.  Les  Mu- 
fîques  des  Eglifes,  &  les  différens  Théâtres 
d'Opéra  ,  lui  ouvrent  une  vafte  carrière  pour 
étaler  fes  talents.  Il  peut,  fans  craindre  l'en- 
vie ,  mettre  en  mufique  un  Drame  fur  lequel 
un  autre  a  travaillé  avant  lui,  même  avec fuc- 
ces.  Mais  fî  les  Italiens  ont  eu  ces  avantages 
pour  améliorer  leur  Mufique,  notre  caradere 
nous  en  a  procuré  d'autres  dontiisfe  font  privés 
volontairement.  Nous  n'avons  pas  eu ,  comme 
eux,  la  vanité  de  croire  que  l'Art  de  peindre  les 
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paffions  par  le  chant  fût  concentré  dans  notre 
Pays.  Nous  avons  cherché  à  connoître  leurs 
meilletires  produdions  ;  nous  avons  entendu 
leurs  meilleures  voix ,  comparé  la  manière  des 
Alîeniands  à  celle  des  Italiens;  nous  avons 
profité  du  talent  fupérieur  des  premiers  pour 
l'harmonie,  &  choifi  ,  avec  difcernement,  dans 
la  manière  de  moduler  des  derniers ,  les  orne- 
mens  que  nous  avons  cru  pouvoir  nous  ap- 
proprier pour  embelUr  nos  chants,  fans  fuivre 
les  écarts  de  leur  imagination  déréglée.  Quoique 
ce  foit  Mûris,  François,  qui  ait  commencé  à 
perfedionner  la  Mufique,  accordons  ,  fi  Ton 
veut ,  à  l'Italie  la  gloire  d'avoir  été  fon  ber- 
ceau, d'avoir  mém.e  travaillé  avant  nous  à  la 
perfe<ftionner  :  mais  ne  refufons  pas  à  la  France 
celle  d'avoir  été  plus  délicate  &  plus  judicieufe 
dans  l'emploi  des  ornemens  dont  elle  eil:  fuf- 
ceptible,  &  ne  la  privons  pas  de  l'efpérance 
aiTez  bien  fondée  ,  de  la  porter  à  fa  plus  grande 
perfection.  On  fait  que  l'Art  Dramatique  étoic 
dans  fa  plus  grande  fplendeur  en  Italie ,  tandis 
qu'il  étoit  ignoré  en  France  :  les  chofes  ont  bien 
changé  depuis. 

La  Mufique  paroît  aujourd'hui  toucher  à 
fon  plus  haut  degré  de  perfeflion  ,  quant  à  la 
Mélodie  &  à  l'Harmonie ,  abl^radion  faite  des 


ZS  T  R    A   I   T    î§ 

paroles  deftinées  à  être  mifes  en  Mufîque,' 
Toutes  les  combinaifons  agréables  des  diffé- 
rentes durées  ,  élévations  ,  abaiflemens  de 
mélanges  des  tons,  peuvent  être  réduites  dans 
des  bornes  aiTez  étroites,  le  nombre  poflible 
de  ces  corrbinaifons  n'étant  pas  auffi  grand 
qu'on  pourroit  le  croire ,  ni  conféquemment 
inépuifable.  Mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'on 
fâche  tirer  parti  de  cet  Art,  pour  l'employer  à 
exprimer  ]qs  pafiions ,  en  l'alliant  à  la  Pocfie. 

ORIGINE    BU     VA  U  D  E  V I  LL  E. 

Il  eft  à  préfumer  que,  fans  l'ufage  du  chant 
de  nos  Eglifes ,  auquel  on  ne  peut  aligner  au- 
cune origine  certaine  ,  nous  ne  connoîtrions 
guère  la  Mufique  ,  &  que  c'efl  celle  des  An- 
tiennes &  desRéponsquia  donné naiffance  aux 
récits  de  nos  Motets  &  des  Oratorio  italiens  ; 
de  même  que  celle  des  Hymnes  &  des  Profes 
aux  chants  de  nos  Vaudevilles  &  aux  Ariettes. 
Ainfi ,  de  même  que  dans  la  Grèce ,  nos  pre- 
miers chants ,  après  avoir  eu  pour  objet  la  Di- 
vinité, ont  enfuite  été  employés  à  des  ufages 
profanes  ;  nos  Hymnes  font  vifiblement  une 
imitation  des  anciennes  Odes  :  ce  mot  grec  qui 
lignifie  chanfon ,  défignoit  une  compofition 
poétique,  propre  à  être  chantée. Les premi»^res. 
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telles  que  plufieurs  de  Pindare  &  d'Horace, 
étoientdes  Hvmnescomporéesen  l'honneur  des 
Dieux.  Comme  ces  Dieux  occupoient  des  rangé 
différens  dans  la  Mythologie,  &  que  la  nature 
de  rhommage  devoit  correfpondre  à  l'objet  dé- 
terminé du  culte  qu'on  leur  rendoit ,  le  ftyle 
de  ces  Odes  devoit  différer.  Celui  des  unes  étoit 
noble  &  majeftueux  :  la  gaieté  caradérifoit  celles 
qui  étoient  deAinées  aux  Fêtes  de  Vénus  &  de 
Bacchus,  &  qui  vraifemblablement  ont  fervi 
de  modèle  à  nos  Chanfons  bachiques  &  ero- 
tiques. 

Dans  la  fuite,  les  Odes  n'eurent  pas  pouc 
unique  objet  les  Dieux  de  l'Olympe  :  les  louanges 
des  Héros  &  les  Triomphes  furent  célébrés  pat 
les  Poètes  lyriques,  &  l'on  chanta  de  même  les 
plaifirs  de  l'Amour  &  les  délices  de  la  table. 
Anacréon  &  Sapho  ont  excellé  dans  ce  genre, 
dans  lequel  nous  avons  aufll  des  Odes  d'Ho- 
race remplies  d'élégance  &  de  délicatefle.  Les 
Pièces  lyriques,  que  nos  Poètes  modernes  ont 
nommées  Odes,  ne  reflemblent  point  aux  an- 
ciennes :  mais  nous  avons,  dans  notre  Langue, 
des     Chanfons    anacréontiques  ,    vrais   cbef- 
d'ceuvres  de  fentiment,  de  faillie  &  de  délica- 
tefle ,  malheureufement  trop  peu  connues ,  parce 
qu'on  a  négligé  de  les  recueillir,  &  qu'elles 


30  T  R  A  I  T  é 

font  confondues    dans  la  foule   des  Chanfons 
vulgaires  deflinées  à  mourir  en    naiflant.    On 
peut  dire  avec  vérité    que  nos  Chanfons  ana- 
créontiques  refpirent  cette  délicatefTe  &  cette 
élégance  grecque  dont  les  François  paroilTent 
avoir  hérité,  exclufivement  à  tous  les  autres 
Peuples  de  l'Europe,  comme  il  eft  facile  aufïi 
de  reconnoître ,  dans  le  goût  piquant  &    naïf 
de  nos  Vaudevilles, le  fel  attique  fi  familleraux 
Athéniens  ,  le  Peuple   le  plus  poli  du  monde. 
On  eft  fondé  à  croire  que  le  goût  de  ces  Chan- 
fons nous  a  été  apporté  par  les  Colons  Grecs, 
qui  font  venus  habiter  Marfeille;  &  que  nos 
Provençaux  ont  adopté  avec  avidité,  &  fe  font 
approprié  facilement  un  genre  auili  conforme 
au  génie  vif,  gai  &  délicat,  qui  les  caradérife. 
C'efl  ainfi  qu'une  femence  étrangère  fe  natura* 
life,  lorfqu'elîe  eft  confiée  à  un  fol  convenable, 
&  produit  une  piante  auflî  vigoureufe  qu'elle 
miroit  pu  produire  fous  fon  climat  originaire. 
On  fait  que  les  Troubadours  Provençaux  furent 
nos  premiers  Poètes,  &  que  leurs  produdions 
confiftoient  dans  des  Strophes  formées  par  des 
vers  de   longueurs  différentes  &  déterminées, 
qu'on  a  nommées  Sonnets,  Rondeaux,  Vaude- 
villes, Madrigaux ,  6<rc. 

En  France  ^  le  chant  de  ces  Vaudevilles  eu 
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fimple,  coulant  &  agréable,  tel  qu'il  convient 
au  genre  de  Poclie  auquel  on  l'aflocie.  Il  ne 
peut  être  expreffif  par  lui-même,  les  bornes 
de  la  modulation  étant  trop  reflerrées  pour 
permettre  qu'il  le  foit.  D'ailleurs ,  il  ne  doit 
pas  l'être,  puifqu'étant  deftiné.  pour  plufieurs 
couplets  qui  renferment  des  penfées  différentes, 
il  ne  pourroit  convenir  à  tous ,  s'il  convenoit 
parfaitement  à  un  feul.  Il  dépend  néanmoins  de 
celui  qui  chante  de  donner  de  Texpreflion  à  fon 
ehant,  en  tranfpofant  les  valeurs  des  notes,  fans 
altérer  l'eiTence  du  chant  ;  ce  qui  eft  en  outre  le 
feul  moyen  d'obferver  la  profodie ,  ou  les  quan- 
tités des  fyllabes  dont  l'ordre  n'eft  pas  le  même 
dans  les  différens  couplets.  Le  chant  des  Vau- 
devilles efl:  ordinairement  compofé  d'un  com- 
mencement &  d'une  reprife ,  formant  enfemble 
quatre  membres  ou  périodes ,  compofés  chacun 
d'un  nombre  pair  de  mefures,  qui  efl:  le  plus 
communém.ent  de  quatre  :  fa  feule  modulation 
efl:  la  quinte  du  ton ,  &  même  la  brièveté  ne 
permet  pas  de  s'y  arrêter, 

ARIETTES     ITALIENNES. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Italiens  aient  jamais 
connu  ce  genre,  qui,  tout  fimple  qu'il  efl:, 
a  le  mérite  précieux  de  donner  une  grâce  naïve 
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au  genre  dePoëfie  pour  lequel  nousî*empîoyonsî 
car  leurs  morceaux  de  chants  les  plus   fimples 
font  les  Barcarioles  de   Venife  ;  ils  nomment 
ainii  les  petits  Airs  de  chant  qui  font  en  ufago 
parmi  le  Peuple ,  &  particulièrement  les  Gon- 
doliers Vénitiens.  Ces  chants  ont  la  fimplicité 
des  Airs  de  nos  Vaudevilles  ,  &  n'en  différent 
qu'en  ce  que  leurs  périodes  ne  font  pas   tou- 
jours quarrées  comme  les  nôtres,  &  qu'après 
qu'un  certain  nombre  de  mefures  a  été  chanté 
dans  un  ton ,  les  mêmes  mefures  &   les  mêmes 
paroles  font  encore   chantées  à  la  quinte,  èc 
enfuiteà  la  fixte;  ce  qui  ne  fert  qu'àaîonger, 
fans  apporter  aucune  variété  réelle  à  la  Mu- 
fique ,  puifqu'en  changeant  de  modulation  ,  le 
même   chant  fe  fait  toujours  entendre.    Cette 
forte  de   compofition   ne   pourroit   nullement 
convenir  à  nos  Vaudevilles  6i  à  nos  Chanfons, 
qui  rejettent  tout  ornement  étranger  à  la  net- 
teté &:  à  la  précifion  qui  caraclérife  le  ftyle  de 
ces  pièces  dont  il  affoibliroit  le  feK 

Ces  petits  Airs  ont  été  pendant  long-temps 
les  feuls  qu'on  adaptât  aux  paroles,  tant  en 
Italie  qu'en  France,  &  qu'on  entreméloit  avec 
le  récitatif,  dans  les  Motets  &  les  Oratorio.  Il  y 
a  cette  différence  entre  ces  deux  fortes  de  com* 
pofitions ,  qu'un  Motet  eft  formé  d'un  certain 

nombre 
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nombre  de  verfets  d'un  Pfeaume,  d'un  Can- 

« 

tique facré,  ou  de  quelques  Prières  de  TEglife,' 
mis  en  mufique,  variée  perdes  Récits,  Airs, 
Duo,  Trio  &  Chœurs.  Les  Italiens  nomment 
Oratorio  une  efpece  de  Drame  pieux,  en  dialo- 
gue, dont  le  fujet  eft  tiré  de  l'Ecriture  Sainte, 
ou  de  la  Vie  de  quelque  Saint.  Ils  ont  lieu  en  Ita- 
lie ,  principalement  dans  le  temps  du  Carême. 

DU    RÉCITÂT  I  F    ITALIEN, 

Le  Récitatif  eft,  en  Italie, Une  efpece  de 
Chant  qui  diffère  peu  de  la  prononciation  ordi- 
naire :  voici  Ton  origine.  J'ai  déjà  dit  que  les 
Grecs  failoient  ufage,  dans  leurs  Tragédies ,  du 
genre  enharmonique  ,  qui  approchoit ,  plus 
que  les  autres ,  de  la  déclamation ,  à  caufe  de 
la  divifion  multipliée  de  fes  tons.  Quintilien 
nous  apprend  auffi  qu'on  notoit  à  Rome  ia  dé- 
clamation. Ainfî,  quoique  les  Italiens  aient 
corrompu  leur  langue  primitive,  par  le  mélange 
de  celle  des  Barbares ,  ils  ont  pu  conferver  pat 
tradition  la  mémoire  de  ceturage,&  adopter, 
lors  de  la  reftauration  des  Lettres  ,  l'ufage  de 
noter  la  déclamation  de  leurs  Pièces  de  Théâ- 
tres. En  effet,  leur  Récitatif  n'eft  qu'une  décla- 
mation notée  ,  bien  inférieure  néanmoins  à  ce 
quç  celle  des  Grecs  devoit  être.   On  verra  ^ 
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par  la  fuite,  que  cet  ufage  fut  bien  antérïeur  a 
rétabliflement  des  Drames  ,  qu'ils  nommerenc 
Opéra.  Ainfi  ,  dans  leurs  Comédies  &  leurs 
Tragédies  ,  les  Adeurs  étoient  aftreints  à  fuivre 
cette  déclamation  écrite  ,  qui  ne  peut  être  que 
très-défedueufe,  à  caufe  du  défaut  de  variété 
fuffifante  dans  les  inflexions  de  la  voix  (le 
genre  enharmonique  étant  perdu)  ,  &  à  caufe 
deThabitude  qu'ont  les  Italiens  d'appuyer,  avec 
affedation,  fur  leurs  mots  en  les  prononçant. 

Les  François,  qui  connurent  l'Art  drama- 
tique beaucoup  plus  tard,  &  dans  un  temps  où 
il  avoit  dégénéré  en  Italie ,  ne  fuivirent  point 
cet  exemple.  Comme  ils  prononcentleur  Langue 
avec  beaucoup  plus  de  vivacité  que  les  Italiens  , 
ils  fentirent  qu'une  déclamation  notée  feroit 
néceflairement  languir  la  prononciation  ,  &  que 
rexpreflion  en  fouffriroit  immanquablement , 
fur-tout  dans  les  cas  oii  elle  exige  plus  de  cha- 
leur. Ils  penferent  donc  qu'il  falloit  îaifler  à 
l'Acleur  le  foin  de  peindre  les  partions ,  par  le 
moyen  de  l'élévation  &  de  l'abaiffement  de  la 
voix  5  employés  à  propos  &  variés  fuivant  les 
circonftances,  aufli  bien  que  par  la  lenteur  ou 
la  rapidité  du  débit.  La  perfedion  de  la  décla- 
mation dépend  donc  uniquement  en  France  de 
Ja  perfedion  du  fentiment  deTAdeur;  &  l'oa 
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conviendra  certainement  que  c'étoit  le  moyen 
le  plus  fur  de  parvenir  à  la  vérité  de  la  déclar 
mation. 

D  £:  s     CII  (EU  RS» 

Les  Italiens  ne  s'appliquèrent  pas  feulement  à 
imiter  la  déclamation  des  Grecs  :  ils  introdui- 
firent  aùffi ,  comme  eux ,  des  Chœurs  dans  leurs 
Tragédies,  &  parvinrent  ainfi,  par  degrés,  à  créée 
ce  genre  dramatique ,  qu'ils  nommèrent  Opéra, 

Le  Chœur  confiftoit ,  chez  les  Grecs ,  dans 
la  préfence  d'un  ou  de  plufîeurs  perfonnages 
fur  le  Théâtre,  pendant  la  repréfentation  d'une 
Pièce  dramatique ,  dont  on  les  fuppofoit  fpcc- 
tateurs,  fans  avoir  aucune  part  à  l'adion.  Le 
Chœur  des  anciennes  Tragédies  ne  fut  d'abord 
qu'un  feul  perfonnage,  qui  fe  promenoit  feul 
fur  le  Théâtre ,  chantant  des  Dithyrambes ,  ou 
des  Hymnes ,  en  l'honneur  de  Bacchus  :  il  n'y 
avoit  point  alors  d'Adeurs.  Thefpis,  pouc 
foulager  ce  Chœur,  introduifit  un  Adeurquî 
racontoit  les  aventures  de  quelque  Héros, 
Efchyle  5  trouvant  ce  perfonnage  infuffifantpouc 
captiver  &  fixer  l'attention  des  Auditeurs,  en 
ajouta  un  fécond,  qui  converfoit  avec  lui,  Ôû 
raccourcit  le  chant  du  Chœur,  afin  de  laifTec 
plus  de  place  au  Récit.  Lorfque  la  Tragédie 
commença  à  prendre  uniforme  plus  régulitrei 


^6  Traité 

Je  Récit ,  qui  n'étolt  regardé  auparavant  que^ 
comnrje  partie  acceiToire^  &  introduit  feulement 
pour  donner  au  Cnœur  le  temps  de  reprendre 
haleine,  commença  à  former  la  partie  princi- 
pale de  la  Tragédie.  On  incorpora  enfuitc  le 
Chœur  avec  les  Aéteurs  :  on  le  faifoit  quelque- 
fois parkr;  de  le  chef,  qu'on  appella  Cory- 
phée, entonnoit  le  chant,  qui  étoit  exécuté 
par  tout  le  Chœur,  Quelquefois  le  Chœur  fe 
joignoit  aux  Adeurs  ,  pendant  la  repréfenta- 
tion  ,  exprimant  des  complaintes  &  des  lamen- 
tations fur  les  malheurs  dont  les  perfonnages 
étoient affligés:  mais  fa fonftion propre,  &  celle 
à  laquelle  il  étoit  particulièrement  deftiné  ,  étoit 
de  paroître  dans  l'intervalle  des  Aéles  ;  en  fort» 
que,  lorfque  les  Aéteurs  quittoient  la  Scène , 
le  Chœur  paroiiToit,  Se  araufoitles  Speélateurs. 
Le  fujet  de  ces  chants  rouloit  ordinairement  fur 
ce  qu'on  venoit  de  repréfenter ,  &  ce  qu'il 
chantoit  avoit  toujours  rapport  à  Tadion.  Les 
François  &  les  Anglois  ont  abandonné  l'ufage 
des  Chœurs  dans  leurs  Tragédies,  parce  qu'ils 
nuifoient  à  l'intérêt,  &  pour  donner  une  plus 
grande  vraifemblance  aux  intrigues  qui  deman- 
dent du  fecret.  Ils  n'ont  pas  admis  non  plus 
les  Chœurs  des  anciennes  Comédies,  parce  que 
leur  emploi  étoit  de  cenfurer  les  vices  en  atta- 
quant les  perfonnes. 
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tes  Ttaliens  n'ont  pas  été  fî  féveres  ,  &  cela 
«e  doit  pas  furprendre  ,  puirqu'on  fait  que  les 
Spedateurs  des  Opéra    (  qui  font  leurs  feules 
Tragédies  )  ne  s'intéreflent  point  à  la  conduite 
de  l'adion,  &  neprêtent  jamais  attention  qu'aux' 
Airs  qu'on  y  chantfe. 

Dès  le  commencement  du  Théâtre  Italien 
la  Mufique  étoit  toujours  entremêlée  avec  l'ac- 
tion :  la  manière  de  l'introduire  dans  le  Drame 
même  a  néanmoins  varié.  On  commença 
d'abord  par  chanter  des  Chœurs,  qui,  à  l'imi- 
tation des  Anciens,  étoient  adm.is  dans  les  Tra- 
gédies :  on  chanta  enfuite  des  Prologues ,  des 
Intermèdes  en  vers  &  des  Epilogues.  Lorfque 
le  goût  devint  plus  épuré ,  que  le  Théâtre  fut 
plus  perfecflionné,  &  qu'on  y  repréfenta  des 
Pièces  plus  régulières,  on  fufpendit,  pendant 
environ  trente  ans  ,  l'ufage  d'entremêler  la 
Alufique  avec  la  repréfentation  des  Drames  tra- 
giques &  comiques.  Le  motif  qui  engagea  à 
bannir  fi  fubitement  la  Mufique  ,  fut  vraifem- 
blablement  l'incompatibilité  des  Chœurs  avec 
la  régularité  des  Drames.  Cependant  les  Poètes 
renoncèrent  bientôt  à  cette  févérité  fcrupuleufe 
qu'ils  avoient  fait  paroître  en  adoptant  cette  ré- 
forme; ce  qui  occafionna  un  nouveau  chan- 
gement, dont  aucun  Ecrivain  Italien  ne  [nous 
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apprend  le  motif.  Après  avoir  reprëfenté  fes 
Tragédies  fans  Chœurs,  on  admit  de  nouveau 
la  Mufique  dans  les  Prologues  de  Comédies  , 
&  peu-à-peu  on  introduifit  des  Intermèdes, 
qui  n'avoient  aucun  rapport  au  fujet  des  Pièces  ; 
(Quelquefois  même  ces  Intermèdes  n*avoient  au- 
cune liaifons  les  uns  avec  les  autres  :  le  plus 
fouvent  néanmoins  trois  ou  quatre  Intermèdes 
formoient  une  adion  fuivie ,  ce  qu'on  regar- 
doit  comme  un  grand  ornement  pour  la  Pièce 
principale.  Tous  ces  effais  donnèrent  naiffancs 
aux  Opéras  ôc  aux  Intermèdes  italiens. 

DE    l'opéra    ITAL  I  en. 

Le  genre  de  l'Opéra  ,  en  Italie  ,  s'étendoit 
autrefois  à  toutes  fortes  de  fujets  :  mais  depuis 
qu'on  y  a  abandonné  l'ufage  des  machines,  les 
fujets  ne  font  plus  tirés  de  la  Mythologie  ,  de  la 
Féeiie,  ni  de  la  Paftorale  ;  le  genre  de  l'Opéra 
n'admet  plus  que  des  fujets  hiftoriques.  Les 
anciens  Poëmes  italiens,  deftinés  à  être  mis  en 
mufique ,  prouvent  que  cette  Nation  eft  très- 
capable  de  bien  traiter  les  fujets  d'Hiftoire  : 
mais  depuis  long-temps  l'imagination  flériîe  de 
leurs  Auteurs  modernes,  femble  avoir  fuccédé 
au  génie  fertile  des  anciens  Poètes  Italiens. 
Leurs  produâiions ,  en  ce  genre,  né  font  plu5 
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çue  des  copies  informes  &  tronquées  des  Tra- 
gédies françoifes,  qui  leur  fournifTent  le  plan, 
les  fcenes,  &  jufques  aux  penfées  de  leurs 
Opéra. 

DES    MOTETS. 

On  ne  fait  pas  précifément  fi  les  François 
ont  compofé  les  premiers  des  Motets ,  ou  s'ils 
ont  en  cela  imité  les  Italiens  :  il  eft  certain  quç 
leur  véritable  origine  a  été  le  chant  figuré  qu'on 
a  d'abord  admis  dans  les  Eglifes,  les  jours  de 
Fêtes  folemnelles  ,  qui  eft  le  premier  chant 
chromatique  connu  ,  c'efi:-à-dire  ,  où  l'on  ait 
fait  ufage  des  demi-tons.  Ce  fiarent  les  Italiens 
qui  nommèrent  ce  chant  Canto  figurato ,  parop- 
pofition  au  Canto  fermo  ^  qui  efi:  le  Plain- chant; 
&ils  donnèrent  le  nom  de  Contrapunto  ,  contre- 
point ,  à  TafTemblage  de  deux  ou  plufieurs  voix  , 
ou  parties  diftantes  l'une  de  l'autre  par  des  in- 
tervalles commenfiirables.  Or  ,  on  a  vraifem- 
blablement  connu  le  contrepoint  avant  le  qua- 
torzième fiecle  ,  époque  à  laquelle  Jean  de  Mu- 
ris  donna  aux  notes  de  mufique  leur  forme 
aftuelle,  puifque  le  mot  Contrapunto  ,  qui  défi- 
gnoit  originairement  le  point  ou  la  note  placée 
vis-à-vis  le  fondement  du  chant  il  Soggetto , 
femble  annoncer  qu'on  marquoit  encore  les 
notes  avec  des  points ,  lorfqu  on  inventa  le  contre*^ 
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point.  Il  efl  néanmoins  conftant  que  les  MoteW! 
ïî'ont  pu  réellement  avoir  lieu  que  lorfqu'on 
fut  parvenu  à  diverfifier  le  chant  par  le  temps 
ou  la  >caleur  des  notes.  Ainfi ,  comme  c'eft  en 
France  que  la  Mufique  acquit  ce  premier 
degré  de  perfedion  ,  il  eft  à  préfumer  qu'on 
y  compôfa  les  premiers  Motets,  qui  différent 
àufli  des  Oratorio  \  quant  à  la  forme. 

Di:  s     CAN  TA  TES, 

Les  François  avoient  aufli ,  avant  l'établiiTe- 
ment  de  leur  Opéra,  un  genre  de  composition 
dont  le  nom  paroît  indiquer  qu'il  a  pris  naif- 
fance  en  Italie;  c'eft  la  Cantate ,  dont  la  mufique 
étoit  variée,  comme  celle  des  Motets,  par  des 
récitatifs,  &  des  Airs  dedifférensmouvemens, 
d'un  chant  agréable  ,  avec  accompagnement  de 
bafle,  &  quelquefois  d'autres  inftrumens.  Le 
fujet  en  étoit  quelquefois  tiré  de  THiftoire 
Sainte,  &  on  l'appelloit  alors  Cantate  morale  ou 
fpiritucHe,  pour  ladiftinguer  de  celle  quiavoit 
pour  fujet  l'Hiftoire  profane  ou  la  Fable.  Les 
paroles  de  ces  Cantates  confiftoient  partie  en 
récits,  ayant  pour  objet  au  commencement 
Texpofition  du  fujet ,  &  à  la  fin  ,  une  réflexion 
morale;  partie  en  vers  coupés,  deftinésà  être  • 
"îTiis  en  Airs ,  pour  exprimer  les  paifions  dont 
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le  Héros  du  fujet  devoir  être  aftedé ,  ou  l'en- 
droit de  la  Fable  le  plus  intéreflant  &  le  plus  fuf- 
ceptible  d'énergie,  félon  que  ce  fujet  étoit  ou 
purement  hiftorique  ou  mis  en  adion. 

JD£     LOPÉRA     FRANÇOIS. 

Le  genre  du  Motet  &  de  la  Cantate  pouvoît 
admettre  qu'un  fujet  borné,  condftant  unique- 
ment en  récit,  ou  dans  une  adion,  dont  l'artifice 
<^ui  l'amenoit  ne  pouvoit  cacher  l'imperfedion. 
On  fentit  qu'on  ne  pourroit  la  rendre  régulière 
&  intéreflante,  qu'en  donnant  aiï  fujet  la  forme 
du  Drame  ,  &  l'on  inventa  l'Opéra,  dont  le 
premier  eflai  fut  repréfenté  à  Venife.  La  nou- 
veauté &  la  magnificence  de  ce  Spedacle , 
embelli  par  l'accompagnement  des  inftrumens, 
ja  rich^fle  des  habits ,  le  merveilleux  des  ma- 
chines &  des  décorations ,  dont  l'effet  efl  d'en- 
chanter l'ame,  les  yeux  &  les  oreilles  ,  ne  pou- 
voit manquer  d'exciter  l'admiration  générale. 
Le  Cardinar  Mazarin  tenta  de  l'introduire  à 
Paris  ,  où  il  fît  repréfenter  la.  Fejia  théâtrale  en 
1 645" ,  &  l'année  fuivante ,  Orphée  &  Euridice. 
La  Tragédie  d'Andromède,  de  P.  Corneille, 
ornée  de  chants  &  de  machines,  &  repréfentée 
€n  1650,  étoit  encore  une  efpece  d'Opéra, 
ainfî  que  la  plupart  des   Ballets  de  Benfe- 
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rade ,  que  Louis  XIV  commença  à  danfer  en 
165*1.    Les   Opéra  italiens    étoient   déjà  ad- 
mis dans  plusieurs  Cours  de  l'Europe.  On  fut 
incertain,  en  France,  fi   on  y  admettroit  auilî 
les  Drames    en  Langue    italienne  mis  en  mu- 
flque.  On  donna  en  16^^  une  Paftorale  fran- 
çoife,  dont  Cambert  fit  la  mufique,  &  deux 
ans  après ,  une   Tragédie    intitulée    Arianne, 
En  1660  ,  dans  l'intervalle  des  repréfentations 
de  ces  deux  Pièces,  le  Cardinal  Mazarin  ,  pro- 
venu en    faveur  de   fa  Patrie  ,  fit  repréfentec 
ErcoU  Amante  :  en  forte  que  ce  ne  fut  qu'après 
un  mûr  examen  qu'on  jugea,  dans  ce  temps- 
là,  que   notre    Langue     étant   naturellement 
douce  &  facile  à  prononcer ,  des  paroles  fran- 
çoifes  étoient  aufli  propres  à  être  chantées  que 
des  paroles  italiennes.  Louis  XIV   permit  en 
conféquence  à  un  nommé  Perrin  d'établir   des 
Académiesde  Mufique  pour  chanter  des  Pièces 
cie Théâtre;  il  ne  fut  plus  queftion  d'employer 
des  Adeurs  d'Italie:  mais  on  fit  venir  du  Lan- 
guedoc les  plus  habiles  Muficiens,  qu'on  tira  des 
Eglifes  Cathédrales.  Enfin  le  Roi  tranfporta  à 
Lulli ,  en  1 672  le  privilège  de  Perrin  ;  &  c'eft 
à  cette  époque  qu'on  doit  rapporter  l'établifife- 
ment  fixe  &  permanent  du  Théâtre  de  l'Opéra. 
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Les  premiers  Poèmes,  en  ce  genre,  furent, 
comme  on  fait ,  comporés  par  Quinault ,  &  la 
Mufique  par  Lulli.  Elle  étoit  compofée  de 
Récitatifs,  de  grands  &  de  petits  Airs.  Quant 
au  chant  de  la  voix,c'étoit  à-peu-près  la  même 
difpofition  que  celle  de  la  mufique  des  Opéra 
italiens.  Mais  il  paroit  que  Lulli ,  quoique  né 
dans  ce  pays-là  ,  fentit  quQ  ce  qui  y  convenoit 
ne  réufiîroit  pas  en  France  :  il  penfa  ,  fans 
doute ,  que  le  Récitatif  devoit  êtr^  une  efpece 
de  chant  analogue  à  la  prononciation  ordinaire, 
dont  néanmoins  les  inflexions  demandent  à  être 
d'autant  plus  marquées,  qu'on  ne  peut  y  ad- 
mettre les  variations  fans  nombre  que  la  décla- 
mation naturelle  admet  ,  &  conféquemment 
que  les  Langues  françoife  &  italienne  fe  pro- 
nonçant différemment,  le  Récitatif  d'Italie  ne 
pouvoit  pas  convenir  en  France.  La  néceflîté 
d'en  établir  un  autre  lui  fournit  l'occafion 
d'éviter  cette  trifte  monotonie  de  celui  de  fa 
Nation ,  qui  n'étant  ni  chant  ni  déclamation 
naturelle, ne  pouvoit  être  que  très-ennuyeux.' 
Il  créa  donc  un  Récitatif  nouveau ,  qu'il  ren- 
dit plus  chantant,  &  par-là  même  plus  intéref- 
f^ntpour  des  oreilles  délicates,  dont  le  fenti- 
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ment  n'avoit  pas  encore  été  émoufTé  par  éé 
fortes  fecoufles.  Il  eft  vrai  qu'il  dut  être,  par 
la  même  raifon  ,  plus  lent  &  plus  traîné  .-mais 
ce  n'étoit  pas  un  aulîi  grand  défaut  qu'on  fe 
l'imagine  aujourd'hui  ,  puifque  le  fujet  des 
Poèmes  étant  toujours  tiré  de  la  Mythologie , 
du  de  la  Féerie,  il  étoit  tout  naturel  que  les 
Spedateurs  feprêtalTent  facilement  à  l'illufion, 
qui. leur  faifoit  concevoir  que  des  Dieux,  les 
Héros  de  la  Fable,  ouïes  Fées,  dévoient  par- 
ler tout  autrement  &  plus  majeflueufement  que 
lès  hommes.  Enfin  ,  quoique  le  chant  de  ce 
Récitatif  fût  ordinairement  noté  en  trois  temps, 
l'Adeur  avoit  la  liberté  d'altérer  les  mefures , 
&  de  les  faire  plus  longues  ou  plus  courtes, 
félon  que  le  fujet  lui  paroiflToit  le  requérir. 
Ainfi,  quoique  la  bafla  fût  placée  au-deffous, 
celui  qui  accompagnoit  écoutoit  &  fuivoit  plu- 
tôt celui  qui  récitoit ,  que  celui  qui  battoit 
la  mefure.  Les  grands  Airs  des  Opéra  de 
Lulli  différoient  du  Fvécitatif ,  en  ce  qu'étant 
réfervés  pour  les  endroits  les  plus  intéreflans 
du  Pocme,&  deftinés  à  l'expreffiondespafiions, 
leur  mouvement  étoit  plus  marqué,  &  réglé' 
par  les  dlfférens  temps  que  le  Compofiteur 
jugeoit  convenir  aux  difi'érentes  fituations  : 
rA<!:l:eur ,  en  les  chantant,  étoit  obligé  de  fe 
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foumettre  rlgoureufement  à  la  régularité  de  la 
mefure,  &  des  mouvemens  lents  ou  accélérés, 
qui  lui  étoient  prefcrits.  Ces  Airs  répondoient 
à  ceux  que  les  Italiens  nomment  Récitatifs  obli- 
gés. Quant  aux  petits  Airs  de  Lulli-,  ils  ne 
diiféroient  pas  des  Vaudevilles.  Je  ne  parle 
pas  des  Chœurs  ;  la  Science  de  l'Harmonie  étoit 
encore  au  berceau. 

On  a  prétendu  que  nos  Mufîciens  étant  en 
très-petit  nombre  du  temps  de  Lulli,  &  in- 
capables d'exécuter  une  Mufique  plus  favante, 
ce  Mulicien  ne  £t  pas  tout  ce  qu'il  auroit  pu 
faire ,  fi  Ton  génie  n'avoit  pas  été  forcé  de  fe 
refferrer  dans  les  bornes  tracées  par  la  médio- 
crité du  talent  de  ceux  qui  exécutoient  fa  Mu- 
fique. Il  eu  vrai  que,  fans  parler  des  Chanteurs, 
les  Violons  de  l'orcheftre  étaient  alors  fi  peu 
habiles  qu'ils  ne  favoient  pas  démancher ,  es 
qui  obligeoit  à  donner  moins  d'étendue  aux 
chants  des  voix  &:  des  açcompagnemens.  Mais 
ils  n'étoient  pas  plus  habiles  dans  le  temps  de 
Lalande ,  Campra  &  même  Mouret  »  dont  la 
Mufique  eft  néanmoins  plus  variée  &  plus  fail-  Dîffcrence 
îante.  D'ailleurs  ,  la  Mufique  de  Corelli ,  con- 
temporain de  Lulli  5  étoit  tout  aulîi  fimple  que  la 
iîenne.  Ainfi  il  me  paroît  qu'on  elj  airezmal  fondé  çoife. 


f  e  la  "vlafi» 
4ue  italienna 
&  de  i,i  Mu- 
fique    tVaa- 
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z  faire  une  diftindion ,  aufiî  grande  qu'on  la 
fait,  entre  la  Mufique  françoife  &  la  Mufîque 
italienne  ,  foit  pour  la  fciencede  la  modulation, 
foit  pour  celle  de  l'harmonie;  &  fi  Ton  avoit 
voulu  y  faire  attention,  en  dépouillant  toute 
prévention,  on  auroit  bientôt  terminé  toutes 
les  difputes  qui  fe  font  élevées  à  ce  fujet. 
On  auroit  vu  que  la  feule  différence  fenfible 
entre  les  deux  ftyles  ne  confifte  que  dans 
la  manière  d'exprimer  les  pallions  plus  ou 
moins  fortement ,  des  coups  de  pinceau  plus 
hardis  d'un  côté,  &  plus  adoucis  de  l'autre, 
cette^'difté-*^  En  cfict ,  puifquc  la  différence  des  climats 
lencc,  f^j^  qu'on  ne  prononce  pas  de  la  même  ma- 

nière ,  ils  doivent  néceffairement  en  mettre 
dans  le  chant,  qui  n'eft  qu'une  prononciation 
plus  marquée  &  plus  énergique.  Chaque  lan- 
gage &:  la  façon  de  le  prononcer  font  confor- 
mes au  tempérament ,  au  génie  &  au  caraûere 
du  Peuple  qui  le  parle  ;  &  chaque  Nation  étant 
différemment  affedée  par  les  pafllons,  doit  les 
exprimer  différemment.  Le  ton  d'un  François 
ou  d'un  Italien  en  colère  n'eft  pas  le  même , 
&  conféquemment  leur  Mufique  doit  expri- 
mer différemment  cette  paffion  :  il  en  eft  de 
même  des  autres.  L'Italien  eft  naturellement  lent 
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ti  férieux  :  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
cette  lenteur  doive  imprimer  à  fa  Mufique  le 
même  caraftere.  Si  Ton  réfléchit  que  les  hora- 
mes  doués  de  ce  tempérament  font  aftedés  plus 
vivement  que  les  autres  par  les  paffions,  on 
ne  fera  plus  étonné  que  les  Italiens  propor- 
tionnent la  force  de  leurs  expreflions  à  la  viva- 
cité de  leurs  fenfations  :  c'eft  pour  cela  que  le 
ton  de  leur  Mufique  eft  exagéré  comme  celui 
de  leur  Poëfie,  &  tombe  dans  une  caricature 
très-vicieufe.  Ce  défaut  n'eft  devenu  néanmoins 
bien  fenfible  que  depuis  qu'ils  ont  corrompu  & 
altéré  leur  Mufique  par  l'abus  des  ornemens  & 
la  variété  trop  recherchée  de  leurs  modula- 
tions ,  en  croyant  la  perfedionner.  On  con- 
viendra fans  peine  que  le  ftyle  de  leurs  com- 
pofitions  étoit  ^  il  y  a  cinquante  ans ,  piquant, 
fleuri  &  exprefïif  ;  on  en  peut  juger  par  celles 
de  Pergolefe  :  mais  celui  de  leur  Compofiteurs 
eft  aujourd'hui  bien  différent. 

Le  caradere  du  François  eft  gai  &  doux: 
fa  gaieté  émoufle,  en  quelque  forte, la  violence 
de  fes  fenfations,  &  fa  douceur  le  porte  natu- 
rellement à  l'affabilité  &  à  la tendreffe,quifont 
peintes  dans  le  ftyle  de  fa  Mufique  ,  comme 
dans  fes  manières  i  il  eft,  comme  elles,  naturel , 
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coulant,  tendre  &  noble.  Ces  avantages  ne 
pourront  vraifemblablement  qu'augmenter  pat 
les  ornemens  dont  on  rembellit  chaque  jour  » 
chez  une  Nation  dont  le  goût  auftere  &  délicat 
paroît  devoir  en  empêcher  l'abus.  Je  ne  puis 
mieux  terminer  cet  article  que  par  ces  vers  de 
Voltaire. 

La  Nature  féconde,  ingénîeufe  &  fagê, 
Par  fes  dons  partagés   ornant  cet  univers, 
Parle  à  tous  les  humains  ,  mais  fur  des  tons  divers. 
A'infi  que  fon  efprit,  tout  Peuple  a  fon  langage  , 
Ses  fons  &  fes  accents,  a  fa  voix  ajuftés. 
Des   mains  de  la  Nature  exaftement  notés: 
L'oreille  heujeufe  &  fine  en  fent  la  dillérence  ; 
Sur  le  ton  des  François  il  faut  chanter  en  France. 

':SXAMEN  DES  AVANTAGES  DES  LAN" 
GUES  FRANÇOISE  ET  ITALIENNE  FAR 
RAPPORT  A  LA  MUSIQUE. 

Les  Partifans  outrés  de  la  ?vïuj[ique  étrangère 
emploient  différens  moyens  pour  l'accréditefi 
parmi  nous  :  les  uns  prétendent  que  notre 
Langue  n'eft  pas  muficale ,  comme  la  Langue 
italienne;  d'où  ils  tirent  la  conféquence  qu'il  n'eft 
pas  pofïibie  de  faire  de  bonne  Mufique  fur  des 
paroles  françoifes  :  d'autres ,  abftradion  faite 

des 
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éçs  avantages 'que  l'une  a  fur  l'autre ,  par  rap- 
port au  chant,  foutiennent  que  les  Italiens  feu4s 
ont  le  talent  d'exprimer  les  pafîions ,  &  d'en- 
chanter nos  oreilles.  Ce  que  j'ai  dit  de  l'influence 
des  climats  &  des  caraderes,  fur  la  manière 
de  fentir  &  de  s'exprimer,  eft  fuffifant  pour 
répondre  à  la  prétention  des  derniers.  Quand, 
d'ailleurs,  je  leur  accorderois  que  la  Mufique 
italienne  eft  en  elle-même,  c'eftà  dire  féparée 
des  paroles,  plus  gaie  &  plus  Taillante  que  toute 
autre,  ce  qui n'eft  néanmoins  pas  inconteftable; 
je  ne  vois  pas  trop  de-'  quelle  confidération 
pourroit  être  fa  fupériorité  à  cet  égard  ,  puif- 
qu'une  Mufique  inftrumentale  ne  peut  aucune- 
ment aflfeder  mon  ame ,  mais  amufe  feulement 
mes  oreilles ,  de  même  qu'une  étoffe  nuée  de 
plufieurs  couleurs  peut  récréer  ma  vue  ,  fans 
intérefler  mon  efprit. 

Quant  aux  autres ,  j'ignore  ce  qu'ils  enten- 
dent par  Langue  muficale  :  appellent-ils  ainfî 
une  Langue  harmonieufe  par  elle-même,  ou 
dont  la  terminaifon  des  mots  font  fonores  ?  Je 
vais, fous  ces  deux  points  de  vue,  tâcher  d'exa-, 
miner  les  avantages  des  deux  Langues. 

De  toutes  les  Langues  dérivées  du  Latin  , 
l'italienne  eft  celle  qui  a  confervé  ,  quant  à 
fes  mots ,  les  rapports  les  plus  fenfibles  avec 
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fon  original.  Ses  mots ,  en  général,  fontexpref- 
fifs,  &  repréfentent  très- bien  toutes  les  idées: 
cependant  on  lui  reproche  d'avoir  un  trop  grand 
nombre  de  diminutifs  &  de  fuperlatifs,  ou  plutôt 
d'augmentatifs,  dont  la  plupart  eft  inutile.  C'eft 
en  vain  qu'on  voudroit  donner  l'emploi  de  ces 
mots  pour  une  preuve  de  la  richefle  de  la 
Langue  :  car  les  uns  ne  préfentent  à  Tefprit 
qu'une  mignardife  puérile  &  affedée  ;  &  c'efi: 
pourcela  que  les  François,  qui  faifoient  ufage 
autrefois  de  ces  diminutifs  dans  leurs  Poëfies 
galantes ,  les  ont  entièrement  profcriîs  :  les 
augmentatifs  ne  fervent  qu'à  donner  une  idée 
défavantageufe  des  chofes  ;  &  les  fuperlatifs 
n'offrant  rien  de  plus  que  les  juftes  idées  des 
mêmes  chofes,  aufli  bien  que  les  mots  fîmples, 
fi-  ce  n'eft  qu'ils  amplifient,  leur  emploi  n'eft 
pas  moins  défedueux  que  celui  des  pléonafmes 
&  -des  hyperboles. 

La  Langue  latine,  mère  de  l'italienne,  étoit 
nerveufe  &  harmonieufe  ,  &  par-là  parfaite- 
ment conforme  au  caraftere  du  Peuple  qui  la 
parloir.  La  Langue  italienne  corrtfpond  auiÏÏ 
très-bien  à  celui  des  Italiens  :  ils  font  lents  & 
penfifs ,  ce  qui  fait  qu'ils  appuient  avec  pefan- 
tcur,  quoiqu'avec  douceur  ,  fur  leurs  mots.  Ils 
ont  une  grande  paffion  pour  la  Mufique;  &, 


SUR    LA    Mu  SI  QUEJ  yn 

■pour  la  fatisfaire  ,  ils  ont  altéré  l'abondance  de 
kurs  mots  primitifs  ,  en  fupprimant  des  con- 
fonnes,  &  leur  fubftituant  des  voyelles,  adou-. 
ciflant  &  alongeant  leurs  terminaifons  en  fa- 
veur delà  cadence.  Cette  réforme  la  rend  plus 
propre  à  la  Mufîque  :  mais  elle  manque  de  force 
&  de  nerfs  ;  ce  qui  eft  caufe  que  Tes  mots  ,' 
pour  la  plupart  quoiqu'empruntés  du  Latin, 
font  fi  déguifés,  qu'on  a  peine  à  les  recon-. 
Doître. 

Ce  défaut  de  la  Langue  italienne ,  qui  lui 
donne  plus  d'aptitude  à  peindre  les  paffions 
douces  que  les  paffions  véhémentes,  prouve 
bien  que  les  mœurs  d'un  Peuple  influent  beau- 
coup plus  fur  la  nature  de  fon  langage  que 
tous  les  foins  qu'on  peut  prendre  pour  le  polie 
&  le  perfeélionner,  puifque  les  mêmes  moyens 
opèrent  des  effets  tout  oppofés  chez  des  Peu- 
ples qui  ont  des  mœurs  différentes.  Ce  qui 
contribua  particulièrement  à  polir  la  Langue 
grecque ,  &  à  la  rendre  la  plus  capable  de 
toutes  les  Langues  d'exprimer  les  chofes  avec 
énergie  &  harmonie ,  ce  fut  l'amour  qu'ils  eu- 
rent pour  la  Mufique.  Comme  leurs  vers  fe 
chantoient,  ils  laiflerent  à  leurs  Poètes  la  li- 
berté de  faire  différens  changemens  dans  la 
Lartgue,  foit  en  ajoutant  à  un  mot  des  let,tres  , 
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foit  en  retranchant ,  en  l'alongeant ,  en  le  cou- 
pant, &€.  Ces  Poètes  la  changèrent  ainfi,  par 
degre's;  &,en  la  perfedionnant ,  ils  en  formè- 
rent une  nouvelle  Langue  ,  toute  différente  de 
ce  qu'elle  étoit  dans  fon  origine. 

Les  Italiens  font  de  même  redevables  de 
l'amélioration  de  leur  Langue  à  leurs  Poëtes  » 
€[ui  commencèrent  à  introduire  la  coutume 
d'éviter  foigneufement  le  fon  de  la  lettre  £, 
^ui  terminoit  beaucoup  de  leurs  mots ,  lorf- 
c[u*elle  n'étoit  pas  fuivie  d'un  autre  mot  com- 
mençant par  une  confonne  qui  pût  en  relever 
le  fon.  Us  ne  fe  contentèrent  pas  d'en  fauver  le 
fon  lorsqu'elle  étoit  fuivie  d'une  autre  voyelle  ; 
mais  ils  la  retranchèrent  dans  beaucoup  d'infi- 
nitifs qui  fe  terminent  par  cette  lettre,  même 
lorfqu'elle  étoit  fuivie  d'une  confonne,  afin  d'en 
empêcher  la  trop  fréquente  répétition ,  ufage 
qui  a  tellement  prévalu,  qu'ils  le  fuivent  aufîi 
dans  leur  profe,  Ainfi ,  par  exemple ,  au  lieu 
de  dire  :  Non  ml  h  nuovo  Cudln  parlars,  honora- 
rnente  ,  ils  difent:  Udir'  parlai' honoramente^  fai- 
fant  félilion  de  la  dernière  voyelle .  quoique  fui- 
vie  d'une  confonne.  Us  retranchent  de  m.cme 
quelques  lettres  à  la  Hn  de  certains  mots.  Ainfl 
lis  d)ftnt^r^/2  ^poxxr grande  ^  fan  pour  fano  ,alcun 
Çîour  akuno  j  &  bm  pour  bin&,  &c«  De  même  ^ 
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au  îîeu  deparlare,  infegnare  ,  deckiaran,  mojlrare^ 
ils  àïCent  par/ar,  &e.  Cela  vient  certainement 
de  ce  que  les  Italiens  ayant  défiguré  la  Langue 
latine,  fa  majefté  a  dégénéré  en  pefanteûr, 
dont  leurs  Poètes  ont  voulu  corriger  l'eifet , 
&  ils  ont  cherché  à  donner  plus  de  légèreté  à 
leur  langage,  en  raccourciflant  les  mots. 

Ce  motif  n'eft  point  ici  ruppofé  :  on  en  tire 
la  preuve  d'un  Ouvrage  de  Bembo  ,  intitulé  /& 
Profc  ,  où  en  parlant  de  deux  pafifages  de  Pé- 
trarque ,  dans  Tun  defquels  il  a  écrit  Haom 
pour  Buomo  ,  &  dans  l'autre,  Popol ^ouv  Po^ 
polo,  Bembo  dit  que  Pétrarque  avoit  renda 
agréables  (i) ,  par  le  retranchement  des  voyelles 
finales ,  deux  mots  qui ,  fans  cela,  auroient  eii 
une  chute  languiflante. 

Nous  n'avons  pas  eu  befoin  de  ces  altéra- 
tions dans  notre  Langue,  qui  eftpar  elle-même 
la  plus  douce  &  la  plus  légère  de  toutes  les 
Langues  vivantes.  Mais  elles  étoient  nécefTaires 
aux  Italiens,  qui  aiment  les  voyelles  fonnantes, 
&  ont  cherché  d'autant  plus  aies  multiplier  dans 


(i)  Erano  Huomo  &  Popolo  le  intere  voci,  dalle  quali 
cgli  levo  la  vocale  loroultima,  la  quale  fe  egli,levata  non 
havefle  ,  elle  farebùono  date  voci  alqaanto  languide  5c 
cafcanù  ,  che  hora  foiio  leggiadrette  &  gentili. 
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leur  Langue,  que  la  terminaifon  de  leurs  moti 
eft  d'une    uniformité   monotone;  leurs  noms 
fubftantifs  &  adjedifs   finiflent  tous  en  O ,  en 
'A ,  ou  en  £  ;    les    deux  premières    lettres  fe 
rencontrent  prefque  toujours  à  la  fin  des  diifé- 
rens  temps  de  leurs  verbes ,  dont  les  infinitifs 
fe  terminent  tous  en  are,erc  ou  ire.  Les  Fran- 
çois, au  contraire,  ont  une  infinité  de  noms 
«jui  finiflent  par  des  confonnes,  fans  parler  de 
vingt-quatre  terminaifons  de  verbes  réellement 
différentes;  &  il  efi:  évident  que c'eft  pour  imiter 
cette  grande  variété  de  nos  terminaifons,  que 
les  Italiens  ont  admis  les  élifions,  comme  on  le 
voit  dans  les  exemples  que  j'ai  donnés  ci-deffus, 
aufii-bien  que  dans  les  élifions  de  leurs  mots  en 
ore^<\m  répondent  aux  nôtres  finifïânt  Qneurx 
ainfi  ,  pour  calore ,  chaleur,  ils  difent,  calor''  ;  pour 
Jiore,  feur,  ils  difent ,  j?or',  &c. 

Quoiqu'on  ne  puiffe  difconvenir  que  l'emploi 
fréquent  des  élifions ,  que  les  Italiens  ont  admifes, 
a  rendu  leur  Langue  un  peu  moins  monotone, 
il  s*en  faut  beaucoup  qu'il  lui  ait  procuré 
l'agrément  varié  des  terminaifons  de  notre 
Langue.  Leurs  Poëtes ,  qui  ont  introduit  ces 
changemens ,  n'auroient  pas  pu  ufer  d'une  plus 
grande  liberté,  fans  changer  la  Langue  entière; 
&  il  y  a  même  tout  lieu  de  croire  que  les  Italiens 
n'auroient  pas  fouffert  de  plus  grands  change- 
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Mens,  qui  les  auroient  privés  des  fons  qui  flat- 
toient  leurs  oreilles.  Car  on  obferve  une  diffé- 
rence marquée  &  conftante  entre  le  génie  ouïe 
goût  d'une  Nation  &  la  Langue  qu'elle  parle: 
comme  chaque  voyelle  a  ua  fon  particulier, 
plus  fort  ou  plus  foible ,  chaque  Nation  ,  félon 
fon  inclination  dominante,  affeéle  de  fe  fervir 
des  voyelles  qui  conviennent  le  plus  à  fon  hu- 
meur, &  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  aux  diffé- 
rentes Dialedes  de  la  Grèce.  Les  Efpagnols , 
qui  font  naturellement  graves  &  fiers  ,  fe  font 
fervis  de  mots  qui  empliflfent  la  bouche,  qui 
demandent  une  grande  ouverture,  de  grands 
mots  qui  fonnent  beaucoup.  Ainll  ils  répètent 
beaucoup  1'^:  ils  terminent  un  grand  nombre 
de  leurs  mats  en  O  &  en  O5 ,  terminaifon  qui  eft 
très-fonnante.  Les  Italiens  font  aulli  un  grand 
ufage  des  terminaifons  en  ^  &  en  O ,.  parce 
qu'ils  aiment  naturellement  l'amplification  & 
l'exagération.  Les  François  ,  qui  aiment  ce  qui 
efi:  naturel ,  &  fuient  Taffedation ,  fe  fervent 
volontiers  de  la  lettre  E  ,  dont  la  prononcia- 
tion eft  plus  douce  :  ils  emploient  néanmoins 
es  élifions,  afin  d'en  éviter  la  trop  fréquente 
répétition  :  mais  on  peut  remarquer  que  ces  éli- 
fions ,  qui  font  rudes  dans  les  autres  Langues, 
n'ont  rien  de  défagréable dans  la  nôtre,  parc© 
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que  plufîeurs  motsfe  terminent  en  E  ,  dont  Télî- 
fîon  eft  beaucoup  plus  douce  que  celle  des  autres 
lettres.  On  peut  citer  pour  exemple  ce  vers 
alexandrin ,  où  l'on  compteroit  vingt-une  fyl- 
labes  s'il  n'y  avoit  point  d'élifion ,  &  dont  la 
prononciation  eftfort  douce: 

J'aime  une  amante  ingrate,  &  n'aime  qu'elle  au  monde. 

On  feroit  mal  fondé  à  dire  que  c'eft  prccifé- 
ment  la  terminaifon  de  prefque  tous  les  mots  en 
voyelles ,  &  le  fréquent  retour  des  voyelles  fon- 
nantes  ,  qui  donne  à  la  Langue  italienne  l'avan- 
tage d'être  plus  fonore,  ôiconféquemment  plus 
propre  au  chant  que  la  nôtre ,  dont  beaucoup  de 
mots  font  terminés  par  des  confonnes.  Si  l'oa 
devoit  juger  de  la  difpofition  d'une  Langue  à 
être  chantée  par  lesfons  bruyants  &  monotones 
de  fes  mots,  fans  égard  à  leur  variété,  l'italienne 
mériteroit  fans  doute  la  préférence  :  mais  fi  , 
au  contraire  ,  cette  difpofition  dépend  du  mé- 
lange harmonieux  de  fons  diverfiliés  par  des 
voyelles  différemment  accentuées ,  &  leurs  dif- 
férentes combinaifons  avec  les  confonnes,  on 
ne  pourra  certainement  nier  que  la  Langue 
françoife  ne  foit  réellement  plus  mélodieufe 
par  elle-même  &  plus  difpofée  au  chant.  On 
ne  perfuadera  i"..wais  que  les  fons  qui  réfultent 
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âe  cinq  terminaifons ,  &  qui  fe  fuccedent  tour- 
à-tour  &  coup  Tur  coup  l'un  à  l'autre  ,  puifîe 
faire  d'autre  effet  que  de  fatiguer  &  d'ennuyer 
l'oreille. 

Ce  qui  diminue  encore  le  nombre  des  fons 
de  la  Langue  italienne  ,  c'eft  qu'ils  ne  font  point 
ufage  de  nos  diphthongues,  exceptera  &rO«; 
qui  font  celles  qui  fervent  moins  à  la  variété j^ 
puifque  le  fon  de  Au  eft  prefque  le  même  que 
celui  de  ÏO ,  dont  la  diphthongue  Ou  ne  dif- 
fère attflj  qu'en  ce  que  le  fon  en  eft  plus  obfcur. 
D'ailleurs,  les  Italiens,  en  faifant  fonner  l'i/ 
comme  une  diphthongue,  ont  perdu  une  voyellÇç 
dont  la  prononciation  eft  douce  &  agréable, 

Z>  E  s     ACCENTS, 

On  a  prétendu  que  notre  Langue  ne  fe  fert 
pas  d'accents 5  comme  la  Langue  italienne,  qui 
tire  de  leur  emploi  une  grande  variété  de 
fons.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  prouver  que 
tout,  à  cet  égard,  eft  encore  à  l'avantage  delà 
Langue  françoife.  Nos  mots  font  compofés  de 
fyllabes  longues  5c  brèves,  qui  ne  pourroient 
être  telles  ,  fi  elles  n'étoient  diiïeremment  ac- 
centuées. Chacune  de  nos  cinq  voyelles  peut  fe 
prononcer  dilféremm.ent ,  félon  la  nature  du 
temps  qu'on  s'arrête  à  la  faire  fonner.  Ainfij 
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quoique  nous  n'ayons  pas  de  caraderes  parti-^ 
culiers  pour  les  diftinguer,  comme  les  Grecs, 
qui,  outre  les  mêmes  voyelles,  défignoient  l'-Ê^ 
long  par  %  èc  YO   long  par  «,  ce  qui  leur  for- 
iTioit   fept    voyelles  •■,  nous   avons  réellement 
pardefTus  eux  l'avantage  d'en  avoir  dix,  puifque 
chacune  de  nos  cinq  a  deux  quantités  différentes. 
Kous  fuppléons  quelquefois  au  défaut  des  ca^* 
rafteres  par  les   accents  aigus,  graves  ou  cir- 
conflexes ,    principalement   lorfqu'il  s'agit   de 
diftinguer  des   mots    qui    ont   des   acceptions 
différentes  ,  comme  dans  ceux-ci  ,mdnn  ,  matin; 
mdlc  ,  malle  ;  pdte ,  patte  ;  pêcher ,  pécher ,    &c. 
Les  accents  aigus  fe  placent  ordinairement  fur 
\qs  E  brefs ,  pour  les  diftinguer  des  E  muets  , 
comme  dans  fojfe ,  foJJ'é ;  arrête , arrêté ,  Sec.  Lorf- 
qu'il ne  peut  y  avoir  d'équivoque  fur  l'acception 
d'un  mot ,  nous  ne  marquons  point  les  accents  ; 
mais  ceux  qui  parlent  ne  laiffent  pas  de  les  ob- 
ferver ,  en  s'arrétant  davantage  fur  les  longues 
que    fur  les  brèves  ,  afin   d'en  faire  fentir  la 
quantité.  Il  fufHt  d'en  donner  pour  exemple  les 
mots  ,  clafe  ,  grâce,  place  ,  trace  ;  prejfe ,  blejfe  ; 
pirdijje  ,  propice  ;  grojfe ,    croj^e  ;  voulu^e  ,   aU" 
mujje. 

On  a  prétendu  que  les  Italiens    obfervoient 
mieux  les  accents  de  leurs  mots ,  en  les  pro;î 
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tronçant ,  que  nous  ne  faifons  :  mais  il  falloit 
dire  qu'ils  les  font  fentir  avec  plus  d'emphafe. 
On  a  donné  pour  exemple  le  mot  Republica , 
dont  ils  font  beaucoup  m.ieux  fentir  l'antépénul- 
'  tieme  que  nous  dans  République  :  mais  on  n'a 
pas  fait  réflexion  que  cette  fylîabe  eft  brève  dans 
notre  Langue,  àcaufe  de  notre  voyelle  £^,  qui 
eft  toujours  brève  de  fa  nature  ;  au  lieu  que  les 
Italiens  doivent  la  faire  longue,  puifqu'ils pro- 
noncent cette  lettre  comme  la  diphthongue  Ou, 
UU ,  en  françois  ,  n'eft  jamais  long  que  dans 
les  mots  oii  cette  voyelle  étoit  autrefois  fuivie 
d'une  S  ;  elle  n'avoit  d'autre  emploi  que  d'en 
déterminer  le  temps  ,  qui  eft  mieux  indiqué  par 
l'accent  circonflexe  qu'on  meta  préfent  fur  !'£/ 
long. 

DES     qu  A  N  T  I  T  ES. 

Aucune  Nation  ne  fuit  aujourd'hui,  dans  la 
quantité  des  mots  de  fa  Langue ,  à  l'égard  princi- 
palement des  voyelles  fuivies  de  deux  confonnes, 
Tufage  des  Romains ,  qui  les  faifoient  arbitrai- 
rement longues  ou  brèves,  mais  qui  avoient 
aufli  des  fyliabes  dont  la  quantité  étoit  inva- 
riable. Les  quantités  arbitraires  pouvoient  être 
commodes  pour  les  Poètes,  mais  font  réelle- 


'€o  Traita 

ment  un  défaut ,  en  ce  qu'elles  rendent  la  pro^ 
nonciation  incertaine.  Les  Nations  modernes 
ont  réglé  leurs  quantités  fur  la  convenance  &  le 
rapport  des  fons  à  l'oreille  :  mais  les  unes  ont 
eu  égard  à  la  qualité  du  Ton  des  fyllabes,  &  les 
autres  à  celle  du  fon  des  mots.  Les  Italiens  n'ont 
d'accents  que  fur  les  trois  dernières  fyllabes  de 
leurs  mots ,  &  ils  ne  marquent  jamais  que  ceux 
qui  doivent  fe  faire  fentirfur  la  dernière  ,  comme 
dans  quelques  perfonnes  des  temps  de  leurs 
verbes,  Se  dans  les  mots  dérivés  de  ceux  des 
Latins,  qui  fe  terminoient  en  as.  Ils  prétendent 
tirer  un  grand  avantage  des  accents  qu'ils  font 
fentir  fur  l'avant-derniere  fyllabe  de  leurs  mots, 
comme  dans  dlcono  ,  pàrlano ,  piàngono  ,  cami' 
nano,  &:c.  qui  \e.s  enrichit  d'autant  de  dafly les. 
Ce  n'eft  cependant  pas  chez  eux  la  qualité  des 
iyllabes  qui  fixe  leur  longueur,  mais  la  place 
qu'elles  occupent  dans  les  mots  ,  puifqu'ils 
•prononcent  sèmina  te  fcrninano y  àndaro  8c  an- 
dàrono,8ic.  où  la  longue  eft  toujours  fur  l'anté- 
pénultième. Leur  manière  de  placer  les  accents 
fur  les  pénultièmes  fyllabes  eft  tout  aulîi  arbi- 
traire :  d'oii  il  fuit  que  la  quantité  de  leurs 
mots  eft  fi  précaire  &  fi  peu  fixe ,  qu'on  peut 
la  regarder  comme  nulle. 
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La  quantité  dépend,  au  contraire,  dans 
notre  langue,  de  la  qualité  propre  du  fon  de 
chaque  fyllabe,  &  fixée  par  un  ufage  inva- 
riable. Comme  nos  accents ,  qui  marquent  ces 
quantités ,  n'ont  point  de  place  purement  rela- 
tive à  la  longueur  de  nos  mots,  il  s'enfuit  que 
notre  Langue  n'eil;  pas  monotone  comme  l'ita- 
lienne, qui  n'offre  aux  oreilles  qu'une  répéti- 
tion aifedée  &  faftidieufe  des  dadyles  &  des 
fpondées  toujours  placés  à  la  fin  de  leurs 
mots;  en  forte  que  les  autres  fyllabes  n'ont 
aucune  valeur  déterminée.  Nos  longues  &  nos 
brèves  fe  trouvant  placées  tantôt  à  un  endroit , 
tantôt  à  un  autre  de  nos  mots ,  cet  arrange- 
ment diverfifié  produit  néceflairement  toute 
forte  de  pieds  métriques ,  réfultants  des  combi- 
naifons  variées  des  longues  &  des  brèves.  Ainfi  , 
comme  en  Mufique  les  combinaifons  des  noires 
&  des  croches  répondent  à  celles  des  pieds 
métriques  ,  il  faut  en  conclure  que  notre  Lan- 
gue eft  plus  muficale  ,  puifqu'elle  admet  un 
plus  grand  nombre  de  combinaifons  de  ces 
pieds.  J'accorderai ,  fi  l'on  veut ,  à  l'italienne 
le  mérite  d'être  plus  fonore;mais  je  réferverai 
&  la  nôtre  celui  d'être  plus  harmonieufe. 
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'Avantages   qu'on  peut  tirer  de 

l'harmonie   de   la    langue   FRAN- 
ÇOISE. 

Quel  que  folt  l'avantage  de  la  Langue  fran- 
çoife  fur  l'italienne,  il  n'aura  aucune  influence 
fur  notre  Mufique,  fi  nous  ne  favons  pas  en 
tirer  parti ,  c'eft-à-dire  ,  fi  les  notes  longues  &: 
brèves  ne  correfpondent  pas  parfaitement  aux 
fyllabes  longues  &  brèves  des  mots  ;  ce  qui  ne 
peut  jamais  être,  lorfque  le  Muficien  n'obferve- 
ra  pas  la  profodie  de  notre  Langue  ,&  qu'il  ne 
réglera  pas  fon  chant  fur  les  quantités  de  fes 
mots.  On  peut  dire  ,  avec  vérité ,  qu'aucun 
Compofiteur  de  Mufique  ne  fe  foumet  à  cette 
règle,  quoique  tout  le  monde  convienne  qu'elle 
eft  d'une  obligation  indifpenfible,  fi  l'on  veut 
que  l'oreille  ne  foit  pas  choquée  par  le  fon  des 
fyllabes  prononcées  autrement  qu'elles  ne  doi- 
vent l'être. 

La  violation  de  cette  règle  eflTentielle  a  deux 
caufes  principales  ,  favoir  :  l'ignorance  des 
quantités  de  nos  mots  de  la  part  du  Muficien; 
&  la  gêne  où  l'obfervation  des  règles  le  met , 
en  l'obligeant  de  donner  à  fon  chant  une  tour- 
nure différente  de  celle  qu'il  lui  auroit  don- 
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bée,  fi  fon  imagination  n'avoit  pas  été  conr 
trainte. 

L'embarras  que  les  règles  de  la  profodîe 
donnent  au  Muficien  ne  peut  être  un  prétexte 
raifonnable  pour  les  négliger  ;  &  tout  homme 
fenfé  ne  regrettera  jamais  de  n'avoir  pu  pla- 
cer un  chant  plus  agréable  en  apparence ,  fut 
des  paroles  dont  les  quantités  n'auroient  pu 
quadrer  avec  celles  de  fa  Mufique  ,  puifque  ce 
chant  auroit  perdu  dès-lors  toute  l'exprelFion 
qu'il  avoît  par  lui-même. 

Je  fais  qu'un  Ecrivain  célèbre  s'eft  peu  em- 
barrafle  de  nos  quantités  dans  un  Opéra  dont 
il  a  fait  les  paroles  &  la  Mufique  ;  &  certaine- 
ment on  ne  l'accufera  pas  d'ignorance.  Mais  il 
a  cru  apparemment,  comme  quelques  Auteurs 
l'ont  foutenu  ,  que  notre  Langue  n'a  point  de 
longues  &  de  brèves ,  &  qu'une  même  voyelle 
s'y  prononce  toujours  en  des  temps  égaux;  ou, 
comme  d'autres  prétendent  encore  ,  que  nos 
mots  ont  deux  prononciations  différentes,  l'une 
en  profe  &  l'autre  en  vers.  C'eft  ce  qui  lui  a 
fait  dire  que  les  François  n'ont  point  de  Mu- 
fique. Une  conféquence  naturelle  de  cette  af- 
fertion  feroit  que  nous  n'avons  point  de  ver- 
ijfication,  puifque  le  rhythme  eft  la  Mufique 
d'un  PoëmCj  &  que  nos  vers  ne  confident  que 
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dans  un  certain  nombre  de  pieds  de  deux  (yU 
Jabes,  fupppfées  égales  en  valeur,  &  dans  la 
terminaifon  par  un  fon  confonnant  avec  celui 
d'un  autre  vers. 

Vofiius  avoit  dit ,  avant  M.  RoufTeau  ,  qu'un 
rhythme  qui  n'exprime  pas  la  véritable  forme  & 
la  figure  des  chofes  ne  peut  rien  peindre  à  l'ima- 
gination ,  &  que  c'eft  avec  raifon  qu'on  avoit 
inventé  pour  cela  les  anciens  nombres  poéti- 
ques, qui  feuls  peuvent  produire  cet  effet.  II 
ajoute  que  les  Langues  &  les  vers  modernes 
font  abfoîument  impropres  i  être  mis  en  chant , 
&  que  nous  n'aurons  jamais  de  véritable  Mu- 
fique  vocale,  tant  que  nos  Poètes  ne  fauront 
pas  faire  des  vers  propres  à  être  chantés,  c'eft- 
à-dire,  tant  que  nous  ne  donnerons  pas  une 
nouvelle  forme  à  notre  langage ,  en  rétablit- 
fant  les  quantités  &  les  pieds  métriques  ,  &  en 
banniifant  notre  rime  barbare.  Nos  vers  fe  pré- 
cipitent ,  ajoute-t-il ,  comme  s'ils  n'étoient  com- 
pofés  que  d'un  feul  pied  ;  de  manière  qu'il  n'y 
a  aucun  rhythme  réel  dans  notre  Pocfie  :  notis 
ne  cherchons  feulement  qu'à  former  un  nombre 
égal  de  fylîabes  dans  un  vers ,  de  quelque  nature 
&  en  quelque  ordre  que  ce  foit. 

Ce  défaut,  qui  n'eft  que  trop  réel  dans  notre 
verûfication ,  avoit  auffi  fait  defirer  à  Henri 

Etienne 
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Etienne  qu'on  introduisît  Tufage  de  nombref 
nos  vers  françois  de  la  même  manière  que  les 
Grecs  &  les  Pvomains.  Il  a  prétendu  ^n  prouver 
la  pofTibilité ,  par  la  traduélion  de  ee  diftique  de 
Martial  : 

Phoiphore,  redde  cîiera  :  cur  gaudia  noftra  moraris  î 
Csfare  ventuio  ,  phofphore ,  redde  dieiii. 

Aube,  redonnes  le  jour  ;  pourquoi  notre  aifc  retiens-tu i 

Céfar  va  revenir  j  aube,  redonnes  le  jour. 

POSSIBILITÉ      DE      FAIRE      DES     P^ERS 
FRANÇOIS  MÉTRIQUES. 

Henri  Etienne  trouvoit  ces  vers-là  fort  beaux  î 
peu  de  gens  feroient  de  fon  avis  :  mais  il  fauc 
aulîi  excufer  ce  Savant ,  qui  n'étoit  pas  Poëte  ^ 
&  avoir  moins  d'égard  au  mérite  de  ces  vers  ^ 
qu'à  la  pojGiîbilité  d'en  faire  de  meilleurs  ea 
adoptant  fon  fyftême ,  &  fur-tout  en  compo* 
fant  d'après  fon  imagination  ,  au  lieu  d'aug-*« 
menter  les  difficultés  par  la  gêne  inféparablede 
la  traduélion.  Le  Père  Lamy  a  prétendu  en 
prouver  l'impoflibilité,  en  difant  que  prefquô 
toutes  nos  voyelles  fe  prononcent  également, 
&  qu'étant  brèves ,  nous  n'avons  pas  aflez  da 
longues  pour  former  différentes  mefures.  Il  s'agit 
d'examiner  ii  cette  prétention  eft  fondée,  s'il 
efl:  poilible  de  faire  ào^  vers   mécriques  fran- 
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çois ,  &  quel  avantage  ils  auroient  fur  nos  vers 
rimss. 

Il  eft  certain  que  chacune  de  nos  cinq  voyelles 
peut  fe  prononcer  plus  ou  moins  fortement  ;  ce 
qui  les  diftingue  naturellement  en  voyelles  lon- 
gues &  brèves.  Tout  le  monde  convient  de 
cette  vérité  ;  mais  plufieurs  foutiennent  que 
cette  différence  de  prononciation  ne  fe  fait  fen- 
tir  que  par  rabaiffement  &  l'élévation  de  la 
voix,  &  nullement  par  la  mefure  du  temps  qu'on 
emploie  à  les  faire  fonner.  Il  ne  fera  pas  diffi- 
cile de  prouver  que  c'efl:  précifément  le  con- 
traire; &,  pour  y  parvenir,  je  commencerai  par 
établir  la  diftindion  qu'on  doit  faire  entre  les 
degrés  d'aigiiité  des  fons  confidérés  ou  quant  à 
leur  élévation,  ou  quant  à  leur  durée. 

La  gravité  &  l'aigliité  des  fons ,  confidérées 
par  rapport  à  rabaiffement  &  à  l'élévation  de 
la  voix,  ne  peuvent  donner  plus  ou  moins  de 
longueur  à  la  prononciation  de  nos  fyllabes; 
car  ces  qualités  fe  déterminent  uniquement  par 
le  degré  de  tenfion  plus  ou  moins  grand  d'un 
corps  fonore ,  en  vertu  duquel  fes  parties 
éprouvent  des  vibrations  plus  ou  moins  vives, 
en  plus  grand  ou  en  plus  petit  nombre,  dans 
un  même  efpacede  tem.ps.  Les  degrés  d'aigiiité 
ûe, notre  voix,   confidérés  fous  ce  rapport. 
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n*apportent  donc  aucune  différence  au  temps  de  , 
la  prononciation  des  fyllabes;  mais  ils  les  diftia- 
guent  par  la  vîteîTe  &  la  quantité  des  vibra- 
tions, qui  font  qu'un  ton  eft  plus  bas  ou  plus 
élevé.  L'emploi  de  ces  différens  tons  s'appelb 
accent ,  dans  le  langage  ordinaire  ;  &  c'eft  la 
partie  de  la  Rhétorique  qu'on  a  nomn:iee  pro- 
riGnciation.  Elle  confifte  à  vai-ier  &  régler  la 
voix  agréablement  ,  f^lon  la  matière  ou  les 
mots  du  difcours  ,  de  façon  à  faire  entendre  plus 
parfaitement  une  phrafe,  qui  pourroit  s'inter- 
préter différemment  :  c'eft  encore  ce  que  l'on 
appelle  emphafi.  Les  différens  accents  qui  èri 
réfultent  devroient  être  nommés  accents  de 
penfée  ,  comme l'obfervejudicieufement  Bacon, 
afin  de  les  diftinguer  des  accents  de  mots  dont 
je  vais  parler. 

Nous  avons  trois  accents  de  mots  dans  notre 
Langue,  qui  font  l'accent  aigu  ,  le  grave  &  le 
circonflexe ,  qui  n'ont  certainement  pas  pour 
objet  de  marquer  fabaiffement  ou  l'élévation  de 
la  voix.  A  quoi  peuvent-ils  donc  fervir ,  [3  ce 
n'eft  à  déterminer  le  temps  qu'on  doit  mettre 
à  prononcer  les  voyelles  ?  La  même  différence 
fe  fait  fentir  entre  une  voyelle  marquée  d'un 
accent  grave ,  &  une  autre  marquée  d'un  ac- 
cent aigu  ,  qu'entre  une  note  blanche  &  une 
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note  noire  ,  quant  à  la  durée  du  fon  ;  la  note 
noire  &  la  voyelle  aiguë  n'ayant  qu'un  temps, 
tandis  que  la  blanche  &  la  voyelle  grav€  en 
■ont  deux.  Indépendamment  des  voyelles  fur 
Jefqueîles  on  marque  ces  accents  s  les  autres 
ont  toujours  une  quantité  différente  ,  quoi- 
qu'elles n'aient  point  d'accents;  elle  efl:  alors 
déterminée  par  Tufage.  Je  conviendrai  que, 
parmi  nos  fyllabes  formées  d'une  feule  voyelle  , 
nous  en  avons  beaucoup  plus  de  brèves  que 
de  longues  :  mais  c'eft  à  tort  que  le  Père  Lamy 
en  infère  la  difette  de  ces  dernières  dans  notre 
Langue;  la  plus  grande  partie  de  nos  fyllabes, 
compofées  dediphthongu^s,  ou  de  voyelles  fui- 
vies  de  -deux  confonnes,  fe  prononcent  toutes 
dans  un  temps  double  de  celui  qu'on  emploie  à 
prononcer  une  voyelle  marquée  d'un  accent 
aigu  5  &  font  à-peu-près  en  aufîi  grand  nombre 
que  celles  qui  font  réputées  brèves  par  la  pofi- 
tion  de  l'accent ,  ou  par  l'ufage. 

L'obfervation  des  accents  marqués  ou  fup- 
pofés  efl  abfolument  néceffaire  pour  prononcer 
îes  mots  tels  qu'ils  doivent  être.  Car  rien  n'eft 
plus  dur  &  plus  défagréable  à  l'oreille ,  que 
d'entendre  une  perfonne  parler  ou  lire  en  dot^ 
nant  des  fons  contraires  aux  accents  des  mots, 
<im  font  fi  eflentiels  pour  diftinguer  les  diffé-. 
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irentes  acceptions  de  mots  compofés  des  mêmes 
lettres  ,  mais  différemment  accentuées.  Le  dé- 
iàgrément  eil:  bien  plus  grand ,  fi  la  pronon- 
ciation d'une  perfonne  qui  chante  eft  vicieufci 
Si  la  prononciation   d'une  Langue  dépend  ds 
^'obfervation  des  accents ,  elîe  dépend  donc  aufll 
de  la  quantité  des  fyllabes,  qui  efl:  figurée  pat 
ces  accents,  &  par  conféquent  ne    peut  être 
certaine  que  dans  lé  cas  où  tous  les  ions  de  ces 
fyllabes  font  fixés  &  déterminés  d'une  manier© 
invariable  ,  autant   qu'il  efi:  pofiible.  Cicéron 
nous  dit  qu'elle  étoit  fujette  à  des  variations  chez 
les  Romains  ;  &  en  effet ,  elle  eft  plus  arbitraire 
dans  les  Langues  vivantes,  qui  font  plus  fujettes 
à  la  coutume  &  à  la  mode.  Nous  n'avons  point 
à  craindre  de  changement  dans  la  manière  da 
prononcer  les  mots  de  notre  Langue  ,  qui  paroît 
avoir  été  fixée  irrévocablement  dans  le  derniei 
fieclcé 

La  quantité  des  fyllabes  étoit  établie  de.  deux 
manières  parmi  les  Anciens;  favoir  ,  par  des 
règles  certaines  qui  les  déterminoient  longues 
ou  brèves ,  &  par  l'autorité  de  la  coutume.  Les 
règles  formoient  la  partie  de  leur  Grammaire, 
qu'ils  nommoient  profodie  :  l'autorité  confiftois 
dans  les  exemples   qu'on,  citoit ,,  comme    des 
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témoignages  de  l'approbation  des  bons  Auteurs, 
On  ne  fe  fervoit  de  l'autorité  qu'au  défaut  des 
règles,  dont  robfervation  eft  toujours  plus  fure. 
La  quantité  des  fyllabes  françoifes  eft  établie 
fur  les  règles  de  la  profodie  ancienne,  qui  ont 
ont  obtenu  parmi  nous  l'autorité  de  l'ufage  ,  & 
fur  nos  accents. 

On  a  diftingué  les  quantités  des  fyllabes  en 
naturelles  &  accidentelles  :  les  naturelles  font 
celles  qui  font  fondées  fur  la  nature  d'une 
voyelle,  comme  rè''dans  rejifio  eft  bref,  &  </^eft 
long  dans  dcpdlo.  On  les  a  nommées  naturelles , 
parce  qu'on  a  fuppofé  qu'elles  dévoient  leur 
origine  à  celle  des  fons  que  les  premiers  hommes 
ont  fait  entendre  ,  pour  exprimer  les  différentes 
fenfations  à  la  vue  des  objets  qui  frappoient 
leurs  yeux.  Ces  fons  ont  du  être  naturellement 
longs  ou  breis,  félon  les  circonftances  >  ce  qui 
peut  avoir  donné  les  mêmes  quantités  aux  fyl- 
labes, fur-tout  initiales  ,  dont  on  a  compofé  les 
mots  hébreux  ou  phéniciens,  qui  partent  pour 
avoir  formé  la  première  Langue.  Les  variations 
caufées  par  les  différentes  manières  de  pro- 
noncer ,  qui  ont  graduellement  produit  les  Lan- 
gues modernes,  ne  permet  pas  d'y  reconnoître 
ces  mêmes  quantités  :  mais    nous   en  avons 
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d'autres  qui  en  tiennent  la  place ,  &  qui  doU 
vent  vraifemblablement  leur  exiftence  à  l'éîy- 
mologie  des  mots.  Telles  font  en  François  les 
voyelles  longues ,  qui  fe  rencontrent  dans  les 
mots  âme ,  dommage  ,  grâce  ,  excès  ,  fer  ,  enfër^ 
mîfe,glôfcr,  mufe  ,  &c.  :  elles  font  longues, 
parce  qu'elles  avoient  cette  quantité  dans  les 
mots  gràùa  ,  mûfa.  Cela  doit  toujours  fe  fup- 
pofer,  quand  même  on  ignoreroit  l'origin®^ 
d'un  mot.  \Ja  n'eft  long  dans  ame,  que  parce 
qu'on  écrivoit  anciennement  aime  ,  comme  or^ 
dit  encore  aima  en  Italien» 

La  quantité  accidentelle  d'une  fyllabe  ef^ 
déterminée  par  les  lettres  qui  la  fuivent  :  ainfi 
re  dans  rëjiiti  e(ï  long,  parce  que  Vc  eft  (uivid^ 
deuxconfonnes;  &  De  efl  bref  dans  Deus,  oix. 
Ye  eft  fuivie  d'une  voyelle  :  en  François  , 
on  dit  rëfler  &  réagir  ,  par  îa  même  raifon. 

Je  conviens  qu'en  général  nous  avons  un  plus 
grand  nombre  de  m.ots  ou  nos  voyelles ,  fui- 
vies  d'une  feule  confonne  ,  font  brèves  ,  que 
nous  n'en  avons  où  elles  font  longues  ;  &  que  nous 
avons  beaucoup  d'e  muets  dont  le  fon  eft  tou- 
jours bref:  mais  nous  trouvons,  en récompenfe, 
un  nombre  de  fyîlabes  longues  à-peii-près  égal 
à  celui  de  ces  brèves  ,  dans  prefque  toutes  nos 
voyelles  fuivies  de  deux  confonnes  ;  s'il  y  ea% 
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quelques-unes  brèves  ou  douteufeSjc'efl-à-dîre;^ 
dont  le  fon  eft  arbitrairement  long  ou  bref, 
le  François  n'a  pas  à  cet  égard  plus  de  défa- 
vantage  que  le  Latin,  qui  eft  dans  le  même 
cas. 

Nous  navons  point  de  règles  écrites  qui 
fixent  les  quantités  de  nosfyllabes;  il  y  a  mê- 
me lieu  de  croire  que  les  règles  de  la  profodie 
latine  ont  été  établies  par  les  Grammairiens 
modernes  ,  fur  robfervation  de  l'ufage  des  An- 
ciens. Mais  nos  oreilles  apperçoivent  facilement 
dans  notre  Langue,  la  mefure  du  temps  qu'on 
emploie  à  prononcer  chaque  fyllabe ,  fans  que 
nous  ayions  befoin  de  règles  prefcrites.  Ce  fen- 
timent  fiifit  pour  nous  mettre  en  état  de  rendre 
nos  vers  nombreux,  par  une  difpolition  har- 
monieufe  &  alternative  des  fyllabes  longues  & 
brèves  ,  entremêlées  de  manière  que  la  trop 
fréquente  concurrence  des  brèves  ne  les  rende 
par  trop  précipités,  &  que  la  trop  grande  mul- 
titude de  longues  ne  les  rende  pas  pefans  & 
languifTans.  De  ce  mélange  des  longues  de  dss 
brèves  ,  il  en  réfultera  néceflairement  des  pieds, 
&  conféquemment  nous  pouvons  faire  des  vers 
métriques  ;  c'eft  ce  que  j'avois  à  prouver. 

Je  fais  qu'on    m'objeftera  que  la  mefure  de 
ces  vers  oblige  à  des  tranfpofîtions,  &  qu'elle! 
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cauferoient  dans  notre  Langue  une  obfcurité 
qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  vers  latins ,  parce 
que  leurs  noms  avoient  des  terminaifons  dif- 
férentes dans  chacun  de  leurs  cas.  J'avoue  que 
tous  les  cas  des  noms  françois  ont  la  même 
terminaifon,  ce  quiafluiettlt  notre  conftrudion 
à  l'ordre  naturel,  afin  d'éviter  l'obfcurité:  mais 
le  mérite  de  cette  objedion  fpécieufe  s'évanoui- 
ra ,  fi  l'on  confidere  que  la  dliférence  de  la 
conflruâion  latine  ne  lui  donne  pas  un  fi  grand 
avantage  qu'il  paroît  au  premier  coup  d'oeil. 
Cette  Langue  exige  néceffairement  les  inver- 
sons ;  &  il  n'y  a  pas  plus  d'avantage  réel  à  y 
être  aflreint ,  qu'à  en  être  privé.  S'il  exifle  des 
cas  où  elle  fouffre  l'ordre  naturel,  il  y  a  aufîî  des 
inverfîons  que  nous  pouvons  admettre,  quoi- 
qu'en  petit  nombre  ;  &  de  plus,  les  terminaifons 
de  nos  noms  font  en  général  plus  variées  que 
dans  la  Langue  latine,  ce  qui  compenfe  l'uni- 
formité des  fons  de  nos  différens  cas  :  ainfi  les 
avantages  font  à-peu-près  égaux. 

J'ajouterai  à  cela  que  la  poffibilité  de  faire 
des  vers  métriques  françois  efl  prouvée  pat 
l'exemple  des  Anglois,  qui  en  font  dans  leur 
Langue,  dans  laquelle  les  noms  fe  terminent 
uniformément  dans  tous  leurs  cas,  auffi  bien 
que  les  nôtres.  Il  eu  vrai  que  ,  pour  ne  pas 
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multiplier  les  difficulte's,  ils  négligent  la  rime; 
qu!  en  préfente  de  plus  grandes  que  la  combi- 
naifon  des.  longues  &  des  brèves. 

BE  L  INUTILITÉ  DE   LA  RIME  DANS  LA 
POÉSIE    LYRIQUE. 

Il  n'y  a  point  de  règle  en  Poëfie ,  dit  TAbbé 
du  Bos  Cl  )  ,  dont  robrcrvation  caufeplus  d'em- 
barras ,  &  prpduife  moins  de  beauté  dans  les 
vers,  que  la  rime.  Elle  eftropie  fouvenî ,  & 
énerve  prefque  toujours  le  fens  du  difcours. 
Le  foin  de  la  chercher  prive  fouvent  d'une  pei>- 
fée  brillante,  &  notre  Nation  devroit  avoir 
honte  de  faire  plus  d'attention  à  la  richeiïs  d'una 
rime  qu'aux  penfées.  Voltaire  lui-même  n*a 
•pu  donner  à  la  rime  d'autre  mérite  que  celui 
de  la  difficulté  vaincue. 

Pourroit-on  mettre  le  prétendu  agrément 
qu'on  lui  fuppofe  ,  en  comparaifon  avec  le 
charme  des  nombres  &  de  l'harmonie.  La 
terminaifon  d'une  fyllabc  par  un  fon  particu- 
lier ,  n'eft  tout  au  plus  qu'une  beauté  relative  , 
|Duifqu'elle  confiftedansla  conformité  des  fons 
entre  les  fyllabes  qui  terminent  les  deux  der- 
niers vers ,  ou  les  deux  vers  qui  fe   correfpon- 


(i)  Réflexions  critiques  fur  la  Poëfie  &  la  Peinture. 
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dent.  Un  ornement  dont  la  durée  eïl  fi  courte, 
s'apperçoit  donc  feulement  à  la  fin  de  deu^ 
vers  ,  c'eft-à-dire ,  après  que  l'on  a  entendu  le 
dernier  mot  du  fécond  vers,  qui  rime  avec  le 
premier.  Cet  agrément  ne  devient  même  fen- 
fîble  qu'à  la  fin  de  trois  ou  quatre  vers,  fi  les 
rimes  mafculines  &  féminines  font  entremêlées, 
de  manière  que  le  premier  &  le  quatrième  vers 
foient  mafculins,  èc  les  deux  intermédiaires 
féminins ,  difpofition  qui  a  lieu  dans  plufieurs 
fortes  de  Poëfies.  Mais  dans  les  vers  même  où 
l'agrément  de  la  rime  fe  fait  fentir  à  la  fin  du 
fécond  vers,  c'efi:  la  conformité  plus  ou  moins 
grande  entre  les  dernières  fyllabes  de  ces  vers 
qui  plaît  à  l'oreille.  La  plupart  du  temps  ,  lors- 
qu'on entend  la  féconde  rime,  on  ne  fe  rap- 
pelle pas  la  première  afTîz  diftinclement  pour 
être  fenfible  à  cette  beauté,  qui  n'eft  que  de 
purî  convention  ,  ou  tout  au  plus  l'effet  de  la 
réflexion ,  plutôt  que  d'une  fenfation  agréable. 
Mais  quand  elle  feroit  réelle  ,  fi  elle  eft  fi  diffi- 
cile à  faifir ,  lorfqu'on  entend  lire  des  vers  ri- 
mes ,  que  devient-elle  lorfqu'on  les  entend 
chanter ,  &  que  l'oreille  eft  occupée  toute  en- 
tière des  penféesde  la  Pocfie,  &  de  l'exprelfion 
de  la  Mufique?  La  rime  eft  donc  un  agrément 
également  frivole  2c  inutile ,  fur-tout  dans  des 
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vers  deflinés  à  être  chantés.  Les  nombres  & 
l'harmonie  donnent  aux  penfées  un  éclat  conf- 
iant &  durable  ;  au  lieu  que  la  rime  n'eft  qu'uni 
foibîe  éclair,  qui  difparoît  après  avoir  jette  un© 
lueur  paflagere. 

La  rime  doit  fon  origine  à  la  barbarie  de 
nos  Ancêtres.  Les  Peuples  dont  les  Nations 
modernes  font  defcendues ,  &  qui  ont  détruit 
l'Empire  Romain  ,  avoient  leurs  Poëtes, 
qui  étoient  ignorans.  Le  langage,  dans  lequel 
ils  écrivoient  n'étant  pas  d'ailleurs  alTez  per- 
fedionné  pour  pouvoir  être  manié  fuivant 
les  règles  du  mètre,  ils  imaginèrent  de  Torner, 
en  terminant  parle  même  fan  deux  parties  con- 
fécutivesou  relatives  d'un  difcours,  &  en  don- 
nant à  chacune  la  même  étendue.  C'eft  ainfi  , 
félon  toute  apparence,  que  la  rime  a  été  in- 
troduite en  Europe.  Non-feulement  les  Langues 
modernes  fubirentfon  efclavage,  mais  on  vou- 
lut même  l'employer  dans  les  vers  latins.  L'ufage 
des  vers  Léonins  fut  introduit  dans  le  hui- 
tième fiecle,  &  ils  étoient  en  grande  eftime  au 
fîecle  fuivant  (i).  La  lumière  des  Lettres  lit 
difparoître  cet  ufage  barbare  au  quinzième 
{iecle.  Dans  le  feizieme ,  on  efiaya  de  bannir  la 
"■  III,  I  II  ■■ 

(i)  Finguur  hâcfpecie,  bonjtatis  odore refertus , 
Iftius  EcdefiïE  fundator  Rex  Dagobeiws* 
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nme  de  toute  Poëfie ,  &  de  faire  des  vers  an- 
glois,  italiens  &  François  ,  en  employant  les 
pieds  métriques  des  vers  grecs  &  latins ,  en 
fixant  les  quantités  des  fy  Ilabes ,  &  n'ayant  égard 
qu'aux  nombres  &  aux  mefures.  C'eft  ce  que 
Milton  a  exécuté  avec  fuccès ,  &  après  lui , 
Philips  5  AdifTon ,  Thomfon ,  Young  &  quelques 
autres.  Ces  vers  font  compofés  d'un  certain 
nombre  de  fyllabes  longues  &  brèves.  Deux 
fyilabes ,  pour  l'ordinaire ,  forment  un  pied  : 
Ms  en  ont  de  quatre  fortes  ,  favoir ,  le  Spondée, 
lePyrrhique,  le  Trochée  &  l'ïambe.  Outre  ces 
quatre  efpeces  de  pieds,  ils  en  admettent  en- 
core quelques-uns  compofés  de  trois  fyllabes  , 
fàvoir,  leMoIofle,  le  Daélyle  &  l'Anapefte. 
Ces  différentes  combinaifons  de  longues  &  de 
brèves  donnent  beaucoup  d'harmonie  aux  vers 
anglois;  &  la  refiburce  que  les  Auteurs  trou- 
vent dans  la  profodie  de  leur  Langue  ,  fait 
qu'ils  négligent  très-fouvent  la  rime.  Quelques 
Poëtes  François  ont  tenté  auffi  d'introduire 
l'ufage  des  vers  blancs,  c'eft- à-dire,  non  rimes  ; 
mais  leurs  tentatives  n'ont  point  été  accueil- 
lies, &  l'on  a  prétendu  que  les  pieds  métri- 
ques étoient  incompatibles  avec  la  Langue  fran- 
çoife.  Cette  prévention  paroît  néanmoins  fuf-^ 
fifamment  détruite  par  la  réuflite  des  Poëtes 
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Anglois,  dont  le  langage,  qui  n*e{l  qu*un mé- 
lange bifarre  des  Langues  faxonne,  teutoni- 
que,  hollandoife  ,  danoife  ,  normande  &  fran- 
çoife  5  eft  généralement  reconnu  pour  impropre 
à  la  Mufique.  Perfonne  ne  lui  donnera  certai- 
nement la  préférence  fur  la  Langue  fran- 
çoife  ,  du  côté  de  l'harmonie  :  mais  il  n'y  a 
pas  de  Nation  au  monde  aufii  attachée  à  fcs 
ufages  que  la  nôtre  ,  &  moins  difpofée  à  fe 
dépouiller  de  fes  préjugés.  Nous  aurions  néan- 
moins plus  de  gloire  à  imiter  nos  voifins  dans 
ce  qu'ils  ont  de  bon  ,  qu'à  les  imiter  dans  leurs 
ridicules. 

HÉPONSE    AUX     OBJECTIONS     CONTRE 
LES     VERS    MÉTRIQUES. 

En  propofant  de  faire  des  vers  françois  mé- 
triques, aujourd'hui  que  la  prononciation  de 
notre  Langue  efl:  ifixée,  on  ne  propofe  que 
l'imitation  ces  Grecs  &  des  Romains ,  qui 
n'employèrent  ces  fortes  de  vers  que  lorfque 
leur  Langue  fut  perfedionnée.  Ils  n'ont  con- 
fifté  d'abord  que  dans  des  cadences  groflieres  & 
imparfaites,  comme  une  profe  rimée.  Perfonne 
ne  doute,  dit  Quintilien,  que  la  Poëde  n'ait 
été  très-imparfaite  dans  (qs  commencemens, 
qu'elle  n'ait  dû  fon  origine  à  l'impreilion  que 
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la  mefure  fait  fur  l'oreille ,  &  à  la  fenfation 
agréable  qu'elle  éprouve,  lorfqu'elle  ell  frap- 
pée de  l'égalité  des  intervalles  dont  on  forma 
par  la  fuite  des  pieds.  On  a  lieu  de  préfumer 
que  les  premiers  vers  grecs  étoient  rimes  ,  parce 
que  la  rime  eft  un  artifice  ufîté  de  tout 
temps,  &  parmi  toutes  les  Nations.  Les  Poë- 
fies  des  Perfes,  des  Tartares,  des  Chinois,  des 
Arabes  &  de  plufieurs  Peuples  de  l'Amérique  , 
ne  confident  que  dans  des  rimes;  &  pour  par- 
ler d'une  Langue  plus  ancienne  que  la  grecque, 
la  Poëfie  hébraïque  ne  confifte  que  dans  des 
intervalles  égaux ,  &  la  répétition  des  mêmes 
fylîabes.  Cet  artifice  paroît  avoir  été  adopté 
généralement  par  tous  les  Peuples  encore  Am- 
ples &  groflîers  ,  dont  la  connoiflance  du  vrai 
beau  n^avoit  pas  encore  formé  le  goût  :  il  étoic 
en  effet  plus  proportionné  &  plus  conforme  à 
leur  génie  (i). 

On  a  lieu  de  croire  que  les  Romains  ont  auflî 
admis  la  rime  dans  leurs  vers.  On  connoît  ce 
vers  de  Cicéron  : 

O  Fortunatara  natam  me  Confule  Romam  , 

qui  prouve  que  la  rime  leur  étoit  connue;  mais 

(i)  Puerilibus  ingeniis  hoc  gratius ,  quo  propius  eft. 
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on  commençoit  déjà  à  méprifer  Ton  ufac^e  , 
parce  qu'Ennius  &  quelques  autres  avoient 
déjà  fait  en  Latin  des  vers  métriques,  à  l'imi- 
tation de  ceux  des  Grecs.  Cicéron  ne  fe  feroit 
jamais  fait  d'ennemis  ,  dit  Juvénal,  fi  tout  ce 
qu'il  a  dit  avoit  été  de  ce  ftyle  (  i  ). 

11  y  a  lieu  de  croire  que  les  premiers  vers 
latins  qu'on  fit,  fuivant  la  mefure  des  vers  grecs, 
n'étoient  guère  plus  coulans  que  les  vers  de 
Henri  Etienne,  que  j'ai  rapportés.  Les  Poëtes 
Latins  ne  fe  font  pas  découragés  pour  cela;  5c 
malgré  la  difficulté  qu'ils  ont  trouvée  d'abord  à 
réuflir  j  ils  ont  continué  de  cultiver  &  de  perfec- 
tionner leur  Poëfie  d'âge  en  âge,  tellement 
qu'elle  eft  enfin  parvenue  à  ce  degré  de  per- 
fedion  qu'on  admire  dans  Virgile  &  dans  Ho- 
race. Les  vers  d'Enniusétoient  beaucoup  moins 
harmonieux,  comme  on  peut  en  juger  par  ceux 
qui  font  parvenus  jufqu'à  nous. 

En  vain  diroit-on  que  le  génie  de  notre 
Langue  eft  incompatible  avec  la  mefure  des 
vers  Grecs  ;  ce  feroit  fuppofer  ce  qui  efi:  en 
queftion.  Car  pourquoi  notre  Langue  n'ad- 
mettroit-elle  pas  cette  efpece  de  vers?  Eft-ce 


(i)  Antonii  gladios  potuit  contemnere  ,  fi  fie 
Omnia  dixiifec. 


parce 
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parce  quelle  n'a  pas  de  fyllabes  longues  & 
brèves,  comme  la  Langue  latine?  J'ai  déjà 
prouvé  le  contraire.  Efl-ce  parce  qu'il  efl:  plus 
difficile  de  faire  des  vers  fuivant  la  mefure  an- 
cienne que  félon  la  moderne  ?  Mais  il  fuivroit 
de  là  que  toute  efpece  de  vers  eft  contraire  au 
génie  de  notre  Langue ,  puifqu'il  eft  plus  diffi- 
cile d'écrire  en  vers  qu'en  profe.  Efl:  ce  parce 
qu'ils  n'approcheroient  pas  de  l'harmonie  des 
vers  latins  ?  C'eft  ce  qu'on  ne  pourroit  décider 
quelorfque  nous  aurions  perfedionné  les  nôtres; 
&  d'ailleurs,  il  en  faudroit  aufli  conclure  que 
cette  même  efpece  de  vers  efl  contraire  au  gé- 
nie de  la  Langue  latine,  puifque  les  vers  la- 
tins n'approchent  pas  de  la  douceur  des  vers 
grecs. 

On  dira  peut-être  que,  quand  même  il  feroit 
pollible  défaire,  en  françois ,  des  vers  métri- 
ques tant  foit  peu  fupportables,  on  eft  fi  gé- 
néralement prévenu  ,  même  contre  les  vers 
blancs,  &  fi  accoutumé  à  la  melure  uiitée  , 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer  que  le  Public 
puifle  jamais  goûter  ces  nouveaux  vers.  Mais 
pourquoi  une  nouvelle  mode,  fur-tout  fi  elle 
a  quelque  chofe  d'agréable  &  de  mieux  afTorti 
à  la  Mufique,  ne  s'établiroit-elle  pas  dans  la 
Poëlîe  des  Opéra,  aulïi  bien  que  toutes  celles 
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qui  ont  les  ajuftemens  pour  objet,  &  le  caprice 
feu!  pour  motif?  Si,  malgré  le  goût  barbare  & 
gothique  qui  a  régné  fi  long- temps  parmi  nous 
en  matière  dsbâtimens,  de  ftatues,  &c.  ^Tan- 
cien  goût  des  Grecs  &  des  Romains  a  bien  pa 
revivre,  pourquoi  l'introdudion  de  leurs  me- 
fures,  dans  nos  vers  lyriques,  ne  fercit  elle  pas 
auilî  bien  reçue? 

J'avoue  qu'il  eft  très-poiîible  qu*un  Ledeur 
(fur-tout  s'il  ne  (ait  ni  le  Grec,  ni  le  Latin  ) 
ne  goûte  pas  d'abord  cette  efpece  de  vers,  par 
la  raifon  qu'il  n'y  eft  point  accoutumé,  en  forte 
qu'il  ne  faura  pas  d'abord  quelle  eft  la  véri- 
table manière  de  les  lire.  II  s'imaginera  tou- 
jours qu'il  lit  des  vers  ordinaires  ,  &  fon 
oreille  ne  trouvant  pas  la  cadence  qu'elle  at- 
tendoit,  cela  m.éme  pourra  le  dégoûter  de  ces 
vers  :  mais  il  s'y  accouturaeroit  par  la  fuite  , 
&  viendroit  à  les  goûter  au  point  qu'il  les  pré- 
féreroit  aux  vers  rimes.  Au  farplus ,  il  n'eft 
point  ici  quefiion  de  lire,  mais  de  chanter;  & 
fans  doute  la  meilleure  efpece  de  vers  deftinés 
à  l'être,  eft  celle  qui  a  le  plus  d'analogie  à  la  me- 
furede  la  Pî4ufique. 

C'eft  dcnc  à  roreille  feule  qu'il  appartient 
de  décider  cette  queftion;  &  pour  cet  effet,  il 
f^;ut  effacer  d-j  faire  des  vers  métriques  fran- 
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çois,  &  de  les  mettre  en  mufique  :  jefuistrès- 
perfuadé  qu'on  les  adopteroit  pour  toujours. 
Que  rifquet-on  de  TelTayer?  Le  pis  qui  peut 
en  arriver,  c'eft  que  nous  den^eurions  précifé- 
ment  où  nous  en  fommes.  Il  efl  poflible  que 
nous  manquions  le  but  en  tâchant  d'y  atteindre  ; 
mais  il  eft  impoPiible  que  nous  y  arrivions  ja- 
mais ,  fî  nous  n'y  tendons  pas. 

Je  crois  avoir  fuififamment  prouvé  qu'on  a 
tort  de  croire  que  notre  Langue  n'a  pas  fes 
quantités  aufH-bien  que  la  Langue  latine  :  mais 
il  eft  vrai  que  nos  Poètes  ne  les  obfervant  point, 
&  chaque  pied  étant  compofé  de  deux  fyl- 
labes,  on  a  fuppofé  qu'elles  étoient  égales,  & 
qu'on  les  prononçoit  également.  Cette  fuppo- 
lîtion  eft  une  erreur  ;  car  on  apperçoit  fenfi- 
blement ,  dans  toute  mefure  ou  pied,  une  élé- 
vation 6c  un  rabaiflement  dont  les  temps  font 
réellement  inégaux  ;  &  quoique  nos  Poètes 
forment  les  pieds  de  leurs  vers  fans  avoir 
égard  aux  longues  &  aux  brèves ,  on  les  récite 
néanmoins  comme  s'ils  étoient  compofés  cha- 
cun d'un  ïambe.  Nos  vers  alexandrins  fe  récitent 
de  même  que  ce  vers  ïambe  latin  ,  en  fuppo- 
fant  une  céfure  au  milieu  : 

Suis  Se  ipfa  Ro  j  ma  viribus  ruit. 

Fij 
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Iln'yaperfonne,  pour  peu  qu'il  ait  d'oreille, 
qui  ne  diftingue  parfaitement  une  bres'e  &  une 
longue  dans  chacun  des  pieds  de  nos  vers  de 
douze ,  dix  ,   huit  &  fîx  fyllabes  ,  de   la  ma- 
nière dont  on  les  récite.    On  en  peut  raifon- 
nablement  inférer  que  nos   vers   étoient  ori- 
ginairement métriques  ,  comme  ceux  des  Grecs  ; 
&  que  notre  verfiiication  ne  diffère  de  la  leur 
que   par  notre  rime ,  &  parce  que  nous  n'ad- 
mettons que  l'ïambe,  au  lieu  qu'ils  admettoient 
toute  fortede  pieds.  Ma  conjecfture efl:  appuyée 
par  l'exemple  de  la  verfification  des  Anglois ,  qui 
ont  adopté  la  rime  auffi  bien  que  nous ,  &  dont 
les  vers  ont  toujours  été  compofés  d'un  nombre 
égal    de    fyllabes   longues    &    brèves.     Leur 
iifage  &  notre   manière  de  réciter   nos  vers , 
font  au    moins  deux  fortes   préfomptions  qui 
portent  à  croire  que  nos  anciens  Poctes  n'ayant 
pas  eu  égard  aux  longues  &:  aux  brèves  d'une 
Langue    qui  étoit  encore  informe ,  on   ne  les 
a  pas  apperçues  depui?.  Les  Génies  du  fiecle 
de  Louis  XIV  ,   qui  fixèrent  la   Langue,   & 
perfedionnerent  notre  verfification,   fentirent 
qu'il  falloit  ainfi  réciter  nos  vers ,  pour  rendre 
leur  harmonie  fenfible,  fans  s'appercevoir  fur 
quoi  cette  harmonie  étoit  fondée  ,  parce  qu'ils 
n'étoient  pas  Muficiens  comme   l'étoient  les 
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Poëtes  Grecs.  On  ne  peut  certainement  dif- 
convenir  que  les  beautés  répandues  dans  leurs 
Poëfies  ne  faiTent  oublier  l'irrégilarité  réelle 
de  faire  réfonner  comme  longues  des  fyllabes 
brèves ,  &  de  n'avoir  aucun  égard  à  la  quan- 
tité :  c'eft  ce  qui  fait  que  ceux  qui  ont  tenté 
de  les  imiter,  n'ont  point  fait  attention  à  un 
défaut,  que  leur  refped  pour  ces  grands  mo- 
dèles ne  leur  permettoit  pas  de  regarder  comme 
tel.  Il  eficeoendant  bien  étonnant  ,&  même  in- 
conféquent  que  toute  perfonne  fente  fes  oreilles 
choquées,  lorfque,  dans  léchant,  une  note 
brève  fe  fait  entendre  fur  une  fyllabe  longue, 
dont  elle  abrège  la  quantité,  tandis  qu'elle  ne 
s'apperçoit  pas  du  vice  qui  confifle  à  pronon- 
cer également  toutes  les  fyllabes  de  nos  vers, 

AVANTAGE     DU      NOM  ERE      POÉTIQUE 
POUR    L  EXPRESSION, 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  néceifaire  que  Je 
m'étende  fur  l'avantage  des  vers  métriques  du 
côté  de  l'expreffion,  &  du  fecours  qu'ils  prê- 
teroient  à  celle  du  chant.  Perfonne  n'ignore  que 
leur  beauté  confïftant  dans  le  rapport  qu'ils  ont 
avec  la  chofe  qu'ils  figniiîent ,  ils  deviennent 
plus  fignificatifs,  &  par  conféquent  plus  agréa- 
bles ,  lorfque  leurs  cadences  conviennent  à  cette 
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chofe.  Or,  ce  font  les  mefures  du  temps  (c'efl- 
à-dire  les  pieds  métriques)  qui  leur  donnent 
cette  proprie'té.  Le  Dadyle  coule  avec  vîtefle  ; 
la  marche  du  Spondée  eft  grave  ;  l'Ïambe  eft 
très-vif;  le  Trochée  femble  courir  ;  l'Anapefte, 
au  contraire  du  Dadyle,  coule  avec  vîtefle 
dans  foa  commencement,  &  il  femble  s'arrêter 
à  la  fin.  Les  effets  de  ces  pieds  font  tous  dif- 
férens.  L'Enéïde  eft  remplie  d'exemples  oi^i  Vir- 
gile fait  ufage  de  beaucoup  de  Dadyles  pour 
peindre  la  rapidité  des  vents,  ou  la  courfed'un 
cheval  :  il  les  évite  au  contraire ,  &  choi(it 
les  Spondées,  lorfqu'il  veut  caradérifer  la  ma- 
jefté  ou  la  pefanteur,  &c. 

Malgré  tout  ce  que  j'ai  dit  pour  prouver 
l'inutilité  de  la  rime  dans  les  vers  chantés,  le 
tort  qu'on  a  eu  de  prétendre  que  toutes  nos 
fj=^llabes  fe  prononcent  également ,  la  poffibilité 
de  faire  des  vers  métriques  françois  ,  &  l'avan- 
tage qu'ils  auroient  fur  nos  vers  rimes;  je  fuis 
très-éloigné  de  m'ériger  en  réformiateur ,  &  de 
prétendre  qu'on  ne  doit  faire  que  des  vers  mé- 
triques. Mon  feul  but  a  été  d'expofer  la  nécef- 
fité  de  les  admettre  pour  les  Poëmes  deftinés  à 
être  mis  en  chant,  à  caufe  du  rapport  fenfible 
que  les  quantités  ont  avec  les  notes  de  la  Mu- 
{ique,  &  à  caufe  de  fin  utilité  de  la  rime,  lorfque 
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les  vers  font  chantés.  Il  ne  tt.g  refte  plus  qu'à 
détailler  la  manière  dent  je  crois  qu'on  pour- 
roit  faire  ufage  des  vers  métriques. 

DU    PO  E  M  E     LYRIQUE. 

Les  Drames  deftinés  à  ctre  mis  en  Mufîque 
exigent  une  Poëfie  plus  forte  que  les  Tragé- 
dies ordinaires.  Je  fais  qu'on  a  cru  ,  &  qu'on 
a  ofé  dire  que  des  vers  vraiment  poëtiques 
n'étoient  pas  propres  à  être  mis  en  chant;  pré- 
jugé funefte  au  progrès  de  l'Art ,  &  qui  a  fait 
éclore  tant  de  lieux  communs ,  tant  de  paroles 
triviales ,  miférablement  réchauffées  d'une  Mu- 
fîque ftérile  ,  qu'il  étoit  aifé  d'adapter  indiifé- 
remment  à  des  paroles  qui  avoient  un  fens 
contraire.  On  a  peine  à  concevoir  comment 
une  telle  opinion  a  pu  être  adoptée,  &  même 
s'accréditer;  car  puifque  la  Mufîque  eft  à  la 
Poëfie  ce  que  le  coloris  efc  au  delTm  ,&  quVîle 
e(l  deftinée  à  fortifier  les  i,mages  de  la  Poëfie, 
fur  quoi  donc  le  Muficien  exercera  t  il  fon 
talent ,  fi  ces  images  n'exiftent  point  ?  Des 
couleurs  mélangées  fans  dcfleîn  font  inca- 
pables de  repréfcnter  quelque  chofe  ;  la  force 
du  génie  ne  peut  s'accroître  que  par  l'abon- 
dance des  chofes ,  &  il  eft  impoifibk  de  faire 
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un  ouvrage  grand  &  magnifique,  fî  la  matière 
manque,  &  fi  elle  n'efl:  pas  fufceptible  de  gran- 
deur &  de  noblede. 

Le  but  des  Pocmes  deflinés  à  être  chantés  , 
étant  de  plaire  ôc  d'étonner,  on  ne  peut  y  par- 
venir que  par  la  force  du  génie  poétique ,  par 
cet  enthoufiafme  qu'Ariftote  caradérife  du 
terme  de  fureur,  par  la  beauté  des  images  & 
l'énergie  de  Texpreflion.  Ce  g^nre  de  Poëme 
diffère  donc  du  Poëme  tragique  par  la  ficlion  , 
ou  l'invention  des  Fables,  puifqu'il  exige  moins 
de  vraifemblance  ,  à  caufe  du  merveilleux  qu'il 
peut  admettre ,  &  par  l'emploi  des  allégories 
&  des  métaphores.  Il  efi;  fufceptible  de  trois 
flyles  différens;duftyledramatique,pourrexpo- 
fition  du  fujet ,  &  pour  une  partie  du  dialogue; 
du  ftyle  épique,  pour  les  defcriptions  ;  &  du 
ftyle  lyrique,  pour  les  monologues  &les  mor- 
ceaux deflinés  à  une  Mufique  plus  travaillée  & 
plus  pittorefque. 

Le  fujet  de  ces  Poëmes  doit  être  noble  &  in- 
térefîant,  afin  qu'étant  de  lui-même  fufceptible 
des  charmes  Se  des  grâces ~dont  le  Muficien  efl 
capable  de  l'enrichir,  il  lui  offre  un  beau 
champ  pour  faire  valoir  fon  talent ,  &  rendre 
îa  matière  encore  plus  intéreflante.    Enfin  le 
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Poëme  fera  parfait  ,  s'il  peut  réunir  les  trois 
qualités  que  Cicéron  exige ,  favoir ,  d'inftruire, 
de  divertir  &  de  toucher. 

On  me  dira  peut-être  que  (î  le  Poëme  de 
l'Opéra  doit  réunir  toutes  ces  qualités,  il  fau- 
dra néceffairement  abandonner  ce  genre  ,  parce 
qu'il  y  a  bien  peu  de  Poètes  capables  de  réu- 
nir tous  les  talents  qu'il  demande.  J'avoue  qu'il 
fera  toujours  rare  d'avoir  des  Opéra  parfaits: 
mais  il  en  efl:  de  même  de  toutes  les  Poëfies  & 
de  tous  les  Ouvrages  de  Littérature;  &  quoique 
ceux  qui  excellent  en  tout  genre  méritent  les 
plus  beaux  lauriers  ,  on  ne  laifle  pas  de  cou- 
ronner les  efforts  de  ceux  qui ,  fans  avoir  rem- 
pli toutes  les  conditions  que  la  perfedion  exige, 
ont  néanmoins  réuflî  à  nous  plaire  par  leur  fu- 
périorité  dans  quelques-unes  des  parties  dont  le 
coucours  eil  néceffaire  pour  y  parvenir. 

OBSERVATIOJS!    SUR    LA   MANIERE    DE 
NOTER  LE  RÉCITATIF. 

Le  Récitatif  eft  la  partie  du  Pccine  dans  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  pallions  à  peindre,  & 
qui  n'exige  par  conféquent  que  les  inflexions 
de  voix  néceflaires  au  récit  d'un  tait  ,  comme 
l'expofition  du  fujet,  ou  qui  admet  quelques 
inflexions  plus  marquées,  mais  cependant  moins 
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fortes  &  moins  variées  que  dans  les  parties  du 
Poëme  où  l'intérêt  s'accroît.  Le  Récitatif  efi  à 
l'Opéra  ce  que  la  déclamation  efl:  à  la  Tragédie: 
mais  ces  deux  manières  de  réciter  doivent  être 
différentes ,  quoique  les  Italiens  les  confondent. 
Le  principe  qu'on  doit  fuivre  dans  le  chant  du 
récit  confifte  à  s'écarter  ,  le  moins  qu'il  eft 
pofiibîe,  du  langage  ordinaire  ,  &  à  joindre 
TexpreiTion  de  l'aétion  à  la  propriété  de  la  pro- 
nonciation, de  manière  à  inrérefifer  les  Audi- 
teurs. Les  Anciens  avoient  imaginé  le  genre 
enharmonique,  qui  confiftoit  à  moduler  par 
quarts  &  demi-quarts  de  tons.  Ce  genre  de 
déclamation  étoit  le  plus  conforme  à  la  vérité 
de  rexpreillon  ;  mais  il  ne  peut  nous  convenir  , 
à  caufe  de  nos  accompagnemens,  qu'il  feroit 
difHciied'ajufter  fansoftenfer  l'harmonie  ,  à  cette 
forte  de  chant,  qui  procède  par  degrés  incom- 
menfurables.  Il  eft  facile  de  s'appercevoir  com- 
bien ces  fortes  d'intervalles  font  peu  fenfibles, 
par  l'exemple  du  mi  àizzz  &  d.\xfa  naturel  de  la 
Mufique,  puifqu'on  frappe  la  même  touche  (ur 
le  claveiîin  pour  rendre  ces  deux  notes ,  dont 
la  différence  réelle  n'eft  fenfibîe  que  pour  des 
oreilles  délicates.  Il  faut  donc  chercher  un  autre 
moyen  de  noter  la  déclamation  des  Opéra,  & 
voici  celui  qui  me  femble  le  meilleur. 
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L'Art  de  la  parole,  de  même  que  celui  du 
chant,  eft  fondé  furla  diftribution  convenable 
des  mouvemens  Se  des  fons.  Quelque  nom  que 
l'on  donne  à  ces  deux  parties  effentielles ,  elles 
fonteffedivement  les  mêmes  dans  les  deux  Arts. 
Les  accents  ordinaires  font  les  longues  &  les 
brèves  du  difcours,  &  correfpondent  aux  notes 
noires  &  croches  :  la  combinaifon  des  accents 
forme  les  ditïerens  mètres,  comme  celle  des 
notes  forme  les  mefures.  Les  temps  ou  les  mou- 
vemens, dans  l'un  &  dans  l'autre,  font  plus 
lents  ou  plus  accélérés ,  félon  qu'on  s'arrête 
plus  ou  moins  fur  chaque  fyllabe  ou  fur  chaque 
note  ,  félon  que  les  brèves  ou  les  longues  do- 
minent ,  &  félon  les  places  refpedives  qu'elles 
occupent. 

ACCENTS    DE   PENSÉES. 

Enfin  les  degrés  d'élévation  &  d'abaiffement 
des  fons  qui  fixent  la  place  qu'ils  doivent  oc- 
cuper dans  la  game,  font  les  mêmes  que  nos 
Accents  de  penfées.  J'appelle  ainfi  ces  accents 
de  la  voix,  qui  doivent  la  naifiance  à  ces  Ac- 
cents primordiaux  &  innés  ,  qui  fe  font  perpé- 
tués jufqu'à  nous,  dont  nous  éprouvons  l'effet 
fans  les  bien  connoître,&  que  nous  employons 
pour  exprimer  nos  pafllons.  Nous  leur  avons 
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confervé  le  terme  d* j4ccenis ,  lorfque  nous  vou- 
lons indiquer  une  certaine  modulation  ou  mo- 
dification de  la  voix  ,  qui  donne  une  (ignifica- 
tion  plus  forte  à  nos  mots  ,  &:  quelquefois  con- 
traire à  leur  ve'ritable  acception.  Ainfi  nous 
difons  unA-ccent  colère  ,  dédaigneux,  tendre  ,  ^ 
fuppliant,  &c.,  lorfque  nous  voulons  indiquer 
la  modification  de  notre  voix  ,  qui  annonce 
ces  fentimens.  Nous  difons  au(îi  un  Accent  iro- 
nique ,  pour  défigner  celui  qui  donne  à  nos  pa- 
roles une  fignification  diamétralement  oppofée 
3  celle  qu'elles  ont  ordinairem.ent.  C'eft  en 
parlant  de  ces  Accents  que  Bacon  obferve, 
avec  raifon  ,  qu'il  y  a  des  Accents  de  penfées 
Bufîi  bien  que  des  Accents  de  mots ,  &  qu'il 
fe  plaint  de  ce  qu'on  a  entièrement  négligé  les 
premiers,  tandis  que  les  Grammairiens  fe  font 
donné  bien  des  peines  pour  établir  les  autres. 
Il  efl  certain  que  fi  l'on  avoit  bien  étudié  les 
Accents  de  penfées,  Texpreflion  de  la  Mufique 
yauroit  beaucoup  gagné. 

C'eft  l'emploi  de  ces  Accents  qui  forme  la 
partie  de  la  Rhétorique,  qu'on  appelle  Pronon^ 
dation.  Elle  confille  à  régler  &  varier  la  voix 
agréablement ,  félon  la  matière  &  les  mots  du 
difcours,  de  façon  à  faire  entendre  plus  par- 
faitement une  phrafe  qui  pourroit  s'interprétejc 
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différemment  :  elle  eft  fondée  fur  la  manière  de 
placer  Vempkafe. 

L'emphafe  confifte  dans  une  force  ou  éléva- 
•  tion  marquée  de  la  voix,  &  appliquée,  dans 
une  phrafe,  fur  le  mot  qui  en  règle  le  fens, 
comme  dans  ces  exemples.  Suppofezque  je  fafie 
cette  queftion  :  E/i-ce  vous  qui  alic^  demain  à 
Paris  ?  Si  l'emphafe  eft  placée  fur  le  mot  vous , 
la  réponfe  fera  :  Oui ,  ccfl  moi ,  ou ,  non ,  ce  ncjl 
pas  moi.  Si  elle  eft  placée  fur  le  mot,  allé^ ,  & 
que  je  dife  :  Vous  allé:^  demain  à  Pans  ?  La  ré- 
ponfe fera:0^i,  j^irai ,  ou,  non  ;  mais  /irai  la. 
fanaine.  prochaine..  Si  enfin  l'emphafe  eft  placée 
fur  le  mot  Paris,  vous  répondrez  :  Ouï  ^  ou  , 
non  y  je  îiirai  qucjufquà  Verfailles. 

On  voit,  par  ces  exemples,  de  quelle  confé- 
quence  il  eft  que  l'élévation  la  plus  marquée 
delà  voix,  dans  une  phrafe,  foit  placée  furie 
mot  d'où  dépend  principalement  fon  inteiîl- 
gence,  &  que  le  défaut  d'obferver  cette  règle 
entraîne  néceffairement  des  contre-fens.  Ceft 
donc  fur  elle  que  doit  être  fondé  le  chant  du 
Récitatif ,  dont  l'emploi  judicieux  de  l'emphafe 
eft  la  véritable  clef 

Quintilien  confeilleà  fes  Difciples d'étudier  les 
principes  de  la  prononciation  (c'eft-à-dire  ,de  la 
déclamation) ,  en  écoutant  attentivement  réciter 
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uHbon  Comédien  :  ce  que  je  viens  dédire  rend 
bienfenfible  le  motif  de  ce  confeil.  C'eft  peut- 
crre  lui  qui  a  fait  naître  l'idée  à  quelques  per- 
fonnes  de  faire  déclamer  par  un  Comédien  des 
vers  dePiinés  pour  un  Opéra,  &  de  propoferà 
un  Compofïteur  de  Muliquede  noter  cette  dé- 
clamation, Qu'en  eft-il  arrivé?  C'eft  que  le 
Muficien  a  trouvé  que  cela  étoit  impraticable  ; 
&  cela,  parce  qu'on  n'avoit  pas  pris  le  vrai 
moyen  de  faifir  la  vérité  du  récit  de  l'Adeur. 
Les  inflexions  de  voix  qu'un  Comédisn  emploie 
dans  fa  déclamation  ,  coulent  &  fe  fuccedent  il 
rapidement,  que  la  différence  de  leurs  fons  pa- 
roît  imperceptible  à  l'oreille.  Ces  inflexions  , 
qui  conliftent  dans  des  (emi-tons,  quarts  & 
demi-quarts  de  tons,  dont  les  intervalles  font 
încommenfurables  ,  ne  peuvent  être  que  très- 
difficiles  à  failir  ,  fur- tout  (i  l'Adeur  récite 
comme  au  Théâtre.  Si ,  au  contraire,  il  récite 
lentement ,  rObfervateur  éprouvera  un  autre 
inconvénient  ;  car  alors  la  différence  des  tons 
fera,  à  la  vérité,  un  peu  plus  fenfible:  mais 
plus  elle  le  fera  ,  moins  on  diftinguera  l'éléva- 
tion de  femphafe,  parce  que  cette  lenteur  gêne 
&  refroidit  l'adion  du  Comédien,  qui  ne  peut 
plus  la  marquer  à  propos. 

Si  l'on  vouloit  faire  un  Récitatif  d'après  la 
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déclamation ,  il  me  femble  qu'il  faudroit  pro- 
portionner le  mélange  des  longues  &  des  brèves 
à  la  vîteGe  &  à  la  lenteur  du  récit  de  TAdeur, 
c'efl-à-dire  ,  placer  des  notes  dont  la  valeur  cor- 
refponde  au  temps  qu'il  refte  fur  chaque  fyl- 
labe  ,  fans  aucun  égard  au  ton  qu'il  leur  donne, 
&  ne  marquer  en  l'écoutant ,  que  celui  des  em- 
phafes,  comme  le  plus  eflentiel  à  Texpreffion. 
Il  feroit  facile  enfuite  de  donner  aux  autres 
notes  dinérens  degrés  d'abaiffement  &  d'éléva- 
tion, fans  avoir  befoin  d'autre  règle  que 
l'oreille  &  l'imitation  de  la  nature. 

II  fuit  de  Id  qu'on  n'auroit  pas  befoin  de  faire 
réciter  un  Comédien,  (i  le  Poëte  vouloit  s'af- 
treindre  à  faire  des  vers  métriques ,  puifqu'il 
pourroit  lui-même  noter  fes  récits ,  en  plaçant 
les  notes  noires  &  croches  au-deîfus  des  fyîlabes 
longues  &  brèves ,  dans  une  même  rangée.  Il 
n'auroit  plus  qu'à  placer  la  note  de  Temphafe 
dans  le  degré  de  l'odave  qui  lui  convient,  &  les 
autres  notes  fur  les  autres  lignes,  &  dans  leurs 
intervalles.  Quelle  feroit  la  perfcdion  d'un 
Récitatif  qui  réuniroit  l'expredion  du  mètre  à 
celle  des  inflexions  de  la  voix?  Quiconque  a 
lu  les  anciens  Poètes ,  n'ignore  pas  que  la  beauté 
de  leur  verfîlîcation  confîfte  fouvent  dans  le 
rapport  du  mètre  avec  la  chofe  qu'ils  vouloient 
exprimer. 
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Je  ne  prétendrois  néanmoins  pas  exiger  qu'un 
Poëte  s'cbfiinât  à  fuivre  toujours  une  cadence 
fîgnincative  avec  la  même  gêne  qu'il  cherche- 
roit  une  rime  :  ce  feroit  fouvent  tenter  l'impor- 
fîble;  &  fi  je  penfe  qu'il  peut  d^autant  plus:i'af- 
franchir  de  la  rime,  que  Ton  agrément  eft  in- 
fenfible  dans  le  chant  des  vers  ,  ce  n'eil;  certai- 
nement pas  pour  donner  de  nouvelles  entraves 
à  fon  génie.  Le  foin  de  compafîer  fcrupuleufe- 
ment  les  pieds  de  fes  vers  énerveroit  la  force 
de  fon  imagination  ,  parce  qu'il  le  détourneroit 
du  choix  des  mots  propres  &  énergiques  qui  doit 
être  Tobjet   de  fon   attention    principale.    Je 
n'exige  donc  pas  qu'il  admette  dans  fes  récits  le 
retour   fymmétrique    des  mêmes   fyftêmes   de 
pieds,  comme  les  Anciens  faifoient  dans  leurs 
Odes;  mais  qu'il  emploie  tous  les  pieds  indif- 
féremment, félon  qu'ils  fe  trouveroiiJt  naturel- 
lement formés  par  la  combinaifon   des  fyllabes 
longues  ou   brèves   qu'il   jugera    favorables   à 
l'expreffion.  Il  efl:  cependant  à  propos  que  l'ar- 
rangement des  pieds  métriques  foit  plus  régu- 
lier dans   les  monologues,  puifqu'ils    doivent 
être  chantés ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  chant  lorf- 
que  les  mefures  ne  font  pas  égales  ;  ce  qui  ne 
peut  être.  Ci  ce  chant  n'efi:  pas  tout  à  trois  temps, 
ou  à  deux  temps.  Dans  les  récits,  au  contraire, 
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les  mefures  peuvent  être  inégales ,  &  Ton  peut 
employer  l'un  après  l'autre  un  pied  Molofle  , 
un  Tibraque  ^  un  Amphibraque ,  &c. 

Ileftdonc  néceflaire  qu'un  Poëte,  qui  entre- 
prend de  faire  des  Opéra,  connoifTe  la  conftruc- 
tion  des  vers  grecs  ou  latins,  &  leurs  différens 
mètres  :  il  doit  être  inftruit  des  premiers  éîémens 
de  la  Mufique,  c'eft-à-dire  ,  de  la  valeur  des 
notes  y  des  temps  ,  des  mouvemenSj  des  diffé- 
rentes mefures,  &  de  la  manière  de  moduler. 
Ces  connoiffances  lui  font  indifpenfables ,  afin 
qu'il  puiiTe  mélanger  les  fyllabes  longues  èc 
brèves  convenablement  avec  ce  qu'il  veut  ex- 
primer ,  difpofer  ainfi  les  paroles  au  chant ,  & 
guider  le  Muficien  dans  l'emploi  des  notes, 
au  moins  pour  les  récits  &  les  monologues. 

Il  peut  acquérir  ces  connoiffances  en  très- 
peu  de  temps  :  mais  quoiqu'elles  lui  lufB(ent 
pour  compofer  le  chant  des  récits ,  l'art  &  la 
variété  de  celui  qui  convient  aux  airs  exigent 
une  habitude  de  manier  les  tons  &  les  modu- 
lations ,  qu'un  Muficien  n'acquiert  que  par  un 
travail  afficu  &  une  expérience  confommée. 
C'eft  donc  à  ce  dernier  que  la  compofition  de 
ces  chants  doit  être  réfervée.  Jlferoit  néanmoins 
à  propos  que  leurs  fondemens  fuffent  concertés 
entre  le  Pocte    &  le   Muficien.   Le    premier 
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pourroit ,  par  exemple,  indiquer  à  l'autre  le 
temps  &  le  mouvement  qu'il  jugeroit  conve- 
nables à  rexprefïion  :  il  pourroit  même  faire 
un  chant  de  bafife  fimp'e,  qui  ferviroit  de 
fujet,  fur  lequel  le  Muficien  compoferoit  fon 
defTus  ;  il  feroit  bien  difficile  alors  que  léchant 
ne  fût  pas  expreflif.  Au  refte,  je  fens  combien 
il  y  auroit  à  dire  3i  à  faire  d'après  le  projet 
que  j'expofe  :  je  ne  le  donne  aufli  que  comme 
un  eflai  ;  s'il  eft  goûté  du  Public,  je  ferai  char- 
mé qu'il  fourniOe  à  d'autres  plus  habiles  que 
moi  l'envie  de  développer  ces  idées  ,  de  de  per- 
fedionner  mon  ébauche, 

D£;  LA  COMPOSITION  MUSICALE. 

DuFr.  Art  Si,  d'un  côté  ,  la  feule  pratique  des  Arts  eft 
de  la  Peine,  c^j^^f-g  ^  s'égarer ,  &  hors  d'état  de  rien  pro- 
duire qui  contribue  à  une  folide  réputation, 
de  même  la  théorie  feule  ,  fans  une  longue  pra- 
tique ,  ne  peut  jamais  atteindre  à  la  perfeélion 
qu'elle  fe  propofe  :  mais  elle  refte  fans  vigueur  , 
&  languit  au  milieu  des  entraves  d^s  règles. 
Ainfijje  n'entreprendrai  point  de  donner  des 
préceptes  fur  la  méiodie  &  fur  l'harmonie  à 
des  Muficiens  qu'une  pratique  confommée  a 
mieux  inftruits  que  tout  ce  que  je  pourrois 
leur  dire  :  mais    je  me   haiarderai    de  leur 
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mettre  fous  les  yeux  des  principes  capables  de 
les  aider  à  perfeétionner  leur  Art.  Quoiqu'il  y 
ait  plufîeurs  chofes  en  Mulique  fur  lefquelles 
on  ne  pourroit  donner  des  principes  certains, 
fans  rifquer  d'enchaîner  le  génie ,  je  ne  laifl'erai 
pas  cependant  d'en  donner  quelques-uns  qui 
lui  font  communs  avec  l'Eloquence  ,  la  Poëfis 
&  la  Peinture.  Perfonne  n'ignore  que  tous  les 
beaux  Arts  ont  un  certain  rapport  les  uns  aux 
autres.  Tous  ceux,  dit  Cicéron,  qui  regardent 
la  vie  humaine  ,  ont  entr'eux  comme  une  ef- 
pece  d'alliance,  &  fe  tiennent,  pour  ainfidire, 
par  la  main.  Comment  les  principes  des  uns  ne 
feroient-ils  pas  ceux  des  autres  ,  puifqu'ils  font 
puifés  dans  l'imitation  de  la  nature ,  qui  doit 
ctre  leur  principal  objet? 

QUALIT  É  s    ESSENTIELLES    AU 
MUS  IC  I  E  N. 

Il  ne  fuffit  pas  au  Muficien  de  favoir  parfai- 
tement les  règles  de  la  mélodie  &  de  l'harmo- 
nie; fi  la  nature  en  naiflant  ne  l'a  formé  Poëte_, 
il  ne  fera  jamais  capable  que  de  faire  de  bons 
Concerto.  Je  n'appelle  pas  Poëteexclufivement 
celui  qui  eft  capable  de  faire  de  bonne  Poëlle; 
mais  celui  qui  eft  naturellement  &  vivement 
effedé  de  la  beauté  &  de  l'énergie  de  fes  imagej* 

G  ij 
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Tout  Muficien  qui  ne  fentiroit  pas  échaufFeif 
fon  génie  à  la  ledure  des  Odes  de  J.  B.Rouffeau, 
ne  mériteroit  pas  ce  nom  ,  puifqu'il  n'en  fenti- 
roit pas  )a  pocfîe. 

Il  eft  indirpenfable  que  le  Muficien  qui  entre- 
prend de  compofer  des  Motets  pofiede  la  Langue 
Jatine.  Comment ,  fans  cela,  pourroit  il  en  con- 
noitre  la  profodie,  donner  aux  mots  &  au  féns 
l'expreffion  convenable  ?  C'eft  l'ignorance  de 
cette  Langue  qui  fait  que  la  plupart  des  Pro- 
têts n'intérefient  pas/  rien  n'étant  p'us  en- 
nuyeux que  des  répétitions  multipliées  à  l'ex- 
cès fur  des  membres  de  périodes  les  moins  ef- 
fentiels  à  l'intelligiince  delà  penfée  principale; 
des  roulades  fans  motif,  des  verfets  mis  en 
choeur  ,  quoique  le  Prophète  Roi  y  parle 
feulj  Sec.  dzc.  Un  Muficien  qui  fait  le  Latin, 
indépendamment  de  l'avantage  qu'il  a  fur  les 
autres  du  côté  de  l'intelligence  du  texte ,  a 
encore  celui  de  connoître  les  quantités  de  cette 
Langue,  &  de  mieux  fentir  les  beautés  de  l'ori- 
ginal. La  diiflion  des  Pfeauraes ,  dont  la  pureté 
ne  répond  pas  àlafuhlimité  despenfées,  fem- 
bleroit  mettre  obftacleà  la  p'erfedion  des  Mo- 
tets :  c'efi:  pourquoi  il  feroit  à  defirer  qu'on 
■fubftituât  au  Latin  des  Pfeaumes  des  paraphrafes 
d'un  ftyle  plus  épuré,  teiles  que  celles^  par 
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iexemple  ,  de  Rodolphe  le  Maître,  dont  le  latin 
eft  très-élégant ,  fans  que  les  penfées  de  l'ori- 
ginal foient    altérées. 

Celui  qui  entreprend  de  mettre  des  Pièces 
dramatiques  en  Mufique,  peut  abfolument  être 
dirpcnfé  de  l'étude  de  la  Langue  latine  :  mais  il 
doit  avoir  du  moins  une  teinture  Tuffifante  des 
Belles-Lettres,  qui  feules  peuvent  lui  apprendre 
à  connoître  ce  qui  eft  véritablement  beau ,  le 
mettre  conféquemment  en  état  de  juger  du 
mérite  d'un  Poiime  ,  d'en  fentir  les  beautés  ,  èc 
de  les  orner  d'un  chant  qui  les  mette  dans 
tout  leur  jour.  La  Mufique  étant  l'art  de  per-  " 
fedionner  l'exprellion  des  pallions  peintes  pac 
la  Poëfîe  f  un  Muficien  ne  peut  parvenir  à  ce 
but,  s'il  n'a  appris  à  fentir  la  Beauté  des  images 
poétiques  par  la  ledure  des  meilleurs  Pûcies. 
Comment  en  effet  pourroit-il  affecter  fes  Au- 
diteurs ,  sj.l  n'eft  pas  affedé  lui-même  ? 

Malgré  les  études  que  le  Muficien  eft  fuppofé 
avoir  faites ,  il  ne  doit  pas  fe  flatter  de  réuffir 
.également  dans  tous  les  genres.  Il  agira  donc 
fagement  en  fe  fixant  à  un  feul;  de,  pour  cet 
effet  ,  il  fondcïra  long  temps  fon  génie ,  pour 
découvrir  celui  auquel  il  a  le  plus  de  diipon- 
tion,  &  confuitera  long  temps  fon  talent  &  fes 
forces.  Ce  n'eft  pas  fon  penchant  qui  doit  le 
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décider  à  cet  égard  :  on  s'aveugle  fouvent  ett 
n*écoiîtant  que  lui  feul  ,  &  en  fe  fixant  à  ce  qui 
plaît  davantage  ;  une  facilité  fouvent  nuifible 
n'efl:  pas  une  véritable  difpofition. 

Quelque  génie  qu'un  Muficien  crût  fe  fentir  , 
il  feroit  imprudent  qu'il  débutât  dans  la  carrière 
par  un  Opéra,  ou  même  par  un  Motet.  Il  doit 
commencer  par  crayonner  des  fujets  détachés  , 
tels  que  des  Odes  anacréontiques  ,  des  Canta- 
tilles,de  petits  Motets  à  une  feule  voix,&c.  ;il 
apprendra  par-là  à  connoître  pour  quel  genre  de 
mélodie  il  a  le  plus  de  talent  :  il  connoîtra  fes 
difpolîtions  pour  l'harmonie,  en  fc  formant 
des  idées  de  naufrages,  d'orages,  de  batail- 
les ,  &c.  Combien  ces  fujets  ne  prêtent-ils  pas 
à  l'imagination  ,  &  de  combien  d'images  ne 
font-ils  pas  fufceptibles  pour  déployer  les  ri- 
chelîes  de  la  mélodie  &  de  l'harmonie!  C'efl 
par  l'art  de  compofer  des  fymphonies  pitto- 
refques  qu'il  perfedionnera  fon  talent ,  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  qu'étant  le  maître  de 
choifir  lui-même  fes  objets  ,  il  pourra  s'échauffer 
fur  ceux  qui  font  le  plus  capables  d'exercer 
fon  imagination.  C'eft  par  ces  fymphonies  qu'il 
pourra  découvrir,  en  confultantunami  lincere, 
pour  quel  genre  la  nature  lui  a  donné  plus  de 
difpofition  que  pour  un  autre,  Mais  il  faut  qu'^1 
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fâche  difcerner  l'ami  du  flatteur,  &  qu'il  nefe 
JaifTe  pas  aveugler  par  lesapplaudiflTemensqu'ua 
Public  inconfiant  accorde  quelquefois  par  ca- 
price ,  par  prévention  ,  ou  à  titre  d'encoura- 
gement. 

Il  eft  abfolument  nécefifiiire  que  le  Poëme  fur 
lequel  le  Muficien  entreprend  de  travailler,  lui 
plaife;  tout  alors  fécondera  fes  efforts,  s'il  a 
d'ailleurs  la  capacité  fuffifante.  Malheur  à  celui 
qui,  par  condefcendance,  ou  par  déférence  à 
des  ordres  fupérieurs,  fe  chargeroit  de  mettre 
en  mufique  un  Poëme,  qui,  n'étant  pas  de 
fon  goût ,  ne  pourroit  échauffer  fa  verve  !  Quand 
un  fujet  nous  frappe  &  nous  intérefife,  nous 
éprouvons  alors  ,  en  y  travaillant ,  une  faci- 
lité fi  heuieufe,  que  les  couleurs  fe  préfentent 
d'elles-mêmes  fous  notre  main. 

DES    TROIS    PARTIES    DE    LOPÉRA. 

On  peut  diftinguer  trois  parties  dans  la  corn- 
pofition  d'un  Opéra,  favoir,  l'invention  &  le 
deffin ,  qui  appartiennent  au  Poëte  ,  &  le  co- 
loris, qui  eft  du  relTort  du  MuCcien.  Quoique 
le  deffin  ou  la  difpofition  foir  proprement  l'ou- 
vrage du  Poète ,  il  eft  efTentlel  que  le  Muficien 
la  connoifle  &  fe  l'approprie  ;  ce  qu'il  ne  peut 

G  iv 
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faire,  s'il  n'a  le  jugement  nécefiaire  pour  cela.' 
Avant  àe  mettre  la  main  à  la  plume,  il  doit 
(après  avoir  fait  une  ledure  attentive  du 
Poëme)  faire  ce  que  le  Poëte  a  fait  avant  lui , 
former  le  pian  de  Ton  Ouvrage,  tracer  la  marche 
&  la  progreffion  de  l'intrigue,  les  caraderés 
des  dif/érens  perfonnages,  les  différentes  paf- 
{îons  que  le  chant  devra  exprimer;  prévoie 
enfin  les  différens  mouvemens  qu'il  conviendra 
d'employer ,  ainfi  que  les  difïérens  rriodes ,  de 
manière  que  les  différens  degrés  de  force  de  fa 
Muiique  foient  formés  &  difpofés  par  ordre 
dans  fa  tête,  avant  de  l'être  fur  le  papier.  C'é- 
toit  ainfi  que  le  Poëte  Ménandre  commençoit 
par  difpoier  les  Scènes  de  fes  Comédies  ,  &  les 
regardoit  faites  ,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  encore 
fait  les  premiers  vers.  Il  eft  certain  que  cette 
méthode  (i)  donne-  une  flîciiité  incroyable  à 
un  Auteur ,  &  que  ce  n'eft  qu'en  la  fuivant 
qu'un  Mufîcien  peut  parvenir  à  faire  fentir  le 
contrafle  des  différentes  paflions ,  &  donner  à 
chaque  perfonnage  le  ton  qui  lui  convient  (2). 

(i) Cui  lecta  potenter   eiit  les  , 

Nec  facundia  deferet  hune  ,  nec  lucidus  ordo.. 
(i)  Reddere  perfonse  convenientia  cuique. 
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DE    foUVERTURE. 

L'Ouverture  d'an  Opéra  doit  être  au  genre 
de  la  Mufique  qu'il  exige,  ce  que  le  Prologue 
étoit  aux  anciens  Drames.  Il  avoit  pour  objet 
d'expofer  aux  Spedateurs  le  fujet  de  la  Pièce, 
&  de  les  préparer  à  entrer  dans  l'intérêt  de 
l'adion.  La  Mufîque  de  l'Ouverture  doit  donc 
annoncer,  par  fon  ftyle  ,  la  qualité  du  fujet  , 
&  en  peindre  la  paflion  principale.  Le  fujet  du 
Drame  étant  tragique,  héroïque,  comique  , 
ou  paftoral ,  la  Mufîque  doit  être  analogue 
aux  différens  tons,  des  perfonnages  de  ces  genres, 
infpirer  des  fentimens  de  gaieté ,  d'héroïfme ,  &c. 
aux  Spedateurs ,  avoir  des  nuances  pathéti- 
ques, tendres  ou  gracieufes,  contormémentaux 
fentimens  qui  dominent  dans  le  Drame  ,  afin  de 
difpofer  leurs  âmes  aux  différentes  impreiîlons 
qu'elles  doivent  recevoir. 

DU    DÉBUT. 

Le  Début ,  après  l'Ouverture  ,  doit  être 
/impie  &  convenable  à  rexpofition  du  fujet; 
&  même  fi  cette  expolition  préfentoit  des  traits 
qui  excitaffent  l'imagination  du  Muficien  ,  il 
doit  modérer  fon  ardeur  ,  &  fe  contenter  de 
flatter  les  oreilles  par  une   noble   fimplicité. 
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L'énergie  feroit  déplacée;  &,  bien  loin  de  dé- 
ployer dès  1  abord  tous  Tes  talents,  il  eft  utile 
qu'il  ménage  graduellement  les  reflburces  de 
fon  Art.  La  force  &  l'exprefTion  de  la  Mufique 
doivent  croître  dans  la  même  proportion  que 
Tintérét  de  la  Pièce  :  il  feroit  dangereux  pour 
le  Muficien  d'épuifer  fes  forces  dès  le  commen- 
cement ;  s'il  n'a  pas  la  prudence  de  les  ménager  , 
il  ne  lui  en  reftera  plus  pour  les  endroits  où  il 
eft  néceOaire  qu'il  captive  toute  l'attention  ,  & 
qu'il  frappe  vivement  l'ame  de  fes  Auditeurs. 

DU    PERSONNAGE    PRINCIPAL, 

Le  Muficien  doit  imiter  le  Peintre,  &  faire 
en  forte  que  le  principal  Perfonnage  delà  Pièce 
paroiffe  dans  le  plus  grand  jour ,  &  que  fon 
chant  folt  didingué,  de  manière  à  le  faire  re- 
marquer pardefTus  tous  les  autres. 

L'un  des  plus  grands  vices  d'un  Opéra  feroit 
de  faire  chanter  les  airs  les  plus  travaillés  ,  les 
plus  faillans  de  les  plus  exprelîifs ,  à  d'autres 
Perfonnages  qu  à  celui  qui  repréfente  le  prin- 
cipal Héros  de  la  Pièce  ,  qui  f;  trouveroit  ai?Ttl 
éclipfé  par  l'oppofition  de  ceux  qui  brilleroisnt 
davantage.  Plufieurs  Muficiens  font  tombés  dans 
ce  défaut,  par  des  prédilections  particulières 
pour  des  organes  qu'ils  croyoient  plus  propres 
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à  faire  valoir  les  beautés  de  leurs  chants  ;  mais 
ce  n'eft  pas  par  quelques  airs  détachés  d'un 
Opéra  ,  qu'un  Muficien  peut  efpérer  de  plaire 
à  un  Public  éclairé;  c'eft  par  l'enfemble  &  la 
convenance  de  Tes  peintures.  Les  François  ns 
font  pas  encore  afTez  italianifés  ,  pour  ne  prêter 
l'oreille  qu'à  quelques  airs  brillans  :  ils  veulent 
entendre  toute  la  Pièce  ;  &  c'ell:  ce  defir  qui 
les  rend  fi  difficiles  fur  le  chant  de  leurs  Opéra, 
parce  qu'il  eft  rare  de  trouver  un  Muficien  ca- 
pable de  le  bien  conduire  &  de  le  rendre  inté- 
reflant  dans  toute  la  fuite  d'un  Drame.  La 
première  règle  pour  y  parvenir,  eft  de  confî- 
dérer  le  principal  Perfonnage  comme  un  Roi 
au  milieu  de  [es  Courtifans ,  qu'il  faut  qu'on 
reconnoifîe  au  premier  coup  d'œil ,  &  qui  doit 
effacer  l'éclat  de  tous  ceux  qui  l'accompagnent. 

!>£:    LE  X  F  P.E  SS  I  ON. 

La  Mufique  eft  à  la  Poëfie  ce  que  le  coloris 
eft  à  la  Peinture  :  fon  objet  eft  de  perfediion- 
ner  l'expreflion  des  paftîons  peintes  par  le 
Poëte ,  en  les  rendant  fenfibles  &  préfentes  à 
l'elprit  des  Spedateurs ,  par  le  moyen  des  ac- 
cents propres  au  langage  de  ces  pallions.  Il  efl 
aflez  difficile  d'établir  des  règles  certaines  à 
cet  égard  :  il  eftimpoflible  de  déterminer  préci- 
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fément  quels  modes,  quels  tons  particuliers, 
&  quelles  modulations  conviennent  à  chaque 
paffion  en  particulier.  Quand  on  pourroit  même 
établir  des  règles  générales,  combien  nefoui- 
friroicnt  elles  pas  d'exceptions,  &  de  combien 
de  nuances  différentes  chaque  palIion  neft-elle 
pas  iurceptible? 

On  peut  dire  néanmoins,  en  général,  que 
tout  le  fecretde  l'expreffion  conullieà  être  ani- 
mé ioi-meme  des  pafiiions  dont  le  Pocte  fup- 
poÎQ  que  le  Perfonnage  qu'il  introduit  fur  la 
fcene  efl:  animé,  oc  à  repréfenter  aux  Auditeurs, 
par  les  inflexions  &  les  m^fures  des  tons,  les 
chofes  telles  qu'elles  nous  paroiifent. 

Il  me  femble,  dit  Quintilien  ,  en  parlant  des 
pallions,  que  cette  partie  fi  belle  &  (i  grande 
n'cftpas  inaccelTible,  &  qu'il  y  a  un  chemin  qui 
y  conduit  affez  facilement;  c'efl  de  confîdérer 
la  nature  &  de  l'imiter  :  car  les  Speélateurs  font 
faLisfaitS5lorfque,  dans  les  chofes  artificielles, 
ils  reconnoifient  la  nature  telle  qu'ils  ont  cou- 
tume de  la  voir. 

Comment  voudriez- vous  ,  dit  encore  le 
même  Auteur  ,  donner  une  couleur  à  unechofe, 
ïi  vous  n'avez  pas  cette  couleur?  11  faut  que 
nous  foyons  touchés  les  premiers  d'une  paf- 
fion ,  avant  d'ellayer  d'en  tou^hei'  les   autres. 
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Mais  comment  faire  pour  fe  fentir  ému,  puifque 
les  pafîions  ne  font  pas  en  notre  puiflance  ?  £a 
voici  le  moyen  :il  faut  fe  former  des  images  vi- 
vantes des  choies  abfentes ,  comme  fi  elles 
étoient  eftecSlivement  devant  nos  yeux;  de  celui 
qui  concevra  le  plus  fortement  ces  images, 
pofledera  cette  partie  des  paillons  avec  d'autant 
plus  d'avantage  &  de  facilité. 

Mais  en  pratiquant  ce  confeil  de  Quintilien, 
il  faut  bien  prendre  garde  que  les  inflexions  ds 
voix  fuient  naturelles;  car  il  y  en  a  qui  s'ima- 
ginent avoir  bien  rendu  les  paffions ,  en  outrant 
l'expreflion,  &enfaiant  crier  les  perfonnagis. 
Ces  Auteurs  fe  trompent;  &  ce  qui  fait  qu'on 
ell  peu  touché  de  leur  Mufique  ,  c'eftqu'i's  ne 
peignent  pas  les  mouvemens  qu'ils  veulent  inf- 
pirer  ,  avec  des  traits  naturels.  L'ambition  de 
paroitre  favans  &  féconds  fait  qu'ils  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  multiplier  fans  befoin  des  modu- 
lations qui  furprennent  l'oreille,  ou  à  étouifer 
le  chant  principal  ^  en  entaflant  accords  fur  ac- 
cords, tandis  qu'ils  trouveroient  dans  un  chant 
plus  hmple  les  traits  naturels  de  ces  mouve- 
mens. Le  Muficien  les  exprimera  d'autant 
mieux  que  fes  accents  feront  plus  conformes  à 
la  nature;  &,  pour  cet  effet,  il  eft  abfolument 
liéceflaire  qu'il  l'étudié,  &  enfuite  qu'il  ensre 
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dans  les  mêmes  fentimens,  &  s'imagine  être  dans 
le  même  état  que  ceux  dont  il  veut  peindre  les 
pallions. 

IMITATION   DE  LA    NATURE. 

Quant  à  l'étude  de  la  nature,  ce  n'eft  pas 
dans  les  livres  qu'il  faut  la  puifer.  Quelque 
bonnes  que  foient  les  règles  fondées  (ur  Texpli- 
cation  du  caraélere  de  chaque  paflion  ,  des 
mœurs  de  chaque  âge ,  de  chaque  condition , 
elles  feront  infiiffifantes ,  fi  l'on  n'y  joint  au 
moins  l'obfervation  de  ce  que  chacun  fait ,  & 
de  la  manière  dont  il  parle  ,  lorfqu'il  eft  ému 
de  quelque  paffion.  L'étude  de  la  nature  cil 
celle  du  monde  :  on  ne  peint  jamais  bien  une 
paffion  qu'après  l'avoir  vue  en  original,  c'efl- 
à-dire  ,  qu'après  avoir  bien  étudié  ceux  qui  en 
étoient  animés. 

La  féconde  condition  requife  pour  rendre 
le  chant  expreffif,  eft  que  leMufîcien  foit  bien 
pénétré  de  fon  fujet ,  &  qu'il  fe  mette  à  la  place 
du  Perfonnage  qu'il  fait  chanter.  Ce  principe 
de  l'expreflion  eft  le  même  en  Poëfîe  &  en 
Mufique  : 

Il  faut ,  dans  la  douleur,  que  vous  vous  abaifllez  ; 
Pour  me  rirer  des  pleurs ,  il  faut  que  vous  pleuriez,  (i). 

(  I  )  Si  vis  me  fiere ,  doleiidura  eft  primùm  ipfi  cibi. 
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Un  Muficien  qui  a  bien  étudié  les  caraderes 
des  paffions  ,  qui  en  reflent  lui-même  les  mou- 
vemens,  qui  ne  manquent  pas  de  laffedter, 
lorfque  fon  imagination  eft  vive  &  bien  réglée  , 
n'a  pas  de  peine  à  les  exprimer. 

Les  accents ,  pour  les  peindre ,  arrivent  aifément. 

Le  même  feu  qui  a  infpiré  le  Poëte  l'anime 
&  l'enflamme  à  fon  tour.  Il  oublie  ,  en  travail- 
lant qu'il  eft  homme  ;  ce  font  les  accents  du 
Dieu  ou  du  Héros  qu'il  profère.  Mais  l'art  fait 
d'inutiles  efforts,  s'il  n'efl:  encore  fécondé  par 
îa  nature,  que  le  Muficien  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue,  s'il  veut  faire  approcher  de  la  vérité  le 
langage  de  la  fidion  (i). 

Elle  lui  apprendra  qu'il  feroit  ridicule  de 
faire  chanter  un  vieillard  comme  un  jeune  hom- 
me, ou  un  jeune  homme  comme  un  vieillard; 
que  quoique  la  colère  foit  toujours  la  même 
paflion  dans  les  différens  âges  ,  fon  exprefîîon 
exige  néanmoins  des  nuances  bien  différentes  (2): 
il  faura  que  lapaffionde  l'amour  doit  être  ex- 
primée par  un  jeune  homme  avec  vivacité  & 
tranfport;  qu'un  homme  fait  en  emploie  moins 
&  témoigne  plus  de  fenfibilité.  Ces  différences 

(i)  Fifta  voluptatis  causa  fint  proxima  veris. 
(i)  Ira:us  Chrêmes  tumldo  delitigat  ore. 
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fe  font  fentir  au  point  d'exciter  dans  l'ame  des 
Speftateurs  des  intérêts  très-différens,  6c  quel- 
quefois oppofe's  pour  les  Perfonnages  animés 
de  cette  pallion  ,  qui  n'excitera  que  la  riféedans 
la  bouche  d'un  vieillard,  &c,  &c. 

Le  peu  de  progrès  qu'on  a  fait  jufqu'à  préfent 
dans  l'art  de  peindre  les  pallions  par  la  Mu- 
fique,peut  être  attribue' en  partie  à  l'ancien  pré- 
jugé où  l'on  fut  d'abord,  qu'elle  n'étoit  deftinée 
qu'à  exprimer  la  joie  &  quelquefois  la  triftefie. 
C'eft  ce  qui  fut  caufe  que  la  Danfe,qui  n'exifta 
jamais  autrefois  fans  chant,  fut  en  ufage  parmi 
prefque  toutes  les  Nations,   pour   témoigner 
leur  allégrefle;  &   des   Voyageurs  rapportent 
que  quelques  Peuples  de  l'Amérique  méridio- 
nale fefervoient  de  la  Danfe  pour  exprimer  leur 
douleur.   Ces  deux  fenfations  font  en  effet  les 
plus  naturelles  à  l'homme,  puifqu'elles  fervent  à 
modifier  toutes  les   autres ,  qui  y  ont  un  rap- 
port tellement  immédiat,    qu'elles  ne  peuvent 
exiHer  fans  elles.    Un  objet  qui   plaît  infpire 
tout- à-la- fois  l'amour  &  la  joie  :  lorfqu'on  ne 
le  poiïede  pas  encore  ,  il  brûle  l'ame  de  defirs , 
.dont  il   entretient  le  feu   par  refpérance.   Si  la 
poffeflion  de  l'objet  n'sft  pas  aufii  prompte  que  b 
defir,  l'ame  efî:  accablée  de  trifteiTe  ,  tourmentée 
par  la  crainte,  la  jaloufie,  le  dérefpoir,la  haine 

qu'elle 
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qu  elle  conçoit  pour  ceux  qui  s  oppofent  à  fa 
palîîon  principale.  Ainfi  l'on  employa  d'abord 
la  Mufique  à  exprimer  feulement  la  joie  &  la 
triftefle,  parce  que  ces  fenfations  font  les  plus 
fïmples  &  les  moins  compliquées.  On  ne  doit 
donc  pas  être  furpris  ,  en  confidérant  l'état  delà 
Mufique  du  temps  de  LuUy,  &  le  goût  de  ga- 
lanterie qui  régnoit  alors,  que  l'amour  foit 
toujours  la  paflîon  dominante  dans  les  Opéra 
de  Q.uinault  ;  ce  qui  les  fait  paroître  aujour- 
d'hui d'une  monotonie  exceilive,  malgré  l'art 
de  ce  Poëte  à  préfenter  toutes  les  lituations 
capables  d'exprimer  les  différentes  paffionsdont 
un  fujet  galant  eft  fufceptible.  Mais  ce  qui  doit 
furprendre  davantage,  c'eft  que  bien  loin  que 
cette  confidération  ait  fait  fentir  la  nécefllté  de 
traiter  d'autres  fujets ,  on  n'a  cherché  qu'à  fup- 
primer  tout  ce  qui  pouvoit  répandre  de  l'intérêt 
&  de  la  variété  fur  le  feul  qu'on  croyoit  fuf- 
ceptible de  Mufique.  On  abandonna  les  Tra- 
gédies pour  leur  fubftituer  des  efpeces  de 
Drames  qui  n'en  méritent  pas  le  nom  ;  aufli 
n'ofa-t  on  pas  le  leur  donner  :  mais  on  les  ap- 
pella  Ballets ,  fans  doute  parce  que  ces  décou- 
pures ne  fervoicnt  que  de  prétexte  à  amener 
des  danies.  La  Mufique  de  ces  Ballets  ne  pou- 
voit être  exprefîive ,  puifqu'il  n'y  avoit  rien  à 
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exprimer.  Mais  les  fujets  nobles  &  fublimes  i 
que  je  recommande  de  traiter  ,  font  tout  au- 
trement fufceptibles  d'intérefler  &  de  remuer 
Tame  que  les  fujets  de  Quinault ,  parce  qu'ils 
donneront  lieu  de  peindre  les  différentes  par- 
lions de  l'homme  ,  qui  n'eft  fans  doute  pas  né 
pourque  l'amour  foit  le  feul  mobile  de  fes  pen- 
fées  &  de  fes  inclinations.  Que  le  fujet  foit  tiré 
de  la  fable,  ou  qu'il  foit  hiftorique  &  embelli 
par  la  fidion ,  quels  traits  ne  fourniront  pas  la 
majefté  des  Perfonnages,  leur  fierté,  leur  cou- 
rage, leur  ambition,  l'envie,  &c.;  &  à  l'égard 
ÛQS  paflions  douces ,  l'amitié ,  la  bienfaifance, 
la  pitié  ,  &c.  &c.  ? 

PEINTURES   DES  PASSIONS,  ET  LEURS 
NUANCES. 

Indépendamment  de  la  variété  des  tableaux 
que  ces  fujets  peuvent  offrir  des  différentes  paf* 
fions ,  il  en  naîtra  une  autre  de  leurs  nuances, 
des  qualités  &  des  fituations  des  Perfonnages. 
Le  Muficien  pourra  ,  en  effet ,  multiplier  l'ex- 
preffion  de  ces  paffions ,  non-feulement  quant  à 
leurs  degrés  différens,  mais  encore  quant  à  leurs 
différentes  efpeces;car  il  exprimera  tout  diver- 
fement  la  colère  de  fix  perfonnes  tranfportées 
du  même  degré  de  cette  paffionj  6c  ceft  cette 
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diverfité  qui  eft  le  caradere  diftinâiif  du  Mufî- 
cien  fécond  d'avec  celui  dont  rimagination  fté- 
rile  répétera  plufieurs  fois  ,  dans  un  même  Opéra, 
Ja  même  tournure  de  chant ,  les  mêmes  mou- 
vemens,  &  les  mêmes  fucceflions  de  modula- 
tions. C'eft-Ià  la  partie  elTentielie  de  l'expref- 
fion ,  &  c'eft  le  talent  de  la  polTéder  qui  dé- 
celé le  Muficien  de  génie;  talent  qu'on  peut 
regarder  véritablement  comme  un  don  du  Ciel. 
Celui  qu'un  aftre  favorable  a  doué  de  ce  pré- 
cieux avantage,  n'eft  pas  pour  cela  difpenfé 
d'étudier  le  caradere  de  chaque  paflion ,  afin 
d'y  bien  aflbrtir  fes  touches  :  mais  je  doute 
fort  que  celui  qui  n'eft  pas  né  avec  ce  talent 
réuflifTe  jamais  à  l'acquérir. 

CARACTERES  DES  PERSONNAGES, 

Le  Muficien  doit  obferver  foigneufement  ce 
que  la  nature  prefcrit,  afin  de  déterminer  con- 
venablement les  diiFérens  raouvemens  ,  L-ur 
lenteur  &leur  vîtelTe.  Il  diftinguera ,  par  les  dif^ 
férens  accents,  le  Roi  du  Laboureur,  le  Hé- 
ros de  l'homme  ordinaire.  Les  ton?  du  langage 
des  Dieux  doivent  être  diflinguc's  par  !a  no- 
blefîe  du  ftyle  ,  &  différenciés  fuivant  les  cir- 
conftances.  La  gravité  convient  particulière- 
ment à  Jupiter,  qui,  d'un  coup    d'ceil ,  fait 
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trembler  tout  l'Olympe  ;  l'inflexion  des  tons  de 
Vénus  doit ,  au  contraire ,  annoncer  la  dou- 
ceur &  la  compaflion  qu'elle  a  pour  les  Troyens 
qu^ellé  protège  ;  la  jaloufe  Junon  exhale  fes 
plaintes  d'un  ton  irrité;  le  bouillant  Achille  fait 
éclater  fes  tranfports  avec  véhémence  ;  un 
chant  noble,  uni  8c  mefaré  convient  au  dif- 
cours  du  prudent  UlylTe,  lorfqu'il  retient  les 
Grecs  prêts  à  partir. 

s  I  TU  AT  I  O  N  S. 

Si  l'on  met  Didon  fur  la  fcene ,  la  différence 
de  fes  fituations  en  doit  mettre  une  infinie  dans 
fes  manières  de  parler,  ou  de  chanter.  Quelle 
différence  de  Didon  qui  reçoit  les  Phrygiens 
avec  bonté ,  &  leur  permet  de  s'établir  à  Car- 
thage,  à  celle  qui,  apprenant  que  fon  Amant  fe 
prépare  à  tromper  fa  tendreffe  ,  court  comme 
une  forcenée  par  toute  la  Ville, laiffant  échap- 
per tantôt  des  invedives,  tantôt  des  parales 
confufes. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  donner  une  idée 
de  la  différence  d'exprefîîon  que  les  paflions 
exigent ,  félon  les  fituations  &  les  qualités  des 
Perlbnnages.  Un  heureux  génie ,  fécondé  par  la 
ledure  des  Poètes,  par  l'obfervation  de  la  ma- 
hicre   dont   les    bons  Orateurs    &    les   bons 
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Comédiens  déclament,  &  fur-tout  par  l'étude  de 
la  nature,  fe  formera  mieux  que  par  toutes  les 
règles  ,  à  l'art  de  remuer  les  âmes  &  de  les  plier 
aux  fentimens  qu'il  veut  leur  infpirer  :  il  doit 
donc  régler  fon  goût  uniquement  fur  l'imitation 
de  la  nature. 

Après  avoir  examiné  quelles  font  les  règles 
de  l'expreffion  ,  relativement  à  la  théorie  &  à 
l'imitation  de  la  nature,  il  ne  s'agit  plus  que 
d'expofer  la  manière  dont  la  Mufique  y  peut 
parvenir,  par  la  pratique  des  intervalles  &  des 
mefures ,  c'eft-à-dire,  par  l'application  judicieufe 
des  fons ,  relativement  à  leurs  qualités  &  à  leurs 
quantités. 

L'emploi  des  qualités  des  fons  confifte  dans 
la  progreiîion  des  graves  &  des  aigus  ,  propor- 
tionnée au  fens  des  paroles ,  dans  le  choix  des 
modes ^  dans  les  changemens  de  modulation, 
&  dans  les  accords  propres  à  fortifier  les  fons  ; 
c'eft  ce  qui  conftitue  l'harmonie  &  la  partie  de 
la  mélodie,  qui  paroît  aujourd'hui  portée  à  fa 
perfedion  :  il  exifte  à  ces  égards  d'excellens 
préceptes  qui  difpenfent  d'en  parler  ici.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  quantités ,  qui  font 
cependant  les  premiers  élémens  du  langage 
mufical.  , 
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DES   QVA  NTITÉS    POÉTIQUES. 

Quoique  les  valeurs  des  notes  &  les  mefures 
doivent  vifîblement  leur  origine  aux  quantités 
des  fyllabes  grecques  &  latines,  &  aux  nnetres 
de  leurs  vers,  non -feulement  on  a  totalement 
oublié  la  propriété  des  nombres  &  leur  puif- 
fance  pour  émouvoir;  mais  on  fait   encore  fi 
peu  d'attention  aux  quantités  a  qu'on  adapte  in- 
différemment les   valeurs   des    notes   aux  fyl- 
labes, fans  avoir  aucun  égard  à  leurs  longueurs 
ou  à  leurs  brièvetés.    La  mélodie  des  Italiens 
eft  encore  plus  défedueufe  que  la  nôtre  à  cet 
égard  ,  &par  conféquent  plus  éloignée  du  mé- 
rite   de  l'expreffion.  Car  on  ne  peut  nier  que 
les  nombres  y  contribuent   beaucoup,   &  que 
rinobfervation  de  la  profodie  y   nuit  d'autant 
plus;  qu'on  ceîTe  de   comprendre  le  fens   des 
paroles ,  lorfque  fes  règles  font  violées.   Il  y  a 
plus  ;  c'eft  qu'on  ne  les  entend  plus  du  tout , 
parce  qu'elles  font  mal  prononcées,   la  bonne 
prononciation  dépendant  de  la  parfaite  articu- 
lation des  fons  dont  les  mots  font  compofés. 

Ce  défaut  eft  donc  la  fource  du  peu  de  pro- 
grès que  la  Mufique  moderne  a  fait  dans  l'ex- 
preffion j  &  fi  l'on  ne  penfe  à  y  remédier,  on  ne 
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doit  pas  fe  flatter  de  la  voir  fe  perfedionner  , 
puifque  l'expreflion  deviendra  indifférente,  tant 
qu'on  n'entendra  pas  les  paroles;  ce  qui  arrive 
prefque  toujours  dans  la  repréfentation  des 
Opéra. 

DU      METRE, 

Ce  n'eft  pas  aflez  que  la  profodie  foit  obfer* 
vée  dans  le  chant  :  en  vain  les  valeurs  des 
notes  feroient  afforties  à  celles  des  fyliabes  ,  (I 
les  longues  &  les  brèves  ne  dévoient  qu'au  ha- 
fard  la  place  qu'elles  occupent.  C'eft  la  com- 
binaifon  des  valeurs,  leur  formation  en  pieds 
métriques ,  &  la  fuccefîîon  variée  des  différens 
pieds,  qui  peuvent  feules  peindre  ,  par  le  lan- 
gage ,  la  nature  des  chofes  exprimées  par  les 
mots.  Tout  cela  eft  proprement  l'affaire  du 
Poëte  ;  s'il  a  afforti  ces  combinaifons  à  la  na- 
ture des  chofes  ,  &  fi  le  Muficien  les  fuit  exac- 
tement ,  le  but  de  l'expreflion  fera  rempli ,  lorf- 
que  d'ailleurs  les  qualités  des  fons  répondront 
au  fens  des  paroles.  Si,  au  contraire,  les  fyl- 
iabes longues  &  brèves  ne  doivent  leur  place 
qu'au  hafard,  il  efl:  bien  difficile  que  le  chant 
foit  expreffif  ,  quand  m'ême  le  Muficien  s'y 
conformeroit,  parce  que  la  progrefllon  des 
fons  graves  &  aigus,  feule  &  féparée  d'un  mou- 
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vement  fixe,  ne  peut  former  qu'une  fuite  de 
cris  uniformes ,  incapables  de  rien  peindre. 

Je  dis  que  la  combinaifon  des  valeurs  eft 
l'affaire  du  Poëte ,  quoique  je  dife  auiîî  qu'elle 
fait  partie  de  la  mélodie  :  cela  n'eftpas  incon- 
féquent ,  &  prouve  feulement  la  nécefîîté  de 
l'harmonie  qui  doit  régner  entre  le  Poète  &  le 
Mufîcien,  &  la  connoiflance  réciproque  qu'ils 
doivent  avoir  de  l'Art  auquel  ils  aflbcient  celui 
qu'ils  profefTent  plus  particulièrement. 

DES     AC  C  O  M  PAGN  E  M  E  NS, 

C'efl:  de  l'oubli  du  mètre  qu'eft  né  le  doute 
fur  la  réalité  des  merveilles  opérées  par  la  Mu- 
fique  des  Anciens.  On  croit  communément 
que  les  Modernes  les  ont  furpaffés  ,  parce  qu'ils 
ont  ajouté  à  la  mélodie  l'agrément  des  accords, 
dont  l'effet  efl  de  flatter  l'oreille ,  &  de  fortifier 
lesfons,  en  fixant  leurs  qualités.  Mais  ,  quel 
que foit l'avantage  de  l'Harmonie,  elle  n'a,  dans 
le  fait ,  qu'une  part  très-indiredeàl'expreiTion, 
lînon  dans  le  cas  où  le  chant  d'une  bafle  ,  diffé- 
rent de  celui  du  deffus,  concourt  avec  lui  à 
l'exprefiion  ,  en  annonçant  &  en  peignant,  dans 
le  début  d'un  air,  dans  une  ritournelle,  &c., 
les  mouvemens  qui  agitent  le  Perfonnage  qui 
doit  chanter,  la  fîtuation  des  autres,  ou  un 
changement  de  fcenej  en  forte  qu'elle  remplit 
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en  quelque  forte,  l'emploi  du  perfonnags  des- 
chœurs  des  Tragédies  anciennes,  mais  avec 
plus  de  naturel  &  d'énergie.  Hors  ces  cas  ,  les 
accompagnemens  doivent  être  fort  (impies, 
puifqu'ils  ne  doivent  fervir  qu'à  fixer  &  foute- 
nir  le  ton  du  Chanteur  :  une  baife  fondamen- 
tale fuffit  pour  cet  effet ,  &  tout  au  plus  un  fé- 
cond deflus  exécuté,  à  petit  bruit,  par  un 
petit  nombre  d'inftrumens  proportionné  à  la 
force  de  la  voix.  Une  compofition  furchargée 
d'accords  peut  étonner  l'oreille  ,  &  plaire  à 
ceux  qui  n'aiment  à  entendre  qu'un  bruit  har- 
monieux; mais  elle  étouffe  nécefïàirement  le 
chant  principal  ,  &  c'eft  en  vain  qu*il  feroic 
exprefiif  par  lui-même  ,  puifqu'il  fe  confond 
dès-lors  avec  celui  de  l'accompagnement. 

DES    q^U  AN  T  I  T  ES    MUS  ICA  LE  S. 

Les  quantités  des  notes  de  Muflque  confif- 
tent  dans  la  mefure  du  temps  qu'on  met  à  en 
prononcer  une,  relative  à  celle  du  temps  qu'on 
emploie  à  en  prononcer  une  autre.  Ainfï ,  de 
même  que  les  fyllabes  qui  compofent  les  mots 
font  effentiellement  longues  ou  brèves ,  les 
notes  deftinées  à  figurer  la  qualité  de  leurs  fons, 
doivent  être,  de  même  qu'elles  ,  longues  ou 
brèves.  Or,  le  temps  d'une  fyllabe  eft  le  double 
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du  temps  d'une  autre  fyllabe ,  fi  ,  dans  le  temps 
qu'on  pronpnce  l'une,  l'autre  peut  fe  pronon- 
cer deux  fois  dans  le  même  efpace  de  temps.  Le 
temps  d'une  fyllabe  longue  eft  donc  double  du 
temps  d'une  brève ,  comme  le  temps  d'une  noire 
eft  double  de  celui  d'une  croche:  &  ainfi  de 
même  des  autres  caraderes  de  Mufique,  rela- 
tivement les  uns  aux  autres.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  qu'une  ronde  vaut  deux  temps,  une 
blanche  un  temps,  une  croche  un  demi  temps^  &:c. 
Il  eft  néanm.oins  vrai  qu'une  ronde  vaut  deux 
blanches,  quatre  noires  ,  huit  croches,  feize 
doubles  croches,  &  trente-deux  triples  croches. 
Cette  divifion  de  valeur  des  notes,  portée 
jufqu'au  rapport  de  un  à  trente-deux ,  paroît 
vicieufe  au  premier  coup  d'oeil ,  en  confidé- 
rant  que  les  notes  étant  deftinées  à  repré- 
fenter  les  fyllabes  longues  &  brèves ,  le  rap- 
port de  leur  valeur  devroit  être  feulement  de 
un  à  deux,  puifqu'il  n'y  a  point  de  fyllabes  qui 
fe  prononce  quatre  fois  plus  vite  qu'une  autre  ; 
que  la  longue  vaut  un  temps ,  &  la  brève  un 
demi-temps ,  c'eft-à-dire ,  toujours  la  moitié  de 
la  longue.  Mais  il  faut  faire  attention  que  toutes 
ces  croches,  doubles  croches,  &c. ,  n'ont  été 
imaginées  que  pour  diftinguer  les  vîteffes  des 
xnouveraens ,  &  que  toutes  ces  formes  de  notes 
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ne  fe  rencontrent  jamais  dans  une  Pièce  de  Ma- 
nque quelconque.  Ainfi,  comme  leur  valeur  ne 
confifte  que  dans  le  rapport  du  temps  qu'on 
fait  fonner  un  ton,  au  temps  double  qu'on  fait 
fonner  un  autre,  cette  multiplicité  de  carac- 
tères ne  peut  fervir  qu'à  apporter  plus  de  va- 
riété dans  Ics  mouvemens,  &  d'agrément  dans 
le  chant,  puifque  toute  mefure  eft  toujours 
compofée  de  deux  temps,  ou  quatre  demi-temps, 
de  trois  temps,  ou  fix demi-temps. 

Il  efî:  vrai  qu'un  chant  peut  avoir  quelquefois 
des  notes  de  plus  de  deux  valeurs  :  par  exem- 
ple ,  dans  un  mouvement  à  deux  temps ,  les 
mefures  peuvent  avoir  deux  blanches,  quatre 
noires,  ou  huit  croches  ;  il  peut  même  entrer 
des  doubles  croches  dans  quelques-unes.  Mais 
il  n'y  faut  jamais  confidérer  que  deux  temps 
réels  &  deux  valeurs;  parce  que  les  blanches 
font  en  petit  nombre,  &  ne  s'appliquent  ordi- 
nairement que  fur  les  monofyllabes  ,  &  les  mots 
diffyllabes  fur  lefquels  l'expreflion  exige  qu'on 
s'arrête  plus  long-temps,  à  caufe  qu'ils  annoncent 
le  fens  principal  de  la  penfée  comprlfe  dans  les 
mots  (uivans.  Ce  font  donc  les  noires  qui  font 
deftinées ,  dans  ce  mouvement ,  à  être  appli- 
quées fur  les  fyllabes  longues,  &  les  croches 
fur  les  brèves.  Quant  aux  doubles  croches ,  il 
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en  faut  confidérer  deux  comme  repréfentant 
une  noire  ,  &  conféquemment  les  lier  enfemble, 
pour  les  appliquer  à  une  feule  fyllabe ,  parce 
qu'il  n'y  en  a  qu'une  de  ces  deux  qui  foit  la  vé- 
ritable note  du  chant,  &  que  celle  qui  la  pré- 
cède n'eft  qu'une  note  d'agrément  qui  fert  à 
préparer  l'autre. 

Il  eft  néanmoins  à  propos  d'obferver  que  les 
croches,  qui  valent  la  moitié  des  noires,  lors- 
qu'on les  prononce  en  temps  égaux,  ont  pref- 
que  toujours  une  valeur  différente  entr'elles  , 
puifque ,  fouvent  dans  la  mefure  à  deux  temps, 
&  toujours  dans  la  mefure  à  trois  temps ,  on 
appuie  plus  fur  la  première  croche  que  fur  la 
féconde,  &  fur  latroifieme  plus  que  fur  la  qua- 
trième. Cette  inégalité  fait  qu'une  mefure,  qui 
paroît  n'être  compofée  que  de  quatre  noires 
égales ,  fait  entendre  à  l'oreille  fucceflivement 
une  longue,  une  brève,  une  longue  &  une 
brève.  Cette  fucceffion  de  quantités  peut  former 
deux  mètres  difFérens  ,  félon  la  manière  de 
faire  fentir  leurs  valeurs-,  d'où  il  s'enfuit  que 
l'expreffion  fera  différente.  Car  fi  l'exécution 
eft  piquée  (  ce  que  les  Italiens  nomment  fiac- 
cato),  la  mefure  de  quatre  noires  inégales 
préfentera  le  fécond  membre  d'un  pied  ïambe, 
un  ïambe  entier,  &  le  premier  membre  d'ui> 
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autre  ïambe.  Si ,  au  contraire ,  Tappuyature  fur 
la  première  croche  fe  fait  de  manière  qu'on 
palfe  d'elle  à  la  féconde,  en  coulant  {colando 
il  pajfo  ) ,  l'oreille  entendra  diftindement  deux 
trochées  par  chaque  mefure. 

EMPLOI  DES    DIFFÉRENS  CAP.ACTERES 
DE   MUSIQUE. 

Quoique  je  penfe  qu'il  y  a  plus  de  régula- 
rité à  n'employer  que  des  notes  de  deux  va- 
leurs pour  répondre  aux  fyîlabes  longues  Se 
brèves  ,  &  que  les  autres  ne  doivent  être  con- 
fidérées  que  comme  notes  d'agrément  ,  je  ne 
crois  pas  qu'on  en  puifle  faire  une  règle  fan^ 
exception.  Elle  fera  feulement  bonne  à  prati- 
quer pour  les  récits,  les  monologues  &  les  airs 
fimples»  A  Tégarddes  airs  de  caraderes ,  dellinés- 
à  peindre  les  paffions  dont  les  Perfonnages  font" 
animés,  on  peut,  fans  inconvénient,  prendre 
tantôt  les  blanches  bc  les  noires  pour  les  lon- 
gues &  les  brèves  ,  tantôt  les  noires  &  les 
croches  ,  ou  les  croches  &  les  doubles  croches," 
pourvu  toutefois  que  le  changement  de  ces  va- 
leurs relatives  ne  fe  rencontre  pas  ■  dans  une 
même  période,  mais  qu'il  n'ait  lieu -que  dans 
la  fubféquente.  La  raifon  de  cette  exception 
eft  fondée  fur  l'imitation  de  la  natiire-,  qui  fait 
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qu'on  emploie  un  mouvement  uniforme  dans  lô 
langage  ordinaire  ;  au  lieu  que  celui  d'une  per- 
fonne  palîionnée  n'a  aucun  mouvemenr  fixe  & 
déterminé  ,  mais  participe  toujours  du  défordre 
de  la  paffion  qui  l'anime.  Il  ne  feroit  pas  pofll- 
ble  de  prefcrire  de  règles  certaines  à  cet  égard  : 
c'efl:  le  jugement  &  la  convenance  qui  doivent 
en  fervir, 

1>ES   TEMPS  )    DES    MESURES   OV    MOU' 
VEMENS. 

Ce  qu'on  appelle  temps  en  Poëfie  &  en 
Mufique  ,  eft  ce  qui  détermine  les  valeurs  des 
notes  &  des  fyllabes  ,  c'eft-àdire  leur  longueur 
ou  leur  brièveté,  eu  égard  à  la  durée  de  leur 
fon,  dans  un  efpace  de  temps  donné.  Les  me- 
fures  de  la  Mufique  répondent  aux  pieds  mé- 
triques des  vers;  mais  elle  a  en -propre,  &  in- 
dépendamment du  mètre  poétique  ,  différentes 
mefures  ,  dont  la  variété  lui  donne  un  grand 
avantage  pour  l'expreffion.  Il  n'y  en  a  que 
deux,  à  proprement  parler  ,  favoir,  celle  à 
deux  temps,  &  celle  à  trois  temps;  mais  on  a 
multiplié  ces  deux  fortes  de  melures,  pour  va- 
rier ,  autant  qu'on  a  pu,  les  lenteurs  &:  les  vîr 
telTes  des  mouvemens. 

Dans  ceux  qui  font  marqués  2.  C,  &  C  hdné^ 
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chaque  mefure  efl:  compofée  de  deux  blanches, 
ou  quatre  noires  ;  quatre  noires,  ou  huit  cro- 
ches. Dans  celui  marqué^,  elle  eft  compofée 
de  quatre  croches  ,  ou  huit  doubles  croches. 
Les  mefures  du  mouvenfient  g  font  formées  de 
fîx  croches,  qu'il  ne  faut  confidérer  que  comme 
quatre  croches ,  quant  à  la  valeur ,  parce  que 
trois  de  ces  croches  ne  valent  qu'une  noire  ; 
ainfi  ce  mouvement  ne  diffère  du  ^  que  par  la 
forme  du  mètre,  parce  qu'il  n'y  a  réellement 
que  deux  temps  dans  chaque  mefure.  Celui 
marqué  g*  eft  dans  le  même  cas ,  iînon  qu'il  fe 
rapporte  au  C,  dont  il  ne  diffère  que  par  le 
mètre.  Ces  fix  fortes  de  mouvemens  font  les 
mêmes  ,  quant  au  rapport  des  temps  &  des 
demi-temps  les  uns  aux  autres  :  mais  ils  dif- 
férent par  leur  durée  abfolue.  Les  mouvemens 
indiqués  par  3  ,  ^  &  | ,  ne  différent  auffi  en- 
tr'eux  que  parla  durée  des  temps,  qui  eft  plus 
ou  moins  longue  ,  lelon  que  ces  temps  font  re- 
préfentés  par  des  blanches,  des  noires  ou  des 
croches. 

DES    VITESSES. 

En  réduifant  ces  mefures,  comme  elles  doi- 
vent l'être ,  à  deux  &  à  trois  temps ,  il  faut 
diftinguer  deux  fortes  de  vîteffes  ;  favcir,  une 
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abfolue,  &  Tautre  relative.  La  vîtefle  abfolue 
(  qui  efl  la  même  qu'on  appelle  mouvement  ) 
eft  déterminée  par  la  durée  des  temps  &  des 
demi-temps  :  la  vîteffe  relative  coniide  dans  le 
rapport  de  la  durée  d'un  temps  à  celle  d'un 
demi-temps ,  qui  eft  celui  de  deux  à  un.  Cette 
dernière  vîtefTe  eft  invariable  :  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  de  la  vîtefle  de  mouvement,  qui 
peut  être  uniforme  dans  toute  la  fuite  d'une 
Pièce  de  Mufique ,  ou  qui  peut  changer ,  fuî- 
vant  les  circonftances  &  le  befoin  de  l'expref- 
lion,dans  certaines  périodes  du  chant.  Ce  chan- 
:  gement  eft  même  néceflaire  pour  la  variété ,  & 
pour  l'obfervation  de  la  profodie.  Ainfi  ,  en 
prenant  pour  exemple  la  mefureà  trois  temps, 
on  peut  former  chaque  mefure  de  trois  noires, 
de  fîx  croches 5  d'une  noire  &  quatre  croches, 
de  quatre  croches  &une  noire,  de  deux  noires 
&  deux  croches,  d'une  noire  pointée  &  trois 
•croches,  d'une  croche,  deux  noires  &  une  cro- 
che ,  &c.  &c.  ;  en  forte  que  le  Mufîcien ,  en 
mélangeant  diverfement  fes  valeurs,  obfervera 
la  profodie  fans  changer  eflentiellement  le  chant 
qu'il  a  conçu  :  mais  il  réuflira  bien  plus  fûre- 
ment,  fi  le  Poëte  a  rangé  les  fyllabes  longues 
&:  brèves .  conformément  à  la  convenance  de 
ralentir  ou  d'accélérer  le  mouvement ,  &  s'il  a 
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■eu  Tattention  de  ne  placer  que  deux  ou  trois 
valeurs  homogènes  de  fuite,  ou  quatre  tout  au 
plus. 

C'efl  cette  attention  ,  de  la  part  du  Poëte , 
qui  rendra  fes  vers  vraiment  lyriques  ou  mé- 
triques, ce  qui  eft  exaflement  la  même  chofe, 
fans  néanmoins  qu'il  foit  obligé  de  s'aflervir  à 
la  recherche  fcrupuleufe  de  tel  ou  tel  mètre 
particulier  ,  dont  l'arrangement  trop  fymmé- 
trique  deviendroit  monotone.  Les  Anciens 
n'admettoient,  dans  chaque  ftrophe  de  leurs 
Odes,  que  trois  fortes  de  manières  tout-au-plus 
de  combiner  les  quantités.  Ce  retour  périodique 
des  mêmes  mètres  ne  peut  offrir  à  l'oreille 
qu'une  cadence  qui  invite  à  la  danfe,  &  qui 
n'exprime  d'autre  fentiment  que  la  gaieté. 
Auflî,  toutes  ces  Odes  étoient  desChanfonsou 
des  Hymnes  qu'on  chantoit  en  danfant.  Mais 
lorfque  les  Anciens  vouloient  émouvoir  les 
paffions  ,  les  Poètes  &  les  Orateurs  ne  s'aftrei- 
gnoient  pas,  comme  j'ai  dit,  à  placer  fyramé- 
triquement  les  différentes  fortes  de  pieds  ;  mais 
ils  employoient  tantôt  les  uns,  tantôt  les  au- 
tres ,  félon  qu'ils  les  jugeoient  convenir  à  l'ex- 
preflîon. 

C'efl:  une  conféquence  néceffaire  de  l'arran- 
gement arbitraire  des  pieds  métriques,  que  les 
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vers  deftînés  à  être  chantés ,  ne  fôient  point 
égaux  par  le  nombre  des  fyllabes  qui  les  com- 
pofent  :  mais  ils  feront  réellement  égaux ,  s'ils 
ont  le  même  nombre  de  mefures  ou  pieds;  car 
une  mefure  efl;  égale  à  une  autre,  lorfque  les 
tem.ps  de  leur  prononciation  font  égaux  :  aind 
celle  qui  fera  compofée  de  deux  fyllabes  lon- 
gues, fera  égale  à  celle  qui  le  fera  d'une  longue 
&  de  deux  brèves ,  &c.  ;  ce  qui  efl  trop  connu 
en  Mufique  pour  que  je  m'arrête  là-deflus  ,  6l 
doit  donner  au  Muficien  une  grande  facilité 
pour  l'application  du  chant  aux  paroles. 

Cefl  un  défaut,  dans  nos  vers,  lorfque  l'un 
enjambe  fur  l'autre  :  l'oreille  françoife ,  amie 
d'une  exaditude  quelquefois  trop  fcrupuleufe, 
aime  qu'ils  aient  chacun  un  fens  parfait.  Cette 
règle  eft  peut-être  fondée  fur  ce  qu'on  perdroit 
l'agrément  de  la  rime,  fi  le  fens  n'étoit  pas  fini 
à  chaque  vers.  Elle  n'étoit  point  connue  des 
Poètes  Grecs  &  Latins ,  quin'admettoient  pas 
la  rime  dans  leurs  vers  :  mais  je  penfe  qu'il  fe- 
roit  à  propos  de  l'obferver  pour  ceux  qui  font 
deftinés  à  être  chantés,  parce  que  chacun  d'eux 
doit  former  autant  de  membres  de  périodes, 
auxquels  doivent  répondre  les  membres  des  pé- 
riodes muficales. 
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DE    LA    PÉRIODE    MUSICALE, 

La  période  mu{]cale,de  même  que  celle  du 
difcours,  eft  une  phrafe  plus  ou  moins  longue  , 
mais  finie  ,  compofée  d'un  certain  nombre  de 
membres,  qui  dépendent  les  uns  des  autres, 
&  font  unis  enfemble  par  une  chaîne  commune  , 
qui  eft  la  modulation  du  chant.  Dans  les  Vau- 
devilles, &  généralement  dans  tous  les  airs  fim- 
ples,  les  périodes  font  quarrées  ,  c eft- à-dire 
qu'elles  font  compofées  de  trois  ou  quatre 
membres  égaux ,  parfaitement  diftinds  l'un  de 
l'autre.  C'eft  ordinairement  la  cadence  fur 
la  quinte  du  ton  (  qu'on  a  nommée  pour  cette 
raifon  dominante)  ,  &  fur  la  note  tonique  ou 
finale,  qui  détermine  la  longueur  de  ces  mem- 
bres :  ils  font  prefque  tçujours  de  deux  ,  quatre 
ou  fix  mefures,  le  plus fouvent  de  quatre.  Dans 
les  airs  dont  le  chant  eft  varié  parla  fucceftion 
■de  plufieurs  tons ,  on  peut  compter  autant  de 
périodes  que  de  changemens  de  modulations. 
On  n'exige  pas  alors  qu'elles  foient  toujours 
quarrées  &  abfolument  régulières  ;  &  l'on  re- 
garde comme  une  perfection ,  que  leurs  mem- 
bres foient  tellement  liés  &  adaptés  l'un  à  l'au- 
tre, qu'on  apperçoive  à  p^ine  leur  liaifon  :  leur 
aflemblage doit  former  un  tout  agréable,  entre 
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les  parties  duquel  on  n'apperçoive  aucune  iné- 
galité ni  interruption  fenfible. 

MEMBRES    DES    PÉ  RIOD  E  S, 

Les  membres  des  périodes  ont  ordinairement 
deux  ou  quatre  mefures;  il  eft  rare  qu'ils  foient  de 
trois  mefures,  ce  qui  feroit  néanmoins  quelque- 
fois un  fort  bon  effet.  Ceux  de  chaque  période 
doivent  être  égaux,  ou  du  moins  approcher  de 
l'égalité ,  de  manière  que  les  paufes  ou  repos 
de  îa  voix  puiffent  erre  prefque  égaux  à  la  fin 
de  chaque  membre.  Cependant  cela  n'ell  point 
abfolument  néceffaire  dans  le  récitatif,  parce 
que  le  difcours  ordinaire,  qu'il  doit  imiter,  ad- 
met des  périodes  de  différentes  longueurs,  & 
compofées  démembres  inégaux. 

Quoique  les  membres  de  chaque  période 
doivent  être  égaux  enîr'eux ,  la  féconde  ou  la 
troifieme  période  d'un  chant  ne  doit  pas  tou- 
jours être  compofée  de  membres  en  même 
quantité  &  de  même  longueur  que  la  première: 
ce  font  les  circonftances  qui  doivent  déterminer 
leur  reffemblance  à  cet  égard.  Si  le  Muficien^ 
en  changeant  de  modulation ,  fait  répéter  les 
roem^s  paroles  qu'i!  a  déjà  chantées,  la  féconde 
période  doit  nécelTairement  avoir  la  même 
quantité  de  membres,  &  d'une  même  longueur 
que  la  Dremiere. 
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DÉFAUT   DES  ARIETTES  ITALIE  NN ES. 

Ce  n'eft  qu'à  regret  que  }e  fuppofe  cette  cir- 
conftance  :  elle  ne  devroit  jamais  avoir  lieu  , 
puifqu'il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  àlavrai- 
fem'ûlance  ,  que  de  faire  chanter  une  même  pé- 
riode de  vers  d'abord  dans  un  ton ,  puis  à  la 
quinte,  &  enfuite  à  la  tierce  ou  à  la  fîxte, 
félon  que  le  mode  eft  majeur  ou  mineur.  Comme 
ces  changemens  de  modulations  ne  fe  font  que 
par  l'admiflîon  d'un  diefe  ou  d'un  B  mol,  il  eft 
évident  que  les  trois  tons  ne  peuvent  à  la  fois 
exprimer  les  mêmes  paroles  avec  vérité.  C'eft 
néanmoins  cela queplufieursMuiîciens modernes 
ont  jugé  fi  digne  d'être  imité  dans  la  manière 
italienne,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  en- 
nuyeux ni  déplus  choquant  pour  les  oreilles  de 
r Auditeur,  à  moins  qu'il  ne  foit  difpofé  à 
n'écouter  l'air  que  comme  une  Sonate ,  fans  faire 
attention  aux  paroles. 

DES     RÉPÉTITIONS. 

L'abus  faftidieux  &  ridicule  de  ces  Répéti- 
tions me  conduit  naturellement  à  parler  de 
cette  figure  également  utile  dans  l'Art  ora- 
toire j  en  Poëfie  &  en  Mufique,  &  fi  expreflive 
lorfqu'on   en    fait    un   ufage     judicieux.    La 
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Répétition  eft  fort  ordinaire  dans  le  difcours  de 
ceux  qui  parlent  avec  chaleur,  &  Ton  ufage  eft 
fondé  fur  la  nature  de  l'homme  :  car ,  comme 
la  pafïîon  occupe  l'efprit  de  ceux  qu'elle  agite, 
elle  imprime  fortement  les  chofes  qui  l'ont  fait 
naître  dans  l'ame  :  ainfi  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que:"  étant  plein  ,  on  en  parle  plus  o'une  fois, 
qu'en  répète  les  mots  qui  car actérifent  plus  fen- 
fîblement  i'eflence  de  la  penlée,  &  expriment 
particuliérem.ent  ce    qui  afFeéle  plus  vivement. 
On  ne  doit  jamais  répéter  une  période  entière, 
ou  du  moins  rarement ,  à  moins  qu'on  n'ait  un 
Rondeau  à  mettre  en  Mulique  ,  parce  qu'en  ce 
cas  le  commencement  ,  qu'on  reprend  après  la 
reprifç,  renferme  l'eflence  de  la  penfée.  Dans 
tout  autre  cas  ,  cela  ne  fert  qu'à  affoiblir  l'ex- 
preiiion.  Mais  la   répétition  des    mots  ou   des 
membres  d'une  période  fait  un  très-bon  effet, 
Jorfqu'on  en  fait  ui'age  à  propos  ;  fi  ,par  exem- 
ple^ on  fait  parler  un  homme  agité  d'une  vio- 
lente palîîon  ,  dont  le   défordre  paffe  de    fon 
cœur  à  fon  langage  ;  mais  il  ne  faut  pas  abu- 
fer  de  cette  licence. 

On  doit  bien  prendre  garde  ,  en  employant 
cette  figure ,  de  tomber  dans  des  redites  infi- 
pides ,  &  d'affeder  la  répétition  de  mots  fri- 
voles ,  vuides  de  fens ,  ou  qui  ne  renferment 
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pas  la  penfée  principale.  Toute  répétition  eit; 
telle  ,  lorfqu'elle  ne  contribue  pas  eiïentieileni 
ment  à  l'énergie  de  l'expreffion  muficale,  parce 
que  fa  nature  eft  de  faire  une  impreflion  pro-, 
fonde  dans  l'ame  des  Spéculateurs. 

Les  répétitions  fans  motif  ne  peuvent  que 
fatiguer  &  engendrer  l'ennui  ,  parce  qu'elles 
ne  font  plus  qu'un  jeu  de  paroles  infipides,  de 
qu'on  ne  joue  pas ,  lorfqu'on  eft  occupé  à  ex- 
primer fa  paflion. 

DE     LHYJPERBATE. 

Une  autre  figure  commune  à  l'Art  oratoire  &C 
à  la  Mi^fique,  c'eft  l'Hyperbate.    Elle  confifte 
dans  la  tranfpofition  des  paroles  dans  l'ordre  & 
la  fuite  du    difcours,   &  fait    un    très-grand 
effet    en   Mufiqus,   parce  qu'elle  exprime  le 
caradere  d'une  paflion  forte  &  violente.  Je  ne 
puis,  mieux  faire  à  cette  occafion ,  que  de  tranf- 
crlre  ce  que  dit  Longin,  <<■  Voyez  tous  ceux  qui 
font  émus  de  colère,  de  crainte ,  de  dépit,  de 
jaloufie,  ou  de  quelqu'autre  paiîionque  ce  foit; 
leur  efprit  eft  dans  une  agitation  continuelle  : 
à  peine  ont-ils  formé  un  deflein,  qu'ils  en  con- 
çoivent aufli-tôt  un  autre;  &,  au  milieu  de 
celui-ci,  s'en  propofant  encore  de  nouveaux, 
où  il  n'y  a  ni  raifon,  ni  rapport ,  ils  reviennent; 
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fouvent  a  leur  première  réfolution.  La  paflîon 
en  eux  eft  comme  un  vent  léger  &  inconftant, 
qui  les  entraîne  &  les  fait  tourner  fans  ceffe  de 
côté  &  d'autre  :  en  forte  que,  dans  ce  flux  &  re- 
flux perpétuel  de  fentimens  oppofés,  ils  chan- 
gent à  tous  momens  de  penfée  &  de  langage, 
&  ne  gardent  ni  ordre  ni  fuite  dans  leurs  dif- 
cours  XI. 

nES    TRANSITIONS* 

Les  Tranfltions,  ou  paflages  d'une  modu- 
lation à  une  autre,  exigent  beaucoup  d'art  de 
la  part  du  Muficien  ,  qui  doit  en  changer  fans 
choquer  l'oreille  ,  &  la  préparer  de  manière 
qu'elle  l'attende  ,  en  quelque  forte  ,  fans  qu'elle 
s'apperçoive  de  l'art  du  Compofîteur.  Il  y  a 
cependant  des  cas  où  une  Tranfition  brufque 
&  inattendue  peut  faire  un  très-bel  effet  :  dans 
une  fcene  dialoguée ,  par  exemple  ,  où  deux 
Perfonnages  font  animés  par  des  fentimens  con- 
traires ;  &  dans  un  monologue  ,  où  un  Adeur 
exprime  fucceflivement  les  différentes  paflîons 
entre  lefquelles  fon  cœur  efl:  partagé,  comme 
dans  le  cas  de  l'article  dernier.  On  peut  dire, 
à  ce  fujetj  que 

Souvent  un  beau  défordre  eft  un  effet  de  l'Art. 
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ÉTUDE   DES  SONS  MODELES. 

Rien  n*eft  plus  propre  à  perfectionner  le  gé- 
nie, que  d'étudier  les  Ouvrages  des  meilleurs 
Compofiteurs  anciens  &  modernes.  Cette  étude 
donne  au  Muficien  l'avantage  de  fe  former  fuc 
les  bons  modèles,  &  le  conduit  naturellement 
fur  leurs  traces.  Il  ne  doit  pas  même  faire  dif- 
ficulté d'examiner  les  partitions  de  ceux  dont 
la  réputation  eft  la  moins  étendue,  &  de  ceux 
qui  font  tombés  dans  l'oubli  :  il  eft  rare  qu'il 
n'y  trouve  quelques  pafTages  dont  il  peut  pro- 
fiter, en  les  perfeélionnant  &  les  arrangeant  à 
fa  manière.  Il  n*y  a  point  de  diamant  brut  qui 
ne  devienne  poli  &  brillant  à  l'aide  du  travail , 
ni  d'Ouvrage  de  Mufique  dont  on  nepuifle  ti- 
rer quelqu  étincelle  de  génie  ,  &  en  augmenter 
l'éclat. 

DE     l'i  M  ITAT  lO  N. 

Le  principal  modèle  qu'un  Muficien  doit 
s'efiPorcer  d'imiter ,  eft  ,  fans  doute ,  la  nature  : 
mais  il  eft  une  imitation  fecondaire ,  qui  con- 
lîfte  à  s'approprier  les  beautés  des  bons  Au- 
teurs,  en  fe  nourriflant  de  leurs  Ouvrages  , 
pourvu  qu'on  le  fafTe  avec  difcernement ,  &  de 
manière  que  cette  imitation  ne  foit  point  fervile; 
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ce  qui  feroit  un  plagiat.  Ce  n'en  efl:  pas  uil 
d'imiter  avec  intelligence,  en  cachant  Ton  lar- 
cin, en  donnant  un  tour  neuf  aux  idées  heu- 
reufes ,  ou  une  autre  application  à  un  chant,' 
à  une  manière  de  moduler  ,  &c.  :  il  faut  fur-tout 
que  ridée  &  la  peinture  paroifTent  neuves. 
Que  de  beautés  perdues  dans  d'excellentes  fym- 
phonies  concertantes,  qu'un  Muficien  intelli- 
gent peut  adapter  à  fon  fujet!  Il  ne  doit  pas 
rougir  d'en  profiter.  Virgile  rougit-il  jamais  de 
paroître  revêtu  des  précieufes  dépouilles  d'Ho- 
mère? Boileau  a-t-il  craint  de  pafTer  pour  pla- 
giaire, en  imitant  Horace  ? 

DU    s  TY  L  E, 

Il  y  a  difFérens  Styles  en  Mufique ,  ainfi  qu'en 
Littérature.  Le  Style,  en  général,  eft  la  ma- 
nière d'exprimer  les  penfées  :  ainfi  l'on  doit 
entendre  par  le  terme  de  Style  en  Mufique ,  la 
manière  dont  la  fucceflion  des  qualités  &:  des 
quantités  muficales,  ordonnée  (elon  les  règles  de 
la  mé'i  die ,  forme  une  combinaifon  analogue 
à  la  nature  du  fujet,  au  caraélere  des  Perfon- 
nages ,  au  génie  de  la  Langue ,  &  au  goût  des 
Auditeurs. 

Il  réfulte  de  cette  définition  qu'on  peut  diftin- 
guérie  Style  national,  le  perfonnel,  legénéri<iue^ 
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le  car^'ctériflique  &  le  temporaire.  Cette  dlftinc- 
tion  "yft  fondée  iur  ce  que  le  Style  varie  néceC 
fairement ,  &  que  fes  variations  dépendent  de 
l'état  où  font  les  perfonnes ,  les  lieux ,  les  temps 
&  les  chofes  ;  en  forte  que  ce  qui  convient  à 
l'une  de  ces  circonftances,  ne  peut  prefque 
pas  toujours  fubfiller  dans  une  autre. 

Le  Style  national  eft  celui  qui  convient  par- 
ticulièrement à  une  Nation  ,  foit  par  rapport  à 
fa  manière  de  fentir  &  de  s'exprimer,  foit  par 
rapport  à  la  nature  de  la  Langue  qu'elle  parle. 
Quiconque  a  voyagé  a  nécefTairement  apperçu 
des  différences  frappantes  dans  les  manières  dont 
les  difiTérens  Peuples  expriment  leurs  paffions,' 
&  ces  manières  de  les  exprimer  tiennent  vrai* 
femblablement  à  leurs  moeurs.  L'élévation  de 
Ja  tête ,  l'emphafe  plus  marquée  dans  le  dif- 
. cours  ,  un  ton  de  voix  d'abord  plus  mefuré  & 
plus  majeftueux ,  dont  les  inflexions  devien- 
nent graduellement  plus  vives  &  plus  précipi- 
tées 5  annoncent  dans  un  François  l'amour- 
propre  ofrenfé  ,  &  le  fentiment  de  la  vengeance. 
On  obferve  dans  un  Italien  (&  fur-tout  dans 
un  Napolitain),  animé  de  la  même  paHion  , 
les  yeux,  la  tête  à  tout  le  corps  affedés  d'un 
mouvement  convuHif,  un  fon  de  voix  perçant, 
inégal,  &  entrecoupé   par  des  indexions  qui 
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indiquent  plus  un  ton  querelleur  que  Ifc  fentî- 
ment  de  l'amour  propre  offenfé.  En  un  not, 
le  François,  en  colère,  femble  menacer,  tan- 
dis que  l'Italien  querelle.  La  Mufique  n'ayant 
pour  objet  que  de  rendre  plus  fenfible  léchant 
naturel ,  &  propre  à  l'expreffion  de  chaque 
paflion ,  comment  la  même  manière  de  chanter 
pourroit-elle  exprimer  la  même  paflion  dans 
deux  individus  de  différentes  Nations,  dont  le 
chant  naturel  n'efl:  pas  le  même?  Elle  doit  né- 
ceiTairement  différer,  fi  Ton  veut  imiter  la  na- 
ture ;  &  ce  que  je  dis  ici  de  la  colère,  doit  s'en- 
tendre de  toutes  les  autres  paflions. 

Le  Style  de  la  Mufique  françoife  doit  donc 
néceflairement  différer  de  celui  de  la  Mufique 
italienne  :  mais  il  y  a  encore  une  autre  diffé- 
rence dans  les  Styles  de  ces  deux  Mufiques, 
qui  ne  tient  point  au  caradere  des  deux  Na- 
tions ,  &  qui  ne  doit  fon  exiflience  qu'à  celle 
des  moyens  que  les  Compofiteurs  de  chacune 
d'elles  on;:  choifis  pour  parvenir  à  exprimer  les 
paffions. 

II  n'y  a  réellement  qu'une  vraie  manière  de 
bien  exprimer  les  partions;  cependant  on  peut 
diftinguer ,  en  Mufique  ,  deux  manières  d'y 
parvenir  :  la  première  efl:  lorfqu'un  Compofi- 
teur,  qui  a  une  paflion  à  peindre ,  choifit  un 
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ton  ,  une  mefure  &  un  mouvement  analogues 
à  cette  paflîon,    &  dont  l'enfemble  répond  à 
Texpreffion  du  fentiment  qu'il   veut  peindre , 
abftraftion  faite  de  la  progreffion  de  cette  paf- 
lion,de  fes nuances,  du  caradere  &de  lafîtua- 
tion  des  Perfonnages  j    la  féconde  eft  lorfqu'il 
joint  au  choix  du  ton  ,  de  la   mefure  &  du 
mouvement,  la  confidération  des  clrconftances 
dont  je  viens  de  parler,  Ôc  les  changemens  de 
modulations  qui  y  font  relatifs.  C'eft  une  quef- 
tion  de  favoir  fi  la  Mufique  eft  capable  d'ex- 
primer par  elle-même  toutes  leè  paflions,  c'eft- 
à-dire,  feule  &*féparée  delà  parole,  à  moins 
qu'elle  ne  foit  aidée  du  gefte.    Je  croîs  que  la 
Mufique,  fans  l'un   de  ces  deux  fecours,  ne 
peut  avoir  qu'une  exprefîion  très-équivoque,  fi 
ce  n'eft  que  celle  de  la  joie  &  de  la  trifteflTe  : 
celle   de  toutes  les  autres  pa(îîons ,  par  uns 
Mufique  ifolée  ,   n'exifte  que  par  convention , 
&  dans  notre  imagination   préoccupée.  Il  eft 
néanmoins  arrivé  que  la  difficulté  de  remplir 
toutes  les  conditions  de  l'expreffion  ,  relative- 
ment aux  paroles ,  a  introduit  l'ufage ,  en  Ita- 
lie, de  n'avoir  aucun  égard  aux  clrconftances, 
£c  que  le  Muficien  s'y  borne  au  choix  du  ton 
&  du  mouvement  qui  lui  parolflent  analogues 
à  chaque  paffion  qu'il  croit  la  Mufique  capable 
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dépeindre  par  elle-même.  Il  fe  trouve  dès-lors 
fort  à  fon  aife,  n'ayant  pas  plus  d'embarras, 
lorfqu'il  a  peu  d  égard  aux  paroles  ,  que  lorf- 
qu'il  compofe  un  Concerto  ,  ayant  toute  liberté 
de  donner  carrière  à  fon  imagination  vaga- 
bonde, &  de  faire  un  chant  faillant  &  agréa- 
ble. Lorfque  l'on  chante  fon  air  avec  les  pa- 
roles qui  lui  fervent  de  cadre,  l'analogie  du 
ton  &  du  mouvement  avec  les  principaux  traits 
de  la  paflion  exprimée  par  ces  paroles,  la  pro- 
nonciation de  ces  dernières  avec  les  tons,  en- 
traînent naturellement  le  Chanteur,  qui  ,  pour 
peu  qu'il  aitd'ame,  entre  facilement  dans  cette 
paflîon  ,  &  ajoute,  par  fon  jeu,  de  nouvelles 
nuances  à  fon  exprellion.  Tout  cela  peut  faire 
illufion  jufqu'à  un  certain  point  :  mais  il  eft 
impoffible  que,  par  ce  moyen  ,  Texpreffion  foit 
parfaite  ,  puifque  la  Mufique  ne  peindra  que 
les  traits  principaux  qui  caraélérifent  une  paf- 
lîon quelconque  ,  en  général.  Il  eft  néceflaire  , 
pour  que  la  Muiique  exprime  parfaitement  la 
paflion  d'un  Perfonnage  ,  que  le  Compoîiteur 
s'attache  à  rendre  au  vif  toutes  les  phrafes  du 
difcours;  qu'il  ait  égard  au  caradere  &  à  la 
jfituation  du  Perfonnage;  qu'il  s'applique  à  ren- 
dre le  fentiment  qui  l'anime ,  &  la  progreflion 
de  fa  paflion  ,  par  le  mélange  &  la  fucceflion 
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des  longues  &des  brèves,  &  par  des  change- 
xnens  de  modulations  conformes  aux  fituations, 
qui  varient  à  l'infini  dans  lespaffions  violentes; 
qu'il  appuie  davantage  fur  certains  paflages 
que  fur  d'autres  ;  qu'il  ralentifle  ou  accélère  le 
mouvement  de  Ton  chant,  conformément  aux 
fentimens  rendus  par  les  paroles;  qu'il  fafle 
choix  de  celles  qui  doivent  être  répétées ,  &c.  &c. 
Tout  cela  exige  une  attention  qui  peut  quel- 
quefois refroidir  un  peu  l'imagination,  &  rendre 
le  chant  moins  brillant  ;  mais  l'expreffion  fera 
toujours  plus  vraie,  parce  qu'elle  fera  plus  dé- 
taillée. La  gêne  que  ces  foins  donnent  auCom- 
pofîteur  reflemble,  à-peu-près  ,  à  celle  que  la 
rims  donne  au  Poëte;  &  c'eft  cette  difficulté 
qui  a  fait  croire  qu'un  Drame  deftiné  à  être 
chanté  ne  devoitpas  être  poëtique,  parce  qu'en 
effet,  moins  des  paroles  le  font,  moins  elles 
renferment  de  ces  détails  fi  difficiles  à  faifir  : 
mais  la  difficulté  de  réuflîr  à  rendre  les  beautés 
poétiques ,  ne  doit  certainement  pas  les  exclure. 
Les  Compofiteurs  Italiens  ne  cherchant  point 
à  furmonter  toutes  les  difficultés  qu'entraîne 
l'exprefllon  de  détail,  &  fe  contentant  de  pein- 
dre les  traits  généraux  qui  caradérifent  la  pal- 
fion  qu'ils  ont  en  vue,  peuvent  d'autant  plus 
féuffir  à  plaire  que  leurs  traits  font  plus  forts. 
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&  l'exprefllon  plus  chargée  ;  ce  qui  efl  plus 
conforme  à  la  manière  dont  leur  Naùon  exprime 
fes  partions.  Je  penfe  que  leurs  chants  n'ont 
d'avantage  fur  les  nôtres ,  du  côté  du  brillant 
&  de  la  faillie  ,  que  parce  que  le  génie  de  nos 
Composteurs  fe  refroidit  à  entrer  dans  tous  les 
détails  dont  j'ai  parlé,  &  à  obferver  fcrupu- 
leufement  la  profodie  de  notre  Langue. 

C'eft  en  effet  principalement  en  fait  de  Mu- 
fîque  vocale ,  que  les  François  différent  des  Ita- 
liens. La  mélodie  des  uns  &:  des  autres  dif- 
fère peu  d'ailleurs;  &  certainement,  fi  l'on 
exécutoit  deux  Sonates  ou  deux  Concerto , 
compofés  par  deux  Maîtres ,  dont  l'un  feroit 
François  &  l'autre  Italien ,  j'ofe  aifu  rer  que  ceux 
qui  affedent  le  plus  d'être  connoifTeurs  ,  &  qui 
font  fi  paflionnés  pour  ce  qu'ils  appellent  Mu- 
fique  italienne ,  prendroient  facilement  le 
change,  &  déceleroient  par-là  leur  prévention. 

La  différence  de  la  Mufique  françoife  à  la 
Mufique  Italienne  efl  donc  fondée  fur  l'atten- 
tion que  les  Compofiteurs  François  apportent 
à  obferver  la  profodie  de  leur  Langue  ,  &  à 
exprimer  le  véritable  fens  de  toutes  les  parties 
du  difcours  ;  tandis  que  les  Italiens  fe  mettent 
peu  en  peine  de  la  profodie,  &  ne  s'appliquent 
qu'à  faire  un   chant  qui  peigne  feulement  le 

caractère 
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^âradere  principal  de  la  paffîon.  C'eft  ce  qui 
fait  que  le  Style  italien  efl:  le  même ,  (oit  pour 
le  chant  des  voix ,  foit  pour  les  concerts  d'inf- 
trumens;  au  lieu  qu'on  obferve  dans  la  Mu- 
fique  inftrumentale  d'un  Compofiteur  François 
un  Style  qui  diffère  de  celui  de  fa  Mufique  vo- 
cale, &  fe  rapproche  fenhblement  du  Style 
Italien ,  lorfqu'il  n'eft  point  gêné  par  des  pa-, 
rôles. 

Cette  vérité ,  déjà  fuffifamment  prouvée , 
l'eft  encore  par  la  facilité  que  nos  Compofi- 
teurs  François  trouvent  à  compofer  des  Opéra 
italiens ,  lorfqu'ils  en  entreprennent.  Nous  en 
avons  un  exemple  récent  dans  celui  qui  faifoit, 
il  n'y  a  pas  long-temps  ,  la  Mufique  des  Opéra 
italiens  à  Londres,  &  qui.  Je  crois  ,  la  fait  en- 
core (i),  lui  qui  nauroit  pas  hafardé  d'entre- 
prendre un  Opéra  françois. 

Il  eft  vrai  que  ce  qui  l'enhardit  à  cette  en- 
treprife ,  &  ce  qui  donne  un  grand  avantage 
aux  Compofîteurs  Italiens  fur  les  nôtres,  c'eft 
Tart  que  les  Chanteurs  de  cette  Nation  pof- 
fedent ,  de  donner  plus  d'étendue  &  de  flexibi- 
lité à  leurs  voix.  Nos  Compofiieurs  font  pri- 

I  I  m 

(i)  Le  fieur  Bertheleraont,  ci-devant  Violon  de  M.  de 
la  Popeliniere. 
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vés  de  cet  avantage,  par  l'ignorance  de  no§ 
Chanteurs,  qui  n'étudient  pas  afTez  l'Art  du 
chant.  On  gâte  ici  un  Chanteur  par  les  applau- 
diflemens  qu'on  donne  à  fon  organe  ,  &  qu'il 
attribue  à  fon  mérite  perfonnel ,  quoique  cène 
foit  qu'un  don  de  la  Nature ,  qui  devient  inu- 
tile ,  fi  cet  organe  n'eft  pas  dirigé  par  l'art  de 
conduire  la  voix  harmonieufement  dans  lesdif- 
férens  intervalles  du  chant. 

Nos  Composteurs  ne  font  pas  feulement 
gênés  par  l'ignorance  de  nos  Chanteurs  ;  ils  le 
font  auîîi  quelquefois  par  leur  caprice  &  leur 
entêtement ,  qui  mettent  de  nouveaux  obftacles 
aux  progrès  de  l'Art.  J'en  aivu  uns'obflinerà 
foutenir  qu'il  lui  étoit  impoiîible  de  chanter 
un  paflage ,  que  le  Compofîteur  fut  obligé 
de  changer.  Ce  même  paflage ,  &  d'autres  plus 
difficiles ,  fe  trouvèrent  dans  un  air  italien;  il 
les  chanta,  parce  qu'on  les  chante  en  Italie,  & 
qu'un  Chanteur,  auquel  il  ne  vouloit  pas  pa- 
ïoitre  inférieur,  les  avoit  auflî  chantés. 

Si  ces  difficultés,  que  nos  Compofiteurs 
éprouvent ,  &  dont  les  Italiens  font  exempts , 
privent  leurs  chants  de  certains  traits  faillants  , 
qui  excitent  plus  l'admiration  que  l'intérêt, 
elles  les  ipettent  en  récompenfe  à  l'abri  des 
écarts  &  de?  çontre-fens  dans  lefquels  tombenc 
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fi  fouvent  leurs  Antagoniftes.  D'ailleurs,  l'ex- 
preffion  ne  peut  conlifter  dans  le  mérite  di* 
bruit  &  de  la  difficulté  vaincue  d'une  intonation 
difficile;  elle  confifte  à  imiter  la  Nature,  à 
fuivre  pas  à  pas  le  pinceau  du  Poète,  &  à  faire 
accorder  le  coloris  du  chsnt  avec  toutes  les 
nuances  qu'il  indique.  C'eft  cela  aufli  qui  ca- 
radérife  la  manière  de  nos  bons  Composteurs, 
&  ce  qui  la  fait  différer  de  celle  des  Italiens, 

Je  conviens  que  tous  les  morceaux  d'un  Opéra 
n'exigent  pas  toutes  ces  nuances  de  détail  fi 
difficiles  à  faifir  par  le  Muficien ,  &  qu'il  v  a 
beaucoup  de  cas  oii  il  lui  fuffit  de  peindre  le 
caradere  principal  d'une  pafïion.  Dans  ces 
cas-là,  le  chant  du  Compofiteur  François  fera 
auffi  agréable  &  auffi  piquant  que  celui  d'un. 
Italien,  &  l'on  n'y  verra  de  différence  que  celle 
qui  naît  de  la  manière  dont  chacune  des  deux 
Nacions  exprime  ks  paffions  dans  le  langage 
ordinaire. 

Les  Partlfans  de  la  Mufique  italienne,  qui 
la  trouvent  plus  expreffive  que  la  Mufique  fran- 
çoife,  ne  pouvant  alléguer  aucune  bonne  rai- 
fon  de  leur  alTertion  ,  ont  cru  prouver  la  légiti- 
mité de  leur  opinion  par  la  préférence  unanime 
de  tous  les  Peuples  de  l'Europe,  qui  tous  ont 
admis  la   Mufique    italienne.    Il  ne   fera  pas 
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difficile  de  leur  répondre.  On  a  fait  des  Opéra 
Italiens  avant  d'en  faire  en  Langue  françoife  ; 
lorfque  les  François  en  firent ,  les  premiers 
étoientdéja  admis  dans  prefque  toutes  les  Cours 
de  l'Europe.  11  n'eft  pas  étonnant  que  ces  Cours 
aient  perfifté  à  conferver  les  paroles  italiennes 
pour  mettre  en  chant  :  cette  Langue  leurdeve- 
noit  nécefiaire ,  puifque  leur  Langue  mater- 
nelle étoit  innpropre  à  la  Mufique;  &  des  pa- 
roles italiennes  leur  étant    auffi  indifférentes 
que  des  paroles   françoifes,   elles  ont  dû  s'en 
tenir   à  leur  premier  ufage ,  lorfqu'on  fit  des 
Opéra  françois. Il  étoit  auffi  toutnaturelque  ces 
Etrangersemployafient  des  Italiens,  pour  mettre 
en  Mufique  des  Drames  italiens,  comme  étant 
cenfés  mieux  entendre  leur  Langue,  &  en  mieux 
connoître  la  profodie.  Les  Compofiteu  rs  Italiens 
n'ont  pas  toujours  Juftifié  le  choix  qu'on  a  fait 
d'eux;  ce  qui  a  fait  qu'on  leur  a   quelquefois 
préféré  des  Compofiteurs  Allemands,  tels  que 
Hafle,  Handel,  Jomelli  &  d'autres,  dont  les 
compofitions  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles   des 
Italiens.  Leurs  fuccès  ont  excité  la  jaloufiede 
ceux  ci ,  &leur  ont  fait  dire  que  ces  Allemands 
ne  s'étoient  rendus  célèbres  qu'après  s'être  for- 
mé le  goût ,  épuré  leur  ftyle  en  Italie  ,  &  l'avoir 
accommodé    au   goût   italien.    On  voudroit 
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comparer  le  befoin  de  s*inftruire  des  Artiftes 
en  Mufique  à  celui  des  Artiftes  en  Peinture  , 
&  leur  faire  une  égale  obligation  de  voyager 
en  Italie,  comme  fi  les  partitions  de  Mufique 
italienne  étoient  des  modelés  antiques  qui  ne 
pufTent  pas  plus  fe  déplacer  que  des  ftatues. 
iVoilà  les  abfurdités  où  l'envie  de  trop  prouver 
entraîne.  Tout  ce  que  Hafle  àc  Handel  auroient 
pu  apprendre  en  Italie  ,  c'étoit  la  Langue , 
c'étoit  la  portée  des  voix  italiennes ,  fuppofé 
qu'ils  ne  l'eufTent  pas  fu  auparavant  :  mais  ils 
y  alloient  fi  peu  pour  apprendre ,  qu'ils  débu- 
tèrent par  faire  entendre  leur  Mufique  à  Rome, 
à  Florence  &:  à  Naples. 

Les  Opéra  qu'on  repréfente  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe ,  étant  tous  écrits  en  Langue 
italienne,  excepté  en  France,  la  preuve  qu'on 
prétend  tirer  de  l'unanimité  de.  toutes  les  Na- 
tions en  faveur  de  la  Mufique  italienne ,  n'en 
eft  point  une  qu'elle  foit  plus  exprcfîive  que  la 
nôtre.  Il  eft  inconteftable  que  ,  parmi  ceux  qui 
afîîftent  à  la  repréfentation  de  ces  Opéra  ,  il 
n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre  qui  entende 
la  Langue  italienne.  Comment  donc  la  décifion 
de  tous  les  Spedateurs  fur  le  mérite  de  la 
Mufique,  quant  à  Texpreflion  ,.  pourroit-elle 
être  de  quelque  poids  ?  En  Italie  même ,  qù 
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Ton  feroït  plus  en  état  d'en  juger,  les  Spe£la- 
teurs  n'écoutent  pas  les  paroles,  &  ne  prêtent 
attention  qu'aux  Ariettes  ,  confiftant  ,  le  plus 
fouvent,  dans  un   chant  appliqué  fur  des  pa- 
roles qui  ont  fi  peu  de  liaifon  avec  le  refte  du 
Drame,  qu'elles  pourroient  en  être  détachées 
fans  l'endommager.    Les  Speétateurs  applau- 
difTent  alors  une  Mufique  qui  n'exprime   cer- 
tainement pas  la  paflîon  d'un  Perfonnage ,  con- 
formément à  fon    caraâere,  à  (a  (îîuation  & 
aux  gradations  de  cette  paflion,  mais  qui  an- 
nonce feulement  les  accens   principaux  qui  lui 
appartiennent.  Comme   ils    n'écoutent  pas   le 
jefte  de  la  Pièce,  ils  ne    font  point  choqués 
d'entendre  un  Roi  &  un  Berger  parler  du  même 
ton  :  ils  ne  s'apperçoivent  pas  non  plus  que  le 
Compofîteur  a  perdu  de  vue  la  penfée  princi- 
pale ;  que  toute  l'expreflion  prétendue  eft  ap- 
pliquée fur  une  comparaifon  ,  &  ne  conlifte 
que  dans  l'imitation  des  tourbillons  de  vent, 
du  tonnerre  ,  du  bruit  des  vagues  ,  du  mur- 
mure d'un  ruiffeau  ,  &c. ,  tous  lieux  communs 
qui  plaifent grandement  aux Muficiens Italiens, 
parce  qu'ils  leur  donnent  occafion  de  parcourir 
à  leur  aife  les  modulations  ,  &  de  faire  une  mé- 
lodie bruyante  :  c'eft  le  bruit  qu'on  applaudit 
alors,  &  non  pas  l'expreffion.  Je  ne  prétends 
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ipas  blâmer  ces  peintures;  mais  lorfqu'on  les 
expofe  à  mes  oreilles  à  propos  d'une  comparaifon 
poétique,  je  ne  puis  m'empécher  de  dire  qu'elles 
font  très-déplacées.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
lorfque  c'eft  la  Scène  qui  les  amené.  Nos  Mu- 
liciens  nous  en  ont  fourni  de  très-belles  en  pa- 
reil cas,  mais  ils  les  ont  placées  dans  la  fym- 
phonie,  &  jamais  dans  le  chant  des  voix. 

Il  faut  dire  un  mot  du  Style  burlefque  ou 
bouffon ,  dans  lequel  les  Italiens  excellent;  ta- 
lent quej  je  ne  penfe  pas  que  les  François  leur 
envient.  L'exprelîîon  italienne  des  Opéra  bouf- 
fons eft  encore   plus  chargée    que   dans  leurs 
Opéra  férieux  ;  ce  qui,  joint  à  la  nouveauté  6c 
aux  grimaces  de  leurs  Adeurs  ,  peut  faire  rire 
un  moment ,  comme  ont  fait  autrefois  celles 
de  Tabarin  ,  &  ,  de    nos  jours  ,    les  Drames 
poiffards  de  Vadé.    Le  François,  inquiet  darïs 
fes  plaifirs ,  &  amateur  de  la  nouveauté ,  veut 
connoître  tout  ce  qui  paroît  lui  en  promettre. 
Il  eft  venu  des  Bouffons  à  Paris  en    iji^  , 
dont  on  s'eft  bientôt  laffé  :  il  en  eft  venu  en 
I75'2  ,  pour  ceux  qui  n'avolent  pas  vu  les  pre- 
miers;  ils  n'ont  pas   mieux    ïéuOî.   Enfin  nos 
Amateurs  modernes   ont  été  bien   aifes   d'ea 
juger  par  eux-mêmes ,  &  ont  defiré  d'en  voir 
en  1778  :  il  paroît  qu'ils  éprouveront  le  même: 
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fort.  Ces  apparitions  momentanées  &  Tengoue- 
ment  aduel  pour  la  Mufique  Italienne  n'an- 
noncent pas,  comme  quelques-uns  le  croient, 
une  révolution  en  Mufique.  Le  François ,  in- 
confiant,  peut  fe  pafllionner  un  moment  pouc 
une  coquette  ;  mais  il  revient  à  la  beauté. 

Le  Style  perfonnel  confîfte  dans  la  manière 
particulière  de  celui  qui  compofe,  confidérée 
par  rapport  à  fon  génie  &  à  fon  goût  :  c'efi: 
ce  qu'on  appelle ,  en  Peinture, /iirg  ou  manière  ; 
elle  dépend,  en  Mufique,  de  l'habitude  qu'un 
Auteur  prend  d'afFeder  certaines  tournures  de 
cliant ,  certaines  manières  de  moduler  &  cer- 
tains ornemens ,  pour  lefqueîs  il  a  une  prédi- 
ledion  particulières.  Comme  le  Muficien  le 
plus  parfait  eft  celui  qui  fait  le  mieux  varier 
fes  nuances,  il  s'enfuit  que  c'eft  aufiî  celui  qui 
n'a  point  de  manière  qu'on  puiflTe  diftinguer. 

Le  Style  générique  eft  celui  qui  convient  à 
la  nature  du  (ujet,  &  au  genre  du  Poëme  qu'on 
met  en  Mufique  ;  il  doit  être  fublime  dans  les 
Motets  ,  dans  les  genres  tragique  &  héroïque  ; 
fîmple,  fans  être  rampant,  dans  la  Paftorale; 
gai  &  facile  dans  le  genre  comique,  polfédant 
cette  qualité  inexprimable  que  les  Anglois  nom- 
ment humour ,  terme  dont  nous  n'avons  point 
l'équivalent  dans  notre  Langue. 
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Le  Style  caradériftique  eft  celui  qui  efi:  pro- 
pre à  chaque  Perfonnage,  &  qui  doit  le  dif- 
tinguer  des  autres.  J'ai  déjà  expofé  ce  que  le 
Muficien  devoit  obferver  à  cet  égard  :  j'ajoute- 
rai ici  que  l'unité  decaraclere  étant  aufli  eflen- 
tielîe  au  Drame  que  l'unité  d'aélion ,  chaque 
Perfonnage  doit  avoir  la  même  manière  depuis 
le  commencement  jufqu'àlafin.  Quoiqu'il  puifle 
être  afFeflé  de  pafllons  différentes,  fa  manière 
de  chanter  doit  toujours  être  conforme   à  fon 
caraâ:ere  fondamental.  Un  homme  foible,  par 
exemple,  peut  être  entraîné  par  un  fentiment 
qui  l'oblige  à  s'exprimer  avec  chaleur;   &  un 
câraftere  bouillant  peut  quelquefois  parler  d'un 
ton  calme.    Ces  changemens  même  apportent 
une  variété  agréable  dans  un  Drame  :  mais  fî 
l'on  faifoit  chanter  le  premier  avec  trop  d'em- 
portement &  de  fureur  ,  &  le  fécond  avec  trop 
de  douceur  ,  ce  feroit  contredire  les  carafleres 
dominans  des  deux  Perfonnages. 

Le  Style  temporaire  eft  celui  qui  dépend  du 
temps  oii  le  Muficien  compofe  :  il  eft  néceffaire 
qu'il  s'y  conforme  ,  auffi  bien  qu'au  Syle  natio- 
nal, s'il  veut  plaire  à  fes  Auditeurs.  La  Mu- 
fique  qui  plaifoit  ^  il  y  a  cent  ans  ,  ne  plairoit 
•pas  aujourd'hui  ,  à  caufe  de  fa  trop  grande 
{implicite  ;  &  celle  qui  nous  plaît  n'aurait  pas 
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plu  à  nos  pères.  La  raifon  en  eft, comme  jeTaî 
déjà  obfervé ,  que  la  force  ou  la  foiblefle  de 
nos  fenfatlons  dépendent  moins  de  la  violence 
plus  ou  moins  grande  de  l'ébranlement  de  nos 
organes,  que  ^e  leur  habitude  à  être  ébranlés, 
La  différence  de  la  Mufique  du  temps  pafle  à  la 
Mufique  aduelle  conlîfte  dans  la  pratique  des 
intervalles,  dans  les  agrémens  du  chant,  & 
dans  l'harmonie  des  accords.  Dans  un  temps 
où.  l'on  commençoit  à  allier  la  Mufique  à  la 
Poëfis  ,  l'oreille  n  auroit  pu  fe  familiarifer  à  un 
chant  qui  auroit  été  trop  éloigné  du  langage 
ordinaire.  On  évitoit  donc  alors  foigneufe^ 
ment,  dans  la  progrefiiion  du  chant,  la  pra- 
tique de  quelques  intervalles  qu'on  jugeoit 
être  d'une  trop  grande  étendue  pour  la  facilité 
de  rintonation  :  on  fuyoit  auflî  ce  qu'on  ap- 
pelloit  faufTes  relations.  Maison  s'eft affranchi 
de  cette  gêne ,  qui  nuifoit  fouvent  à  l'expreffion  , 
depuis  que  les  Compofiteurs  ont  fu  les  prati- 
quer avec  art ,  &  en  rendre  l'effet  agréable  à 
l'oreille,  depuis  aufii  que  les  Chanteurs  fe  (ont 
perfedionnés  dans  l'intonation.  Il  faut  avouer 
que  les  Italiens  ont  un  avantage  fur  nous  à  cet 
égard ,  de  forte  que  leurs  Compofiteurs  peu- 
vent ofsr  ce  que  les  nôtres  n'oferoient  faire. 
Mais  il  efl  certain  auffi  que  les  premiers   ea 
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abufent,  &  qu'en  procédant ,  comme  ils  font, 
fréquemment  &  fans  néceffité  ,  par  des  inter- 
valles qui  paflent  l'érendue  de  l'odave ,  ils  ou- 
trent par  là  l'exprefîîon,  &  s'écr.rtent  encore 
plus  de  la  vérité,  que  ceux  qui  ufent  d'une 
retenue  trop  fcrupuleufe. 

Quant  à  l'harmonie,  elle  devoit  être  aufïî 
plus  (ïmple  autrefois.  Un  Auteur  moderne  (i) 
nous  donne  une  raifon  palpable  de  la  différence 
des  effets  que  les  accords  produifoient  fur  les 
oreilles  de  nos  pères,  avec  ceux  qu'ils  produi- 
fent  fur  les  nôtres,  ce  L'harmonie,  dit-il,  pro- 
»  duit  une  fenfation  très-compofée  :  mais  elle 
»  ne  peut  plaire  à  foreiîle  que  lorfque  les  ac- 
»  cords  font  tellement  variés ,  que  l'unité  foit 
>>  encore  apperçue  ,  &  que  la  (implicite  ne  dé- 
>>  truife  pas  la  variété.  A  mefure  que  je  ferai 
»  en  état  de  percevoir  une  plus  grande  quan- 
»  tité  d'accords ,  la  variété  m'en  plaira  davan- 
»  tage  :  j'exigerai  donc  uneMuh'que  pluscom- 
»  pofée  ,  lorfque  la  fphere  de  mes  fenfations 
»  en  ce  genre,  fera  agrandie  pour  moi  ;  &je 
»  me  plairai  à  m'éloigner  de  la  (implicite  ,  dans 
»  la  même  proportion  que  la  variété  deviendra 
?>  plus  perceptible  à  mon  oreille». 

(i)  M.  Changeux,  Anteur  du  Traité  des  Extrêmes,  cm 
Eléniens  de  la  Science  de  la  Réalité. 
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DES    VICES    DU   STYLE. 

Les  principaux  vices  d'un  Style  quelconque 
font  Tenflure  ou  l'affedation ,  la  puérilité,  la 
lâcheté  &  la  fécherefle.  Le  Style  eft  bouffi  ou 
affedé ,  lorfqu'on  emploie  des  modulations  trop 
recherchées ,  ou  que  les  notes  font  furchargées 
d'accords  :  il  eft  puérile  ,  lorfqu'on  affede  des 
ornemens  frivoles ,  des  peintures  fuperflues  & 
hors  d'oeuvre  :  il  eft  lâche ,  lorfque  la  progrefîion 
du  chant  eft  mal  conduite,  que  les  modulations 
font  mal  amenées  ,  &  que  les  périodes  font  mal 
Jiées  les  unes  aux  autres  :  enfin  il  eft  fec ,  lorf- 
qu'il  eft  totalement  dénué  d'ornemens. 

Ces  défauts  font  les  mêmes  pourlaMutique 
françoife  &  pour  la  Mufîque  italienne  ;  car 
quoiqu'il  y  ait  des  nuances  différentes  dans  les 
manières  des  deux  Nations,  il  n'y  a  qu'une  na- 
ture, &  par  confcquent  les  principes  du  vrai 
beau  font  communs  à  l'une  &  à  l'autre  :  laraifon 
&  le  bon  fens  n'ont  point  de  climat  particulier 
^ui  leur  foit  affedé. 

DU      GOUT, 

C'eft  le  bon  Goût  qui  fait  éviter  les  défauts 
dans  le  ftyle,  &  c'eft  lui  qui  les  fait  apperce- 
voir.  Le  bon  Goût  n'eft  autre  chofe  que  la  droite 
raifon,  le  jugement  :  Madame  Dacier  l'a  très- 


SUR   LA   Musique.  i^'^ 

bien  défini,  en  difant  qu'il  confifte  dans  l'har- 
monie qui  règne  entre  l'erprit  &  la  raifon;  d'oîi 
il  faut  conclure  qu'une  perfonne  aie  goût  meil- 
leur ou  moins  bon  ,  félon  que  cette  harmonie 
eft  plus  ou  moins  parfaite. 

Il  n'eflpas  néceflTaire  d'être  Muficien  pour  ju- 
ger fainement  de  la  Mufique  :  les  oreilles  fuf- 
fifent  pour  cela  ,  puifqu'elles  fentent  parfaite- 
ment ce  qui  eil:  bien  ,  font  choquées  de  ce  qui 
eft  dur ,  flattées  par  ce  qui  eft  doux  ;  qu'elles 
approuvent  ce  qui  eft  naturel ,  &  rejettent  tout 
Ce  qui  eft  forcé ,  fans  néanmoins  que  celui  qui  Q"^^^^*^ 
porte  ces  jugemens  puifle  en  dire  la  raifon. 
C'eft  en  cela  que  les  Muliciens  différent  des 
Auditeurs,  parce  qu'ils  favent  juger  fî  une 
compofition  eft  conforme  aux  règles,  &  ceux-ci 
îugent  très-bien  fîelle  eft  agréable.  Quelqu'ha- 
bile  même  que  foit  un  Muficien  dans  la  mélo- 
die &  dans  l'harmonie,  s'il  n'a  pas  d'autres 
connoilFances ,  un  Amateur  inftruit  &  éclairé 
jugera  plus  fainement  que  lui  de  l'expreiîion. 

Les  Poètes  Italiens  aimoient  autrefois  beau- 
coup les  Concetti  :  quoiqu'ils  fe  foient  corrigés 
de  ce  défaut,  il  en  eft  encore  peu  qui  ne  fe  dif- 
tinguent  par  un  enthoufiafme  particulier  à  la 
Nation;  &  on  reconnoît  prefque  toujours  ,  dans 
leurs  peintures,  la  fougue  d'une  imagination 
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déréglée  qui  exagère  tout.  Ce  ftyle  n'ell:  certai- 
nement pas  conforme  à  la  voix  de  la  Nature. 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  ce  défaut,  qui  paroît 
être  un  vice  du  climat ,  foit  aufll  celui  de  leurs 
Mufîciens  :  ils  aiment  à  s'étendre  &  à  multi- 
plier leurs  tableaux.  On  ne  peut  nier  qu'ils  n'en 
faflent  qui  méritent  d'être  admirés  ;  mais  ils 
favent  rarement  les  placer  (  i  ).  Quel  effet 
peuvent-ils  faire  lorfqu'ils  font  entafTés  les  uns 
fur  les  autres ,  &  nuifent  à  Texpreffion  prin- 
cipale? Ce  font  des  beautés  déplacées  ;  elles 
peuvent  flatter  l'oreille  du  Spedateur  :  mais  il 
perd  de  vue  l'adion,  qui  feule  doit  l'intérefTer, 
pour  ne  s'occuper  que  d'une  Mufique  qui  n'efl 
plus  pour  lui  qu'un  Concerto.  Les  Muficiens 
qui  ont  le  goût  du  vrai  beau  ,  ne  s'arrêteront 
jamais  fur  les  mots  figurés  ,  tels  que  vole,  triom- 
phe ,  enflamme  ,  &c.  ;  ils  ne  s'occuperont  uni- 
quement qu'à  peindre  la  penfée  principale,  & 
non  les  mots,  qui  ne  font  qu'accelToires.  Celui 
qui  s'y  arrêteroit  feroit  forcé  d'employer  un 
ftyle  étranger  à  fon  motif,  c'efl-à-dire  au  fen- 
timent  qu'il  a  à  peindre  :  il  ne  doit  jamais  le 
perdre  de  vue  ,  afin  de  le  rendre  toujours  pré- 
fent  à  l'efprit  de  fes  Auditeurs.  Il  efl  donc  elîen- 


(i)  Sed  tune  non  erai  his  locus. 
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tiel  que  le  Muficien  évite  de  s'arrêter  fur  les 
mots  acceflToires,  s'il  veut  donner  à  fon  chant 
une  expreflîon  vive  &  naturelle.  Si  un  Poëte 
compare  un  cœur  agité  par  la  paffion  à  un 
vaifTeau  battu  par  la  tempête,  ou  même  à  un 
ballon  que  des  Joueurs  font  voler  en  l'air  , 
jaiflons  les  Italiens  peindre  alors  l'agitation  des 
vagues,  le  mugifl'ement  des  vents,  le  bruit  des 
cordages,  dcc,  au  lieu  de  peindre  la  penfée 
principale  :  n'envions  point  à  leurs  Adeurs  le 
mérite  d'ajouter  à  la  comparaifon  du  ballon  ,' 
par  le  gefte  d'un  homme  qui  le  renvoie.  Ne  les 
imitons  point  dans  ces  écarts  ; 

Laiffbns  à  ITtalie , 
De  tous  ces  faux  brillans  l'éclatante  folie. 

En  général ,  les  roulades  &  les  cadences  mo- 
dulées répugnent  au  bon  Goût ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  dans  la  nature  d'aucune  paffion,  de 
multiplier  une  fuite  d'accens  différens  fur  une 
même  fyllabe. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  trop  répéter  que  la 
Mufique  eft  à  la  Poëfie  ce  que  le  colons  eft  à 
la  Peinture  :  mais  il  y  a  une  grande  différence 
entre  colorer  ôc  colorier.  Colorer  un  objet, 
c'eft  le  rendre  fenlible  à  la  vue ,  en  y  appliquant 
des  couleftfs;  le  colorier,  c'eft  imiter  les  cou- 
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leurs  naturelles  à  cet  objet,  en  les  mélangeant 
agréablement,  &  les  diftribuant  avec  difcerne- 
ment.  Je  fuis  très-peu  affedé  d'un  tableau  quî 
préfente    à  ma  vue   de  belles    couleurs ,  s'il 
manque  de  coloris.  Il  en  doit   être  de  même 
de  la  Mufique ,  qui  doit  parler    aux  oreilles  , 
comme  la  Peinture  aux  yeux.  En  vain  Ton  me 
vantera  la  fcience  des  Muficiens  Italiens  dans 
l'art  d'orner  leurs  chants  par  des  cadences,  fre-  . 
dons,  tremblemens,  roulades,  &c.,  qu'ils  mul- 
tiplient à  l'infini  (i)  ,  &  placent  à  tout  propos. 
Les  ornemens  font,   fans  doute,  nécelTaires  au 
chant,  de  font    un  effet  agréable  lorfqu'on  en 
ufe  avec  jugement  &  fobriété  :  ce  n'efl  point 
leur  ufage   que   je  condamne,  mais  l'abus  de 
cet  ufage,  &  les  prérendus  embelliffemens  qui 
ne  préfentent  à  mes  oreilles  que  le  mérite  dé 
la  difficulté  vaincue.  Je  n'ai  point  de  plaifir  à 
entendre  une  voix,  qui  s'efforce  à  imiter  celle 
d'un  violon,  parce  que  cela  n'efl  pas  naturel, 
de  que  cela  me  diflrait  de  l'attention  que  je 
veux  porter  aux  paroles  qu'elle  chante.  Lorf- 

—  » 

(i)  Il  n'y  a  point  cJe  mots  François  pour  rendre  exac- 
tement les  mots  italiens  Trillo  ,  Trcmuolo  ,  Grappo  ,  Jï- 
rau ,  &c.  ,  quoiquon  pratique  dans  notre  Mufique  touc 
ce  qu'ils  fîgnifîenr. 

qu'un 
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qu'un  baladin  fait ,  en  ma  préfence ,  un  tour 
de  force  ,  la  curiofité  de  voir  comment  il  s'en 
tirera  abforbc  toute  mon  attention,  &  m'em- 
pcche  d'entendre  les  paroles  qu'une  autre  per- 
Tonne  m'adrefle.  II  en  eft  de  même  lorfque 
rA(fleur  me  fait  appercevoir  que  c'eftiuiqui 
chante,  &  non  le  Perfonnage  qu'il  repréfente. 
Je  prie  mes  Lecteurs  de  ne  fe  pas  méprendre 
à  la  critique  que  j'ai  faite,  en  quelques  endroits 
de  cet  Ouvrage  ,  non  delà  Mufique  italienne, 
mais  des  Muficiens  Italiens.  Je  conviendrai, 
fans  peine,  que  cet  Art  a  fait  plus  de  progrès 
en  Italie  qu'en  France,  pour  les  raifons  que 
j'ai  rapportées  ;  &  que  fi  on  le  confidere  quant' 
à  la  mélodie  &  à  l'harmonie  feulement ,  il  a 
fait  de  grands  pas  vers  fa  perfedion  :  mais  il 
en  eft  encore  bien  éloigné  ,  &  n'eft  qu'au  ber- 
ceau ,  quant  à  l'expreffion  des  paroles.  Ce 
n'eft  certainement  pas  dans  les  comportions 
italiennes  qu'on  trouvera  des  exemples  à  imi- 
ter pour  l'exprefïîon  :  il  y  a  long-tems  qu'on 
Ta  totalement  perdue  de  vue  en  Italie,  où  les 
Opéra  de  Pergolefe  n'ont  eu  aucun  fuccès. 
Cette  circonftance  fuffiroit  pour  le  prouver  : 
mais  écoutons  le  jugement  que  deux  Hommes 
d'un  goût  judicieux  &  éclairé  portent  de  l'état 
aduel  de  la  Mufique  dans  leur  Patrie.  «  On 
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»  ne  cefTe  de  vouloir  rembellir  ,  dit  M.  AI- 
»garotti,  d'y  ajouter  de  nouveaux  orn  emens» 
»  d'imaginer  de  nouvelles  fantaifies ,  de  créer 
»  de  nouveaux  fyftêmes;  &  Ton  ne  voit  pas 
»  que  c'eft  étouffer  (qs  grâces  naturelles  fous 
»  ce  fafte ,  fous  ces  pompons ,  fous  cette  pa- 
»  rure  didée  par  le  faux  goût  &  par  la  fa- 
»  tiété ....  L'efprit  de  caprice  &  de  vertige , 
»  qui  s'eft  introduit  dans  les  coiffures ,  dont 
»  le  goût  change  continuellement ,  on  le  tranf* 
3»  porte  dans  le  domaine  de  la  Nature,  toujours 
»  fage,  toujours  immuable  :  on  l'emploie  dans 
3»  des  compofitions  qui  font  faites  pour  la  fui- 
?»  vre  &  pour  l'exprimer  ....  Des  cadences 
»  recherchées,  des  points  d'orgue  multipliés, 
»du  brillant,  du  joli,  fe  trouvent  là  où  les 
»  pafiions  devroient  parler  ....  Les  airs  font 
»  aduellement  défigurés  par  un  tas  énorme 
>>  d'ornemens  inutiles  :  on  n'y  met  plus  de 
»  bornes;  &  l'on  diroit  que  les  Composteurs, 
»  animés  par  une  émulation  forcenée,  ne  cher- 
»  chent  à  fe  furpafler  mutuellement  que  pour 
»  fe  livrer  à  des  écarts  bizarres,  extravagans  & 
»  incroyables,  &c.  &c.  :>u 

Il  eft  flatteur  pour  moi  de  m'ètre  rencontré 
avec  cet  Homme  illuftre,  dont  je  ne  connoif- 
fois  pas  l'EfTaifur  l'Opéra,  imprimé  à  Paris  en 
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1773  ,  où  l'on  trouve  d'excellentes  vues  fur 
la  Mufique.  Un  autre  Auteur  Italien  anonyme, 
que  le  Journal  Littéraire  d'Italie  témoigne  être 
connu  avantageufement  par  la  fupériorité  de 
fon  mérite,  a  fait  imprimer  à  VenifejCn  1738, 
un  petit  Ouvrage,  dans  lequel,  fous  le  voile 
d'une  ironie  fine  &;  délicate  ,  il  critique  les  er- 
reurs &  les  abus  introduits  parles  Italiens  dans 
la  Mufique  théâtrale.  Le  Ledeur  fera  à  por- 
tée de  juger  s'ils  fe  font  corrigés,  ou  fi  leurs 
défauts  font  encore  les  mêmes ,  par  l'extrait 
que  j'en  vais  donner  ,  plus  capable  peut-être  de 
perfuader  que  les  meilleures  critiques  : 

Ridiculum  acii 
Fortiùs  ac  meliùs  magnas  plerumque  fecat  res. 

<*  L'Auteur  établit  d'abord  ,  pour  première 
qualité  néceffaire  au  Poëte  moderne  ,  celle 
d'ignorer  les  Pièces  de  Théâtre  des  Grecs  &: 
des  Romains ,  par  la  raifon  péremptoire  & 
fans  réplique  ,  qu'ils  n'ont  pas  lu  les  nôtres.  Il 
lui  recommande  de  ne  pas  laifler  fortir  l'Adeur 
de  la  Scène  fans  chanter  une  Ariette,  fur-tout 
lorfqu'elle  convient  le  moins  aux  circonftances 
&  aux  fituations  ;  d'avoir  foin  que  les  paroL^s 
de  l'Ariette  n'aient  aucun  rapport  au  fujet  de  la 
Pièce  ,  ni  au  récitatif  qui  précède,  &  qu'elles 
ne  confident  que  dans  des  mots  vuides  de  fens , 
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ou  dans  des  comparailons  frivoles  &  triviale?. 
Le  Public  doit,  fans  doute,  s'accommoder  de 
cela,  par  compaffion  pour  les  Poëtes  ,  qui  font 
fi  à  plaindre  ,  depuis  que  le  ftyb  de  la  Mufique, 
la  quantité  multipliée  des  Drames ,  &  Tufage 
de  les  repréfenter  trop  long  -  temps  devant 
les  mêmes  Speclatcurs,  ont  fait  perdre  le  vrai 
goût  ;  de  forte  que  l'on  ne  va  plus  au  Spec- 
tacle pour  écouter  la  Pièce  ,  mais  quelqu'Ariette 
feulement,  &  fans  faire  plus  d'attention  aux 
.paroles que  il  on  écoutoit  léchant  d'unoifeau. 
C'eft  ce  qui  donne  lieu  à  ce  bruit  tumultueux 
qu'on  entend  dans  la  Salie,  contraire,  il  eil 
vrai ,  à  la  politeiTe  &  à  la  décence  que  des  per- 
fonnes  bien  nées  doivent  obferver  dans  un  lieu 
public.  De  là  vient  encore  qu'on  perd  peu  à  peu 
le  fentiment  de  ce  qui  eO:  conforme  à  la  vrai- 
femblance  &  à  la  raifon  ,  puifqu'on  n'applaudit 
le  Pcëte  que  lorfque  fcs  vers  font  remplis  de 
penfées  brillantes,  de  mots  bondifl'ans ,  fono- 
ires ,  &c. ,  &  reflerrées  dans  le  plus  petit  efpace 
pofïibie;  ce  qui  eft  toujours  bon,  pourvu  que 
les  paroles  n  aient  aucun  rapport  à  la  fituation 
du  Perfonnage  qui  doit  chanter  TAriette,  ni 
au  genre  dufujet, 

î5  L'Auteur  recommande  aux  Compofiteurs 
Clé  Mufique  d'avoir  une  connoiffance  bornée  des 
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tons,  des  intervalles,  &  de  leurs  propriétés  ;  de.  fe 
mettre  peu  en  peine  ^de  les  adapter  à  raccion  5i: 
aux  paroles;  de  ne  faire  aucune  diftlnélion  de 
ftyles  ;  d'employer   les   modes    majeurs  &  mi- 
neurs 5  félon  leur  caprice ,  &  fans  y  être  nécef- 
fîté  par  le   befoin  de  i'expreffion.    Il  exhorte 
le   Compofiteur  à  éviter  foignaufement ,  dans 
la  fymphonie,  le  genre  de  fugue  &  d'infiitation  , 
comme  n'étant  plus  de  mode:  à  ne  jamais  faire 
d'Ariette  qui  ne  foit  accompagnée  d'une  fym- 
phonie bruyante,  imitant  un  tremblement  de 
terre;  à  faire  procéder  chaque  partie  par   une 
fuite  de  notes  égales  &    d'ime  m.éme  valeur, 
fans  fe  foucier  de  la  marche  de  la  balfe;  à  ne 
jamais  varier  ni  foigner  les  récitatifs,  mais  aies 
méprifer,  comme  une  partie  inutile  au  Drame  ;  à 
faire  chanter  toutes  les  parties,autant  qu'il  pour' 
ra^pardesCaflrats,  &à  n'introduire  fur  la  Scène 
ni  taille,  ni  baffe-taille;  à  favoir  allier,  à  un 
récitatif  en  B  mol,  un  air  qui  ait  trois  ou  quatre 
diefes  à  la  clef,  en  reprenant  enfuite  le  récitatif 
en  Bniol.  Cela  choque  un  peu  l'oreille,  à  la  vé- 
rité; mais  il   importe    peu,  pourvu  que   cela 
flirprenne  &  étonne.  Il  doit  faire  le  chant  des 
Ariettes  ii  long ,  qu'on  ait  le  temps  d'aller  à 
fes  affaires ,   &  d'être  encore    de  retour   à  la 
moitié  de  la  reprifs.  Il  fera  perfuadé  que  c'ed 
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une  grâce  &  une  perfedion  de  ne  faire  aucune 
attention auxaccents de  la  Langue,  fur-toutaux 
endroits  des  cadences  de  Ton  chant.  Il  fera  tout 
fon  poffible  pour  vérifier  ,  par  fa  compofition, 
cette    définition    judicieufe      qu'un    Virtuofe 
célèbre  donne  de  la  Mufique,  en  l'appellant  un 
Art  qui    tombe  en    décadence.    Il    fe  mettra 
fort  peu  en  peine  d'imaginer  des  chants  expref- 
fiîs  :  mais  il  arrangera  des  notes ,  fans  être  guidé 
par  aucun  motif    Sa  compofition  doit   être  fi 
jiégligée ,  que  les  airs  de  fon  Opéra   ne  laiflent 
aucune   impreffion    de    douleur   ou  de  plaifir 
dans    l'ame  de    fes   Auditeurs ,  lorfqu'ils  for- 
tent  du   SpeÛacle.   Il  affedionnera  principale- 
ment les  unifions,  évitant  de  faire  des  accords, 
afin  de  précipiter  plus  vite  vers  fa  chute  un  Art 
dont  on    ne  fait  plus  confifter  le  mérite  dans 
l'harmonie,  mais  dans  un  chant  tellement  ma- 
niéré &  forcé,  que  peu  de  voix  puifîent  avoir 
aflez  d'haleine  pour  fexécuter.  Les  fymphonies 
qui  font  aujourd'hui  le  plus  grand  plaifir  font 
celles  qui  ne  peignent  rien  ,  &  qui  correfpon- 
dent  à  des  paroles   vuides  de  fens ,   ou  qui  les 
contredifent.  Lesairsgais,  courts  &  gracieux, 
ne  doivent  jamais  être  admis  :  il  eft  vrai  qu'ils 
pourroient    plaire  au  plus  grand  nombre   des 
Auditeurs  ;  mais  doit-on  s'en  foucier,  lorfc[u*on 
travaille  pour  un  Théâtre  public? 
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M  II  eft  fur  tout  de  la  plus  grande  impor- 
tance que  leCcmpofiteur  n'ait  aucune  connoif- 
fance  des  Lettres  &  de  la  Poëfie  ;  il  ne  doit 
pas  même  fentir  la  force  des  termes  :  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  doive  en  décider  avec  afifu- 
rance,  dédaigner  les  beaux  vers,  exiger  ab- 
folument  que  le  Poëte  les  fupprime,  pour  en 
fubftituer  d'autres  qui  ne  fignifient  rien  ;  re- 
jetter  les  paroles  deftinées  à  être  mifes  en  air, 
lorfqu'elles  ont  rapport  au  fujet  de  h.  Pièce , 
&  n'adopter  que  des  morceaux  découfus  ,  qui 
ne  peuvent  qu'interrompre  l'intérêt  du  Drame. 
Il  ne  faut  pas  qu'il  fâche  compofer  dans  toutes 
fortes  de  mefures  ;  mais  il  doit  employer  tou- 
jours les  mêmes  mouvemens,  &  prétendre  enfin 
^u'on  ne  doit  pas  faire  la  jMufique  pour  les 
paroles ,  mais  les  paroles  pour  la  Mufique, 

»  Notre  Auteur  avertit  les  Chanteurs  de  fe 
bien  garder  de  favoir  foIfier,de  peur  de  tom- 
ber dans  l'inconvénient  d'afiTurer  les  tons  de 
leurs  voix,  d'entonner  jufte,  &  de  chanter  de 
mefure.  L'ufage  moderne  de  faire  foutenir  le 
chant  par  des  violons ,  qui  exécutent  la  même 
partie  que  la  voix,  &  qui  la  couvrent,  dif- 
penfe  aifément  du  mince  mérite  d'entonner 
jufte,  &  de  plaire  par  le  feul  organe  de  la 
voix.  Comme  c  eft  de  l'intonation  parfaite  que 
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naît  principalement  rimpreffion  des  différentes 
pallions  j  parce  que  c'eft  elle  qui,  par  l'organe 
de  Touie  ,  irritent  les  fibres  qui  répondent 
au  cerveau  &  au  cœur ,  il  s'enfuit  que ,  fi  on 
la  néglige ,  l'Auditeur  fera  à  l'abri  d'éprouver 
aucune  éniorion. 

y>  L'Auteur  avertit  encore  les  Chanteurs  de 
bien  étudier  l'Art  moderne,  qui  confifte  à  défi- 
gurer tout  chant  agréable  par  lui-même,  en  le 
furchargeant  d'ornemens  étrangers;  de  ne  chan- 
ter que  des  airs  d'un  même  genre  ,  &  qui  du- 
rent au  moins  un  demi-quart-d'heure.  Il  leur 
obferve  qu'ils  ne  le  conformeroient  pas  à  la 
mode,  s'ils  avoient  le  malheur  de  comprendre 
les  paroles  qu'ils  prononcent ,  &  s'ils  entroient 
dans  la  pafîion  qu'elles  expriment  ;  qu'ils  doi- 
vent mal  prononcer  les  mots  ,  les  altérer  à 
chaque  pafTage,  &  fur-tout  n'en  laifTer  entendre 
aucun  ,  les  mangeant  ou  les  eftropiant,  de  façon 
qu'on  ne  fâche  s'ils  parlent  Italien  ou  Allemand, 

»  Le  Chanteur,  pour  éviter  de  donner  dans 
le  goût  antique ,  fe  donnera  bien  de  garde  dû 
fuivreTexpreflion  du  récitatif  (h  le  Compofî- 
teur  a  eu  la  mal-adrefle  de  lui  en  donner),  & 
d'obferver  les  repos  de  la  voix  :  mais  il  doit 
précipiter  fon  récit,  ou  faire  des  tenues  oii  elles 
P.e  doivent  pas  avoir  lieu,    li  doit  s'abftçni$ 
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auiïi  de  cette  petltefTe  qui  confille  à  faire  fentic 
Tintention  du  Compofiteurj  mais  fe  faire  un 
devoir  de  tout  changer ,  de  débiter  tout  avec 
uniformité,  fans  fe  foucier  d'appuyer  à  propos 
dans  certains  cas ,  ni  de  faire  les  ports  de  voix 
qui  font  indiqués.  Il  importe  peu  s'il  réfulte 
de  ces  changemens  que  les  notes  fubftituées 
ne  font  plus  accord  avec  la  baffe  ,  &  ne  qua- 
drent  plus  avec  la  mefare.  Qu'il  n'aille  pas 
s'avifer  de  fe  faire  une  étude  de  l'Art  de  chan- 
ter à  demi-voix,  d'adoucir  les  fons,'&de  les 
modifier  par  degrés  infenfibles,  de  manière  que 
le  chant  paroifTe  partir  de  différentes  diftances; 
mais  qu'il  fe  contente  qu'on  entende  tantôt  un 
cri  3  tantôt  rien  du  tout.  Lorfqu'il  eft  arrivé  à 
la  cadence,  il  eft  eflentiel  que  tous  les  inftru- 
mens  s'arrêtent,  afin  de  lui  laifler  la  liberté 
de  fe  divertir  à  fon  aife ,  &  de  parcourir  diffé- 
rens  tons,  de  fauter  ,  fur-tout  ,  du  ton  le 
plus  aigu  au  plus  grave,  &  de  prolonger  fon 
ramage  baroque  tant  que  la  force  de  fon  ha- 
leine lui  permettra  :  il  fera  en  forte  ,  par  la 
longueur  &  la  multiplicité  des  modulations  de 
fa  cadence,  que  l'Auditeur  oublie  entièrement 
le  fentiment  que  le  chant  de  1  air  lui  avoit  im- 
primé ,  fi  le  Chanteur  a  l'heureux  talent  de  ter- 
Vniner  gaiement  un  air  pathétique ,  &  pathéti- 
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quement  un  air  gai,  Ceft  une  grâce  antiques 
&  hors  de  mode ,  lorfqii'on  eft  à  la  fin  d'un 
air,  &  qu'on  en  reprend  le  commencement , 
d'enchaîner  l'un  avec  l'autre  par  un  pafliage 
agréable,  qui  achemine  &  conduife  mélodieu- 
(ement  du  ton  qui  termine  l'un  à  celui  qui  com- 
mence l'autre.  Enfin  le  Chanteur  s'appliquera 
principalement  à  contrefaire  le  violon  en  chan- 
tant,  s'il  a  une  voix  de  deffus,  &  la  bafle^s'il 
a  une  baflTe- taille  ,  &c.  ». 

Je  n'ai  eu  connoifl'ance  de  cette  plaifanterle  , 
qu'après  avoir  écrit  mes  Obfervations.  Comme 
la  plupart  des  défauts,  qui  y  font  tournés  en 
ridicule ,    fubfiftent   encore  dans    la  Mufique 
italienne  ,    j'ai     craint    d'avoir     perdu    mon 
temps,  en   établiflTant   des    principes    direde- 
ment  oppofés  ,  fi  ces  défauts  paOTent  aujour- 
d'hui pour  des    beautés.   J'ai   confulté  à    ce 
fujet    un  Amatenr    zélé    du    nouveau    genre 
qu'on  veut   introduire  :  il  m'a  répondu  que  la 
Mufique  étant  faite  pour  flatter   l'oreille ,  le 
Compofiteur   devoit   employer    les    modula- 
tions ,  les  mouvemens  &  les  accords  qui  rem- 
pllflent  cet  objet;  qu'il  pouvoit  imaginer  libre- 
ment toutes  les  fingularités  qui  féduifent  par 
leur  nouveauté,  fans    fe  foucier  des  paroles; 
^u'on  n'y  perdoit  rien  dans  le  fond,  puifquQ 


SUR   tA  Musique.  'i'j% 

celles  de  prefque  tous  nos  Drames  font  fi  pi- 
toyables. 

Il  fuivroitde-là  qu'on  ne  regarde  aujourd'hui 
la  Mufïque  que  comme  un  plaifir  des  fens,  qu* 
ne  peut  intérefler  Tame.  Je  fuis  trop  attaché  à 
l'opinion  contraire,  parce  qu'elle  eft  fondée  fur 
mes  propres  fenfations;  &  j'ai  de  la  peine  à 
croire  que  la  plus  faine  &  la  plus  grande  partie 
du  Public ,  en  France ,  ne  foit  pas  de  mon  avis. 
Mais  je  vois  deux  obftacles  puiflans  s'oppofer 
aux  progrès  de  la  Mufique  :  le  premier  eft  la 
difette  des  bons  Poètes.  Les  moyens  d'y  remé- 
dier, autant  qu'il  eft  pofliblcj  font  l'émula- 
lation  ,  les  encouragemens ,  &  laperfuafion  que 
la  meilleure  .Mufique  n'eft  qu'un  vain  bruit, 
fi  elle  n'exprime  rien  ;  &  qu'ell-  ne  peut  rien 
exprimer,  fi  la  Poëfie  ne  lui  fournit  un  fujet  ; 
de  même  qu'il  n'y  a  point  de  peinture  fans  co- 
loris ,  ni  de  coloris  fans  delTin.  Si  l'on  eft  bien 
perfuadé  de  cette  vérité ,  on  peut  concevoir 
quelques  efpérances  des  encouragemens  pro- 
pofés  aux  Poètes  par  les  Diredeurs  actuels  de 
l'Opéra. 

Le  fécond  obftacle  qui  s'oppofe  ,  en  France  , 
aux  progrès  de  la  Mufique,  confifte  en  ce  que, 
généralement  parlant,  nos  voix  font  incapables 
d'exécuter   les    mêmes   chants   que   les  voix 
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italiennes.  II  efl:  facile  de  le  lever  ,  en  établif- 
fant  des  Ecoles  de  Mufique  ,  à  l'imitation  des 
Confirvatoires  de  Naples  &  de  Venife.  Les 
Elevés  qu'elles  formeroient  y  acquerroient  le 
goût  du  chant,  &  la  flexibilité  de  la  voix  né- 
ceflaire  pour  le  féconder,  puifque  la  mauvaife 
intonation  de  la  plupart  de  nos  Chanteurs  ,  &: 
l'impuifiance  où  ils  font  de  pratiquer  agréable- 
ment certains  intervalles  ,  ne  viennent  pas  delà 
dureté,  ni  d'aucun  autre  vice  de  leurs  organes; 
mais  du  défaut  d'exercice,  de  leur  ignorance, 
&  fouVent  de  leur  caprice. 

Mais  on  ne  pourroit  encore  Jouir  de  l'avan- 
tage que  ces  Ecoles  procureroient  ,  (i  l'on 
n'étabîilToit  pas  une  fubordination  dans  l'Art 
mufical,  comme  il  y  en  a  dans  tous  les  autres. 
On  connoît  affez  le  tort  que  font  à  la  Mufique 
les  caprices  des  Compofiteurs ,  qui  exigent 
fouvent  d'un  Poète  des  changemens  qui  ne 
peuvent  que  déparer  fes  vers ,  énerver  la  force 
de  fes  penfées  ;  l'indocilité  des  Chanteurs  ,  qui 
ïefufent  de  chanter  certains  palTages  ,  parce 
qu'ils  leur  coûteroient  de  la  peine  à  étudier, 
ou  qui  obligent  le  Muficien  de  tranfpofer  un 
air,  fous  prétexte  qu'un  ton  paroît  plus  favo- 
rable à  leur  voix,  encore  que  ce  ton  convienne 
iriQins  à  Texpreffion   des   paroles;  enjEin    les 
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înconvéniens  qui  réfultentdes  maladies  de  com- 
mande ou  réelles  ,  qu'ils  s'attirent  par  leur  im- 
prudence 5  &c.  &c. 

On  remédieroit  à  tous  ces  abus,  fi  l'on  éta- 
bliiïbit  une  Ecole  gratuite  dans  ces  maifons  qui 
fervent  de  retraite  à  ces  innocentes  vidimes 
de  l'incontinence  publique.  Ces  enfans  de 
l'Etat ,  inflruits  de  bonne  heure  dans  l'Art  de 
la  Mufîque  ,  y  feroient  d'autant  plus  de  pro- 
grès ,  qu'ils  ne  feroient  point  détournés  de  cette 
étude  par  la  liberté  trop  abfolue  dont  les  autres 
jouiiTent,  &  qui  ne  les  expofe  que  trop  à 
céder  à  l'attrait  du  plaifir ,  dont  les  délices  une 
fois  goûtées,  dans  un  âge  tendre,  ont  le  propre 
d'occuper  i'ame  toute  entière,  &  de  lui  ôter 
toute  aptitude  à  aucun  genre  d'application. 

On  diftingueroit^dans  les  Elevés,  ceux  qui 
feroient  propres  au  chant ,  par  la  flexibilité  & 
l'étendue  de  leurs  organes.  L'Art  de  toucher 
les  inftrumens,  qu'on  feroit  apprendre  à  tous, 
feroit  la  reflource  de  ceux  qui  auroient  une 
voix  moins  belle ,  &  perfedionneroit  les  uns 
&  les  autres  dans  la  Mufique. 

Ce  feroit  de  ce  Séminaire  qu'on  tireroitdes 
Sujets  pour  la  Chapelle  du  Roi  di  pour  l'Opéra. 
Ceux  de  l'un  &c  l'autre  fexe  vivroient  féparé- 
nient ,  en  communauté,  fous  la  diredlion  des 
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Supérieurs ,  fans  pouvoir  fe  répandre  dans  les 
Sociétés.  Lorfqu'ils  auroient  fervi  environ  douze 
ans,  ils  obtiendroient  une  penfion  ,  avec  la  li- 
berté de  vivre  indépendans,  &  le  privilège  ex-* 
clufif  d'enfeigner  la  Mufique  aux  Citoyens  ,  à 
moins  qu'ils  ne  préféraflent  d'enfeigner  dans  le 
Séminaire.  Ce  dernier  article  ne  doit  pas  pa- 
roître  injufte  :  un  Art  qui  n'a  que  le  pîaific 
pour  objet ,  femble  devoir  erre  réfervé  pour 
fervir  de   refîburee   à    ceux  qui  lui    doivent 

l'exiftence. 

F  I  N. 


APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux,  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  : 
Traité  fur  la  Mufique  ,  &  fur  Us  moyens  d'en 
perfccîionner  Cexpreffon ,  par  M.  Le  PiLEUR 
d'Apligny.  a  Paris,  ce  i  5  Juillet  1778. 

PlDANSAT  DE   MaiROBERT. 


PRIVILEGE    DU  ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de 
France  &;  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux 
Confeillers ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  Me  Paris, 
Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  , 
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&  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra; 
Salut.  Notre  amé  le  Sieur  Le  Pileur 
D'A  P  L I G  N  y  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defireroit 
faire  imprimer  &;  donner  au  Public  un  Ouvrage 
de  fa  compofition  ,  intitulé  :  Traité  fur  la  Mu- 
Jique,  ^  fur  les  moyens  d'en  perje5lionner  Vexpref' 
Jion ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Permiffion  pour  ce  néceffaires.  A  ces  caufes, 
voulant  favorablement  traiter  l'Expofant ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes, 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera,&  de  le  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  temps 
de  cinq  années  confécutives  ,  à  compter  du  jour 
de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous 
Imprimeurs  ,  Libraires,  &  autres  perfonnes  ,  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en 
introduire  d'impreffjon  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéiflance  ;  à  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
regiflre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  ÔC 
Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icelles;  que  l'imprefîîon  dudit  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume ,  Se  non  ailleurs  ,  en 
bon  papier  &  beaux  caractères  ;  que  l'Impétrant 
fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Li- 
brairie, &  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725*, 
à  peine  de  déchéance  de  la  préfente  Permiffion  ; 
qu'avant  del'expofer  en  vente  ,  le  manufcrit  qui 
aura  fervi  de  copie  à  l'impreffion  dudit  Ouvrage , 
fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation 
y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très- cher 
éi  féal  Chevalier  ,  Garde  des  Sceaux  de  France  , 
le  Sieur  Hue  de  Miromesnil;  qu'il  en  fera 


enruite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  BîMio- 
theque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Châîesu 
du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  Se 
féal  Chevalier  ,  Chancelier  de  France ,  le  Sieur 
DE  Maupeou  ,&un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue 
DE  MiROMESNiL  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  raandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir'lediîExpofant  &  fes 
ayans  caufe  ,  pleinement  3c  paifibîernent ,  fans 
fouifrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  qu'à  la  copie  des  Préfentes  , 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'original.  Commandons  au  premier  no- 
tre Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles,  tous  Aftes  requis  &; 
r.éceiTaires ,  fans  demander  autre  permimon,  & 
nonobflant clameur  de  Haro,  Charte  Normande, 
&  Lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel  efl  notre 
plaiiir.  Donné  à  Paris  le  onzième  jour  du  mois 
de  Novembre,  l'an  mil  fept  centfoixante-dix-huit, 
&  de  notre  Règne  le  cinquième.  Par  le  Roi  en 
fonConfeil.     LE    BEGUE. 

Reg'iftré  fur  le  RegiJIre  XXI  de  la  Chambre 
Royale  &  S)ndicale  des  Libraires  (f  Irrprimairs  ds 
Paris  ,  N°.  I4>3,  /o/.  28,  conformément  aux 
àifpofiùons  énoncées  dans  la  préfente  PermiJJion ,  6r  à 
la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  les  huit  exeni' 
flaires  prefcrits  par  l'anicle  Cyill  du  Règlement 
de  1723.  A  Paris ^  ce  13  Novembre  1778. 

A.  M.  LoTTîN  l'aîné ,  Syndic. 
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Pines  Bridge  Road 
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